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Le  graphique  que  nous  donnons  ci  dessus,  ainsi  que  celui  de  la  production  de  l'or  au 
Canada,  paru  dans  France-Canada,  juillet  1914,  sont  destinés  à  illustrer  l'article  de 
M.  H.  Lalkeys,  professeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  commerciales  de  Montréal,  sur 
«  Les  métaux  précieux  du  Canada  ».  (Les  valeurs  indiquées  dans  ce  graphique  s'enten- 
dent en  dollars,  monnaie  américaine.) 


JANVIER  1917 


FRANCE  - 

AMÉRIQUE 

REVUE  MENSUELLE   DU   COMITÉ    FRANCE-AMÉRIQUE 

li'EFFO^T    CflriflDlEri"' 

Par    M.    Etienne    Lamy, 

de  V Académie  française. 


La  guerre  dure  depuis  trente-deux  mois,  elle  met  aux  prises  douze  peuples, 
elle  s'étend  sur  presque  toute  l'Europe,  une  partie  de  l'Asie,  toutes  les  mers, 
et  elle  n'a  pas  fini  d'attirer  dans  son  mouvement  les  nations  d'abord  neutres. 
Déjà  elle  est  la  plus  grande  de  l'histoire  par  l'étendue  des  espaces  où  elle  sévit, 
des  multitudes  offertes  à  ses  coups,  et  des  tâches  qu'elle  a  imposées  au  génie 
humain.  N'être  pas  surpris  par  elle,  en  coordonner  le  prodigieux  travail,  en 
concerter  tous  les  efforts,  en  adoucir  les  souffrances  inévitables,  s'épargner  par 
les  négociations  les  ennemis  superflus,  ne  se  tromper  ni  sur  la  place,  ni  sur 
le  moment,  ni  sur  les  moyens  des  violences  décisives  :  voilà  les  devoirs. 

Nul  ne  conteste  qu'ils  aient  été  inégalement  accomplis,  que  l'imprévoyance, 
l'incertitude,  l'impéi  itie  aient  parfois  siégé  dans  les  conseils  et  gouverné  dans 
l'action.  La  politique,  la  diplomatie,  la  puissance  civile  et  militaire  rendront 
leurs  comptes,  quelques-uns  lourds,  quand  la  justice  envers  les  personnes  ces- 
sera d'être  un  danger  pour  l'Etat.  Mais  si  envers  les  arbitres  des  événements  et 
les  responsables  de  l'avenir  cette  justice  se  réserve,  elle  peut,  dès  maintenant,  être 
rendue  à  d'autres,  les  plus  considérables  en  nombre  et  les  moins  constitués  en 
autorité.  Il  lui  appartient  d'honorer  deux  multitudes.  L'admiration  universelle 

(1)  Allocution  prononcée  à  la  Sorbonne,  le  8  mars  1917.  On  trouvera  dans  un  prochain  numéro  do  la 
Revue  le  compte  rendu  in  extenso  de  cette  remarquable  manifestation  et,  notamment,  le  discours  de 
Mgr  Bandrillart. 
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a  sacré  la  femme  et  le  soldat  :  le  soldat,  parce  que,  victime  de  toutes  les  fautes, 
il  a  «  tenu  »  contre  toutes  à  force  de  courage,  la  femme  parce  qu'en  des  jours 
où  l'homme  devenait  féroce  et  la  science  même  barbare,  elle  a  sauvé  la  pitié. 

La  femme  et  le  soldat  de  France  ont  obtenu  l'hommage  du  monde  entier.  La 
France  doit  retourner  l'hommage  aux  femmes  et  aux  soldats  de  ses  alliés,  et, 
parmi  ces  alliés,  aucun  autant  que  le  Canada  n'a  atteint  à  la  perfection  des 
vertus  bienfaisantes  pour  nous. 

On  se  méprendrait  si  l'on  savait  gré  à  l'Angleterre  seule  qu'elle  nous  ait,  dans 
son  alliance,  apporté  par  surcroît  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande,  l'Afrique 
du  Sud  et  le  Canada.  Ces  «  Dominions  »  ne  combattent  pas  parce  que  l'Angle- 
terre La  ordonné,  mais  parce  qu'ils  ont  voulu.  Peuplés  par  elle  comme  l'Aus- 
tralie et  la  Nouvelle-Zélande,  ou  conquis  malgré  eux  comme  le  Canada  et 
l'Afrique  du  Sud,  tous  les  Etats  que  l'Angleterre  élève  à  la  communion  britan- 
nique deviennent  participants  à  ses  franchises,  et  il  est  de  ses  franchises  que  ses 
domaines  lointains  et  forts  se  gouvernent  eux-mêmes.  Instruite  par  la  révolte 
de  ses  vieilles  colonies  qu'elle  perdit  pour  les  avoir  taxées  sans  leur  consente- 
ment, sur  ces  empires  elle  se  contente  d'un  pouvoir  plus  reconnu  qu'exercé; 
elle  fait  flotter  le  drapeau  et  laisse  flotter  les  rênes.  Chaque  Dominion  était  libre 
de  ne  pas  se  joindre  à  la  lutte,  il  n'a  été  engagé  que  par  le  vote  de  son  Parle- 
ment. Sa  collaboration  est  une  offrande  volontaire  non  seulement  de  l'Etat  mais 
de  chaque  homme  :  car  la  loi  n'y  oblige  pas,  comme  en  Angleterre,  à  servir,  et 
nul  n'est  dans  les  rangs  sinon  de  son  plein  gré.  Que  des  volontaires  se  soient 
trouvés  en  tel  nombre  pour  échanger  leurs  habitudes  et  leur  sécurité  contre 
nos  épreuves  est  la  plus  magnifique  des  libéralités  et  elle  nous  fait  à  jamais  débi- 
teurs envers  chacun  d'eux. 

Le  Canada  fut  nôtre,  et  nôtres  étaient,  avant  1763,  les  60.000  paysans,  sura- 
bondance de  notre  race,  qui,  gardiens  de  l'ancienne  fécondité,  ont  aujourd'hui 
pour  descendants  trois  millions  de  Canadiens  français.  Ils  ne  suffisaient  pas  à 
remplir  un  continent  dont  le  vide  attirait  l'homme  et  où  affluèrent  les  Anglais 
parce  qu'ils  y  étafent  chez  eux,  les  Américains  parce  qu'ils  se  trouvaient  tout 
près,  les  Irlandais  parce  que,  victimes  sur  la  terre  natale,  ils  voulaient  mettre 
de  l'espace  entre  eux  et  leurs  oppresseurs.  Ces  Canadiens  qu'on  appela  Anglais 
s'accrurent  à  la  fois  par  l'immigration  et  par  les  naissances  ;  ils  finirent  par 
l'emporter  en  nombre  sur  les  Canadiens  français  auxquels  l'ancienne  patrie 
n'envoyait  plus  de  colons  et  qui  se  multipliaient  seulement  par  les  mariages. 
Ces  Canadiens  anglais  dépassent  aujourd'hui  quatre  millions. 

Ils  étaient  donc  les  plus  nombreux  au  Parlement  canadien  qui  a  voté  la 

re,  comme  ils  sont  les  plus  nombreux  dans  les  régiments  canadiens  qui  la 

se  (tiennent.  Mais  deux  sangs  et  deux  langues  ont  ici  créé  l'unité  et,  tous  sem- 
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blables  et  toujours  égaux,  ces  soldats,  dans  leur   élan,   et   dans    leur  calme 
mêlent  les  dons  de  leurs  deux  races. 

Entre  eux  existe  une  seule  différence.  Les  Canadiens  anglais  sont  venus  à 
notre  aide  par  haine  d'une  iniquité,  sans  être  nos  parents;  ce  qui  les  a  décidés 
ce  n'est  pas  l'attachement  à  la  France,  mais  l'attachement  au  droit.  Les  Cana- 
diens français  nous  sont  autre  chose,  ils  sont  les  fils  de  notre  passé,  ils  n'aiment 
pas  seulement  le  droit,  mais  les  mœurs,  mais  la  pensée,  mais  la  personne  de  la 
France.  Si  entre  les  créanciers  d'une  même  dette  notre  cœur  distingue,  ils 
n'auront  pas  à  se  plaindre  de  leur  part.  A  ceux  qui  d'une  autre  race,  et  sur  un 
sol  étranger  pour  eux,  sont  venus  nous  défendre,  nous  devons  plus  de  reconnais- 
sance, mais  nous  avons  plusde  joie  d'être  reconnaissants  à  ceux  qui  sont  de  notre 
race  et  ne  se  sentent  pas  étranger  sur  le  sol  d'où  partirent  autrefois  leurs  pères. 

Et  comment  penser  à  tels  alliés  sans  penser  à  vous,  femmes  canadiennes , 
dont  la  générosité  aussi  dépasse  les  habituelles  mesures  ?  L'ordinaire  est  que 
les  femmes  témoignent  du  dévouement  aux  soldats  de  leur  pays.  Cette  sollici- 
tude, plus  désintéressée  déjà,  n'est  pas  encore  insolite  quand  les  femmes  d'un 
pays  neutre  répandent  sur  les  combattants  étrangers  les  secours  que  ne  récla- 
ment pas  des  détresses  plus  proches.  Mais  que  ces  femmes  d'une  nation  en 
guerre,  malgré  leurs  angoisses  pour  leurs  fils,  leurs  maris,  leurs  frères,  élè- 
vent leurs  cœurs  au-dessus  des  affections  domestiques,  songent  aux  étrangers, 
compagnons  de  ces  frères  et  de  ces  fils,  et  traitent  ces  étrangers  comme  elles 
traitent  les  leurs,  voilà  l'extraordinaire  et  voilà  l'habituel  pour  les  femmes  du 
Canada.  Leurs  navires  sont  chargés,  nos  entrepôts  sont  pleins  de  ces  dons  iné- 
puisables. Et  là  encore  se  sont  unies  les  vertus  des  deux  races  pour  compléter 
l'ouvre.  Elle  emprunte  à  la  libéralité  britannique  la  largesse,  la  prévoyance, 
la  précision  et  cette  plénitude  des  actes  auxquels  nulle  parole  ne  saurait  ajouter. 
Et  pourtant  les  paroles  aussi  sont  inspirées  à  la  sensibilité  des  Canadiennes- 
Françaises  et  un  prix  nouveau  est  donné  aux  actes  par  cette  langue  du  cœur, 
soit  que  dans  des  déclarations  publiques  elle  soit  inspiratrice  de  dévouement  et 
semeuse  d'œuvres,  soit  que,  enfermée  dans  chaque  envoi,  et  par  un  mot.  elle 
transmette  aux  destinataires  inconnus  l'expression  toujours  nouvelle  d'une 
bonté  spontanée  et  touchante,  et  ajoute  à  la  valeur  des  dons  la  grâce  de 
donner. 

Toutes  ces  gratitudes  trouveront  en  Mgr  Baudrillart  le  meilleur  interprète  et 
à  cause  de  ce  qu'il  est,  et  à  cause  de  ce  qu'il  fait. 

Avant  la  guerre,  la  France  avait,  au  Canada,  quelque  mauvais  renom  d'im- 
moralité et  d'athéisme.  Cela  était  notre  œuvre,  car  nous  avions  des  propaga- 
teurs de  licence  et  d'irréligion,  et  cela  était  aussi  l'œuvre  de  nos  ennemis  qui 
présentaient  les  excès  de  deux  minorités,  comme   le  sentiment  de  la  nation 
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même.  Et  l'imposture  trouvait  quelque  prétexte  dans  l'attitude  des  catholiques 
français,  trop  passifs,  trop  silencieux,  trop  absents.  La  guerre  a  remis  en  leur 
place  les  hommes  et  les  doctrines.  Dans  la  gravité  et  le  deuil  des  événements, 
l'impudeur  voluptueuse  a  eu  honte  de  sa  nudité  et  s'est  enfuie  de  notre  littéra- 
ture. Notre  armée  s'est  recrutée  de  croyants  à  qui  la  vue  de  la  mort  laissait 
leur  calme  et  rendait  leur  foi.  Et  le  péril  public  a  inspiré  à  nos  catholiques  la 
plus  méritoire  des  revanches  :  rappeler  à  l'univers  leur  nombre  et  leur  force, 
en  taisant  le  mal  fait  chez  eux  à  leurs  doctrines,  et  sans  reprocher,  pendant  la 
guerre,  les  iniquités  de  la  paix  au  gouvernement  qui,  dans  la  guerre,  représentait 
la  France. 

Mgr  Baudrillart  compte  parmi  les  chefs  dans  le  clergé  français  qui  a  été 
] 'apôtre  et  le  témoin  de  nos  croyances  renouvelées  par  l'épreuve.  Il  dirige  la 
principale  des  Universités  où  l'on  travaille  à  affirmer  ces  croyances  par  l'édu- 
cation du  savoir.  Il  est  le  plus  actif  organisateur  de  la  propagande,  où,  par 
l'affirmation  de  ces  croyances,  les  catholiques  servent  les  intérêts  de  la  patrie. 
Sa  présence  icirappelle  même  ce  que  sa  parole  s'abstiendrait  de  dire.  Et,  par 
delà  les  mers,  sa  voix  parviendra  comme  un  gage  de  cette  renaissance  chré- 
tienne que,  non  seulement  le  zèle  ardent  des  Canadiennes-Françaises,  non  seu- 
lement la  foi  intacte  des  Canadiens-Français,  mais  le  protestantisme  religieux 
des  Canadiens-Anglais,  attendent,  désirent,  appellent,  comme  l'accord  de  notre 
vie  morale  avec  la  leur,  et  avec  nos  propres  traditions. 


LA  FRANGE  VUE  DE  l/AMEHIQl'E  LATINE 


lia  planée  vue 

de  l'Amérique  latine". 


La  guerre  européenne  éclata  soudainement.  Un  éclair  jaillit  dans  une  atmo- 
sphère qui  semblait  sereine,  et  le  premier  coup  de  tonnerre  déchaîna  la  plus 
furieuse  des  tempêtes  dont  l'humanité  ait  eu  à  souffrir. 

L'Amérique,  surprise,  comprit  tout  de  suite  l'importance  du  conflit,  qui  est, 
comme  le  dit  très  bien  1e  Docteur  Gustave  Le  Bon,  une  lutte  de  forces  psycho- 
logiques. Les  deux  partis  belligérants  recueillirent  des  sympathies  dans  ce  con- 
tinent de  grands  idéalismes,  sympathies  imposées  —  plutôt  que  par  les  intérêts 
matériels  en  concurrence  —  par  les  principes  moraux  opposés  l'un  à  l'autre. 
Chose  curieuse,  mais  au  fond  très  humaine  :  ce  n'étaient  pas  les  raisons  d'ordre 
économique  ou  politique  qui  poussaient  les  esprits,  dans  bien  des  cas.  C'étaient 
des  souvenirs  profonds  et  délicieux,  mais  tout-à-fait  en  dehors  des  éléments 
de  la  tragédie.  Qui  n'a  senti  l'ascension  de  l'esprit  humain  au  souffle  de  la 
magie  de  Beethoven,  au  contact  de  la  force  de  Gœthe  et  de  Kant,  de  la  science 

•  !e  Wirchow  et  de   Ihering  ?  Les  germanophiles  espéraient  et  les   pro-aliiés 

•  raignaientque  l'admirable  préparation  allemande  donnât  un  prompt  triomphe 
aux  empires  du  Centre.  Mais  le  courant  impétueux  se  heurta,  comme  à  une 
digue,  hélas!  éphémère,  à  l'héroïque  courage  d'un  adversaire  insoupçonné,  et 
le  continent  américain  tout  entier  s'inclina  respectueusement  devant  un  grand 
peuple  et  un  grand  roi  :  le  peuple  belge  et  le  roi  Albert  Ier. 

Je  me  rappelle  la  figure  simple  du  Prince  Albert  en  son  palais  de  la  rue  de 
la  Science  à  Bruxelles,  et  la  silhouette  délicate  de  sa  noble  compagne,  qui 
passera  à  l'histoire  avec  le  plus  bel  éloge  qui  puisse  être  fait  d'une  reine  :  per- 
transit  benefaciendo ,  —  elle  traversa  la  vie  en  faisant  le  bien.  Comme  je 
me  souviens  de  la  séance  historique  du  Sénat  où  le  prince  héritier  prit  possession 
de  sa  place  dans  la  haute  assemblée  !  J'entends  encore  la  voix  forte  et  claire 
dont  le  Prince  Albert  prononça  son  serment  de  dévouement  au  bien  du  peuple 
belge,  comme  s'il  eût  eu  alors  la  divination  de  l'avenir,  la  vision  d'un  peuple 
luttant  stoïquement  pour  la  plus  digne  des  causes,  et  d'un  roi  jouant  le  rôle  le 
plus  beau  qu'un  homme  puisse  rêver.  Quand  la  Belgique,  sublime  et  noble 

1)  V.  France-Amérique,  numéro  de  décembre  1916,  p.  2S8. 
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dans  ses  souffrances,  sera  redevenue  plus  prospère  encore  qu'avant  la  guerre, 
quand  s'épanouira  de  nouveau  riche  et  heureuse  la  force  morale  et  intellec- 
tuelle de  ses  fils,  —  on  dira,  lui  appliquant  la  belle  phrase  que  d'Annunzio 
prête  à  une  de  ses  héroïnes  :  «  De  son  martyre  elle  sort  ailée.  » 

La  violation  du  droit  par  l'invasion  de  la  Belgique,  et  l'héroïsme  de  ses 
défenseurs  produisirent  en  Amérique  un  effet  immense.  Plusieurs  opinions 
hésitantes  se  rallièrent  à  la  cause  des  Alliés,  et  l'on  put  même  enregistrer  plu- 
sieurs conversions. 

Vinrent  ensuite  le  triomphe  de  la  Marne,  triomphe  fait  de  la  volonté  de 
vaincre  de  tout  un  peuple,  et  la  défense  glorieuse  de  Verdun.  Le  monde  améri- 
cain vit  alors  dans  le  peuple  français,  considéré  trop  souvent  comme  essentiel- 
lement brillant  mais  superficiel,  le  digne  héritier  des  gloires  de  l'Orléans  de 
îa  Pucelle,  du  Bouvines  de  Philippe  Auguste,  du  Valmy  de  Dumouriez. 

Le  jour  où  fut  connu  le  succès  de  la  bataille  de  la  Marne,  on  put  répéter  le 
mot  de  Goethe  quand,  suivant  en  curieux  l'armée  prussienne,  frappé  par  la 
Jière  attitude  des  soldats  de  Kellermann,  il  dit  gravement  au  soir  de  Valmy  : 
«  En  ces  lieux  et  dans  ces  jours  commence  une  ère  nouvelle  pour  l'histoire  du 
monde.  ». 

Mais  ces  deux  victoires  —  si  grandes  soient-elles,  —  ne  sont  pas  les  élé- 
ments décisifs  qui  vous  ont  conquis  là-bas  la  majorité  des  cœurs  :  ils  sont 
Tenus  à  vous  pour  la  noblesse  de  votre  cause  et  l'élévation  morale  de  l'abné- 
gation que  vous  apportez  à  la  lutte.  Votre  cause,  Messieurs,  est  la  cause  du 
droit.  La  stupeur  provoquée  en  Amérique  —  les  journaux  et  les  livres  en 
témoignent —  par  les  premières  dépêches,  annonçant  l'invasion  de  la  Belgique 
et  du  Luxembourg,  ne  fit  que  grandir,  quand  on  sut  par  la  note  de  Sir  Edward 
Goschen,  que,  selon  l'opinion  du  chancelier  d'Allemagne,  les  mouvements  des 
armées  ne  pouvaient  pas  être  arrêtés  par  l'existence  d'un  «  chiffon  de  papier  », 
mis  en  travers  du  chemin  qu'on  supposait  à  Berlin  devoir  être  le  chemin  de  la 
victoire.  Les  esprits  cultivés,  épris  d  idéal,  et  les  hommes  d'action,  connais- 
sant les  réalités  de  la  vie,  se  sont  demandés  avec  angoisse  si  le  droit  allait  à 
jamais  tomber  dans  cette  tempête,  où  tant  de  vies  et  tant  d'illusions  ont  péri. 

Les  Bépubliques  du  Nouveau  Monde,  si  éprises  du  droit,  dont  les  meilleurs 
principes  ont  inspiré  les  conférences  pan-américaines,  —  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  l'exprimer  à  la  deuxième  conférence  de  la  Haye,  en  présentant,  comme 
«ontribution  à  l'étude  de  certains  problèmes  internationaux,  l'un  des  traités 
que  les  Bépubliques  américaines  ont  conclus  entre  elles,  —  ces  Républiques  se 
demandaient  si  le  droit  n'était  plus  qu'une  illusion  près  de  s'évanouir  à  jamais, 
«  comme  fond  une  cire  au  souffle  d'un  brasier  »  et  de  même  que  se  sont  éva- 
nouis les  rêves  de  paix  perpétuelle. 
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Mais  non  :  le  droit  ne  peut  pas  périr!  Ecoutons  à  ce  propos  ce  que  dit  un  des 
hommes  les  mieux  doués  des  Etats-Unis,  M.  George  Wickersham,  dans  son  très 
beau  livre  The  Changing  Order  (1),  consacré  à  la  vitalité  du  droit  :  «  La  loi, 
dit-il,  peut  quelquefois  être  voilée,  comme  toutes  les  institutions  humaines,  par 
des  erreurs  ou  des  oublis  dans  les  cas  où  elle  doit  être  appliquée,  mais  l'esprit 
qui  l'a  formé,  esprit  qui  honore  l'homme,  est  permanent  et  vital.  »  C'est  la 
raison  par  laquelle,  en  Amérique,  —  et  je  parle  de  toute  l'Amérique,  ainsi  que 
de  tous  les  endroits  du  monde  où  la  conscience  humaine  n'est  pas  endormie, 
—  la  cause  du  droit  est  sacrée  et  celui  qui  a  l'honneur  de  porter  son  drap» 
mérite  l'estime  universelle. 

Permettez  à  un  de  ceux  que  M.  Pillet  appelle  «  les  serviteurs  du  droit  »  (2  , 
d'affirmer  en  ce  moment  sa  foi  dans  la  vie  éternelle  de  cette  force  fondamen- 
tale de  la  société  des  nations.  La  violation  du  droit  n'est  pas  la  négation  du  droit. 
Il  manque,  il  est  vrai,  dans  le  droit  international  des  sanctions  efficaces  pour  les 
cas  de  ces  violations,  mais  les  droits  fondamentaux  des  Etats  subsistent 
immuables.  Après  les  hostilités,  il  y  aura  à  apporter  maintes  modifications 
à  l'application  de  ces  principes,  modifications  suggérées  par  l'expérience 
acquise,  par  la  transformation  qui  se  produira,  et  qui  s'est  produite  déjà  partiel- 
lement dans  tous  les  ordres  de  la  vie  sociale,  ou  bien  imposées  par  les  nou- 
veaux moyens  de  destruction  et  de  défense  que  la  science  a  mis  en  œuvre  pen 
dant  cette  guerre,  qui  a  confirmé  la  définition  que  Maeterlinck  donnait  de  ce 
fléau  :  «  espèce  de  miroir  diabolique  qui  reflète,  inverti,  les  conquêtes  de  la  civi- 
lisation ». 

Le  droit,  qui  dans  cette  crise  apparaît  et  disparait  pour  certains  esprits 
comme  dans  une  lueur  d'éclair  et  confusément,  doit  surgir  en  pleine  lumière, 
pour  être  définitivement  le  guide  de  l'humanité.  Faire  le  contraire  serait 
retourner  à  la  vie  de  l'homme  primitif,  ce  serait  vouloir,  par  un  effort  inutile, 
arracher  les  meilleures  pages  de  l'histoire  de  l'humanité. 

L'une  des  tâches  capitales,  après  la  guerre,  sera  de  restaurer  la  confiance  des 
masses  dans  le  droit.  Il  faudra,  pour  cela,  éviter  les  exagérations  qui  ont  nui 
à  son  empire.  Ne  lui  demandons  pas,  dans  l'état  actuel  de  l'humanité,  le  bon- 
heur de  l'homme  soudainement  conquis,  ni  la  paix  permanente  immédiate  e 
inaltérable.  Demandons-lui  seulement  tous  les  biens  qu'il  peut  nous  donner,  ei 
des  trésors  nous  seront  alors  acquis.  Telle  serait  la  vertu  de  la  confiance  dans 
le  droit  qu'on  pourrait  dire  avec  raison  que  tant  de  douleurs  n'auront  pas  été 
souffertes  en  vain  au  cours  de  cette  guerre,  si,  par  l'effort  de  ceux  qui  sou- 
tiennent vaillamment  la  cause  de  la  justice,   cette  belle  chose  :  l'empire  du 

(1)  G.  P.  Putnam  Sons,  New-York.  49U. 

(2J  A.  Pillkt.  Recherche*  sur  les  droit*  fondamentaux  des  Etat*,  Paris,  A.  Pedone,  16*9. 
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droit  dans  le  monde,  s'imposant  à  tous  et  pour  toujours,  venait  enfin  s'ajouter 
à  tout  ce  qui  forme  la  beauté  de  la  vie. 

L'invasion  de  la  Belgique  et  du  Luxembourg,  la  mort  tragique  de  Miss  Cavell, 
la  déportation  en  masse  des  paisibles  habitants  des  territoires  occupés  par  les 
forces  allemandes,  la  méconnaissance  des  lois  de  la  guerre  dans  certains  cas 
bien  déterminés,  qui  ont  fait  l'objet  du  beau  discours  prononcé  à  la  séance 
publique  des  cinq  Académies,  en  octobre  1914,  par  réminent  professeur 
M.  Louis  Renault  (1),  —  le  torpillage  du  Lusitania  et  de  VAncona,  les  bombar- 
dements des  villes  ouvertes,  la  destruction  des  œuvres  d'art  et  de  souvenirs 
historiques  irréparables,  —  ont  fait  plus  en  Amérique  en  faveur  des  Alliés  que 
la  plus  active  des  propagandes.  L'élan  magnifique  avec  lequel  on  a  aidé,  avec 
le  plus  généreux  enthousiasme,  les  œuvre»  charitables  de  guerre  fondées  par 
les  Alliés,  a  été  la  réponse  à  ces  faits  si  odieux  qu'il  faut  remonter  aux  terribles 
souvenirs  de  la  guerre  de  Trente  Ans  pour  en  trouver  de  semblables. 

Il  est  vrai  que  l'opinion  en  Amérique,  quoique  en  général  fermement  favo- 
rable aux  Alliés,  n'est  pas  encore  complètement  unanime.  M.  Glunet,  l'un  de 
vos  juristes  les  plus  autorisés  en  matière  de  droit  international  privé,  donne  à 
ce  sujet,  dans  sa  Revue,  une  intéressante  information.  Plus  de  soixante  jour- 
naux de  langue  espagnole  et  portugaise  répandent  la  «  doctrine  germanique  » 
dans  l'Amérique  Latine  (2). 

Mais,  pour  juger  de  l'importance  réelle  des  sentiments  de  vos  amis  d'Amé- 
rique, de  ceux  dont  «  les  vieilles  sympathies  latentes  pour  la  France  se  sont 
changées  en  amour  ardent,  par  suite  de  l'épreuve  douloureuse  actuelle,  a 
laissez-moi  vous  rappeler  certains  faits  significatifs. 

Ils  sont  nombreux  les  volontaires  venus  d'Amérique,  qui  ont  donné  leur  vie 
à  la  France,  tel  José  Garcia  Galderôn,  ancien  élève  de  votre  Ecole  des  Beaux-Arts, 
qui  mourut  héroïquement  à  son  poste  d'officier  observateur.  Tel  encore  cet 
admirable  Colombien  Hernando  de  Bengoachea,  dont  nul  écrivain  n'était  mieux 
qualifié  pour  raconter  la  vie  que  Gérard  d'Houville,  qui  ajoute  la  grâce  fémi- 
nine à  l'héritage  du  grand  Hérédia.  Hernando  de  Bengoachea  est  mort  en  com- 
battant —  comme  il  l'écrivait  —  pour  la  belle  cause  des  nations  qui  incarnent 
devant  l'univers  la  justice  et  la  loyauté. 

Lisez,  d'autre  part,  le  manifeste  des  médecins  Argentins;  goûtez  la  beauté 
des  derniers  mots  que  l'éminent  ministre  de  cette  République  à  Paris,  M.  Rodri- 
guez  Larreta,  dit  à  la  France  avant  son  départ,  lors  du  banquet  qui  lui  a  été 
offert  par  les  Commissions  des  Affaires  Extérieures  de  la  Chambre  et  du  Sénat; 
apprenez,  par  les  études  de  deux  personnalités  très  distinguées,  M.  Wilmart, 


(1)  La  guerre  et  le  Droit  det  gens  au  xx*  siècle,  Firmin-Didot  et  Cle,  1914. 

(2)  Journal  de  Droit  International,  1916,  p.  1.581. 
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membre  de  l'Académie  de  droit  et  des  sciences  sociales,  et  M.  Charles,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Buenos- A  ires,  (1)  combien  sont  vifs  dans  la  Répu- 
blique Argentine  «  les  vœux  des  directeurs  de  la  conscience  nationale  pour  le 
triomphe  d'une  cause  qui  représente  une  morale  identique  à  la  morale  qui  y 
domine,  un  droit  fondé  sur  les  mêmes  principes  que  ceux  de  la  Constitution 
de  cette  prospère  et  noble  République,  une  civilisation  qui  suit  la  même  route 
qu'elle.  » 

L'éloquent  Président  de  la  Chambre  des  représentants  de  Cuba,  M.  Orestes 
Ferrara,  a  traduit  heureusement  l'opinion  prédominante  dans  la  «  Perle  des 
Antilles,  »  quand  il  a  exprimé  «  les  sentiments  enthousiastes  et  la  gratitude 
infinie  de  la  race  latine  du  Nouveau  Monde  envers  les  vaillantes  nations  qui, 
en  défendant  leur  territoire,  servent  noblement  la  cause  du  Monde  et  gravent  à 
nouveau  plus  profondément  au  livre  de  l'humanité  les  imprescriptibles  droits 
de  la  liberté  et  de  la  justice  »  (2). 

Pour  le  Chili,  voyez  dans  les  études  de  M.  Silva  Vildôsola,  l'écrivain  si  distin- 
gué, et  de  M.  Mackenna  Subercaseaux  le  reflet  des  sentiments  qui  se  sont  fait 
jour  dans  un  peuple  épris  de  liberté  et  respectueux  du  droit.  En  Uruguay,  la  loi 
déclarant  fête  nationale  votre  14  juillet  et  la  manifestation  chaleureuse  qui 
souligne  cette  décision  législative  montrent  où  vont  les  sympathies  de  la  Répu- 
blique orientale. 

Qui,  en  outre,  ne  connaît  l'action  efficace  de  la  «  Ligue  brésilienne  pour  les 
Alliés  »  fondée  par  quelques-uns  des  plus  brillants  esprits  du  Brésil,  M.  Ruy  Bar- 
bosa,  Graça  Aranha  et  José  Verissimo  ?  Cette  Ligue  a  su  grouper  les  personna- 
lités les  plus  distinguées  de  la  politique,  des  sciences  et  des  arts,  comme  MM.  le 
sénateur  Azeredo,  président  du  Sénat  fédéral,  Medeiros  Albuquerque,  Sa  Viana. 
Qui  ne  connaît  ici,  en  France,  où  l'on  suit  avec  le  plus  vif  intérêt  la  marche 
ascendante  de  la  sympathie  brésilienne  pour  les  Alliés,  les  manifestations  du 
Parlement  fédéral?  Qui  pourrait  oublier  ce  vote,  unique  au  monde,  par  lequel 
la  Chambre  brésilienne  a  adopté  une  motion  de  blâme  aux  belligérants  coupa- 
bles de  la  violation  du  droit  ?  Mais,  surtout,  qui  ignore  la  courageuse,  habile  et 
persuasive  éloquence  du  sénateur  Ruy  Barbosa,  dans  la  célèbre  conférence  de 
Buenos-Aires,  où  il  représentait  son  pays  comme  ambassadeur  extraordinaire, 
à  l'occasion  du  centenaire  de  la  République  Argentine?  L'ardent  écho  que  le 
discours  de  M.  Ruy  Barbosa  trouva  dans  sa  patrie  permet  de  voir  en  son  verbe 
1  expression  même  de  l'âme  brésilienne. 

Je  veux  faire  mention  encore  de  deux  autres  admirateurs  de  la  France  : 
M.  Gomez  Çarrillo,  qui  représente  si  vaillamment  la  haute  culture  de  l'Amé- 

(i)  Bulletin  de  la  Bibliothèque  Américaine,  àéc.  19iS. 

[2)  Voix  de  V Amérique  Lutine,  Berger-Levr»ult,  Paris,  p.  56. 
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rique  centrale,  et  M.  Corredor  La  Torre,  si  dévoué  à  la  cause  de  l'Amérique 
latine. 

Ces  manifestations,  et  d'autres  que  je  pourrais  citer,  montrent  que  si  les  Gou- 
vernements de  notre  Amérique  sont  obligés  à  la  plus  stricte  neutralité,  ses 
concitoyens  ne  peuvent  rester  neutres  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la  vérité  et 
l'erreur.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  rester  indifférent  à  la  lutte  actuelle. 
Ceux-là  font  injure  à  la  dignité  humaine  que  n'émeut  pas  le  spectacle  offert  par 
le  monde,  comparables  ainsi  à  ces  hommes  «  qui  vécurent  une  vie  aveugle  », 
que  rencontrèrent  Virgile  et  Dante  aux  premiers  cercles  de  l'Enfer.  L'esprit 
humain  s'abaisse  s'il  est  partagé  entre  deux  tendances  nettement  opposées.  Ces 
gens-là^sont  comme  les  bezanies,  ces  monnaies  dont  parle  l'éminent  M.  Hano- 
taux,  mises  en  circulation  au  début  de  la  Renaissance,  dans  certaines  villes  ita- 
liennes, et  qui  portaient  d'un  côté  la  Croix,  de  l'autre  le  Croissant  musulman. 

En  résumé,  les  publications  et  les  faits  que  j'ai  rappelés  montrent  : 

Que  l'Amérique  latine  a  répondu  par  un  geste  de  profonde  indignation,  et 
aussi  par  un  geste  de  pitié  infinie,  à  l'appel  des  mains  «  crispées  d'épouvante  et 
d'horreur  »  des  femmes  et  des  enfants  du  Lusitania  ; 

Que  les  sentiments  d'amour  de  la  justice  ont  été  blessés  en  Amérique 
latine  par  la  violation  des  règles  du  droit  international  reconnues  et  adoptées 
par  le  monde  civilisé; 

Que  la  destruction  de  Louvain,  le  bombardement  de  Reims,  de  Venise  —  inu- 
tiles au  point  de  vue  militaire  —  ont  ému  profondément,  dans  l'Amérique 
latine,  la  légion  de  ceux  qui  ont  l'amour  de  la  science,  de  l'art  et  de  la  beauté; 

Enfin,  que  le  goût  de  l'indépendance,  le  respect  de  la  liberté,  humaine,  le 
culte  de  la  famille,  également  sacrés  aux  yeux  et  selon  le  cœur  des  peuples  du 
Nouveau-Monde,  valent  aux  victimes  d'odieuses  déportations  notre  compassion 
la  plus  douloureusement  émue. 

Au  cours  de  cette  mêlée,  qui  rappelle  par  son  terrible  pouvoir  destructif  l'ac- 
complissement des  imprécations  de  Macbeth  à  Hécate  et  les  sorcières,  se  sont 
affirmés  dans  l'Amérique  entière  les  sentiments  les  plus  nobles.  On  a  aidé  géné- 
reusement à  diminuer  les  malheurs  actuels  par  des  souscriptions  et  l'envoi  de 
dons  à  la  Croix  rouge  française.  On  a  aidé  et  on  aidera  amplement  les  inno- 
centes victimes  de  la  guerre,  les  femmes  et  les  orphelins,  en  proclamant  ainsi 
la  solidarité  universelle  devant  la  souffrance,  et  en  prouvant,  au  surplus,  qu'il 
y  a  deux  forces,  inspiratrices  des  plus  belles  actions  de  l'homme,  plus  puis- 
santes et  plus  mystérieuses  que  la  Force  même  :  l'Amour  et  la  Douleur. 


(A  suiore 


Frarcisco  de  la  Barra, 

Ancien  Président  de  la  République  du  Mexique. 
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L'expansion  économique 


(o 


de  la  France  en  Amérique  . 


On  a  quelquefois  comparé  la  France  à  un  être  humain,  dont  Paris  serait  le 
co'iir  et  dont  nos  rivières,  nos  canaux  et  nos  chemins  de  fer  représenteraient 
le  système  artériel.  Un  tel  être  ne  saurait  naturellement  respirer  que  par  ses 
frontières  terrestres  et  maritimes,  d'où  il  suit  que  l'atmosphère  indispensable 
à  sa  vie  serait  pour  lui  l'univers  avec  lequel  il  échangerait  les  éléments  dont 
il  ne  peut  se  passer  pour  croître  et  se  développer. 

Cette  image,  ne  la  retrouvons-nous  pas  partout  dans  la  vie,  comme  le  disait 
très  justement  notre  grand  philosophe,  M.  Bergson,  dans  la  séance  inaugurale 
de  Y  Union  Française  à  la  Sorbonne?  À  vivre  isolé  et  ramené  sur  soi-même, 
tout  être,  toute  société,  tout  pays  se  recroqueville,  se  ratatine  et  s'anémie.  La 
vie,  l'intelligence,  la  force,  la  richesse  nous  viennent  toutes  du  dehors;  elles 
procèdent,  soit  de  l'absorption  de  substances  vitales  extérieures,  soit  de 
l'échange  des  idées,  des  produits  du  sol  ou  de  l'industrie. 

Ainsi,  tout  pays,  comme  tout  être  humain,  pour  se  développer  et  prospérer, 
a  besoin  de  s'extérioriser;  il  lui  faut  respirer  à  pleins  poumons  et  rechercher 
toujours  la  plus  grande  expansion  compatible  avec  ses  ressources  et  ses  moyens 
d'action. 

Le  problème  de  notre  expansion  au  lendemain  de  la  guerre  ne  se  pose  pas 
sous  la  forme  d'une  discussion  purement  académique:  il  est  devenu  une  néces- 
sité inéluctable  pour  le  pays  tout  entier.  Les  paiements  en  or  que  la  France 
aura  dû  faire  pendant  la  guerre,  les  emprunts  à  l'étranger  qu'elle  aura  été 
obligée  de  contracter  pour  satisfaire  à  ses  engagements,  devront  en  effet  être 
soldés. 

Un  appoint  en  numéraire  nous  sera  fourni  par  les  dépenses  des  étrangers, 
par  le  «  tourisme  »,  pour  employer  le  mot  aujourd'hui  en  usage.  Cette  source  de 
richesse,   si  on  sait  la  développer,  peut  même  nous  donner  des  résultats  très 

M)  V.  Francr- Amérique,  numéro  de  décembre  1916,  p.  299. 
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supérieurs  à  ceux  que  l'expérience  du  passé  pourrait  nous  faire  escompter;  mais 
il  faut  s'en  occuper. 

Enfin,  nous  recevrons  à  nouveau  de  l'étranger,  comme  par  le  passé,  les 
intérêts  des  emprunts  que  nous  y  avions  placés,  bien  qu'on  puisse  craindre, 
de  ce  côté,  certaines  défaillances  et  diminutions  importantes. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  appoints.  La  plus  grosse  part  de  la  valeur  d'échange 
à  trouver,  pour  payer  nos  créanciers,  devra  être  recherchée  par  voie  d'écono- 
mies dans  la  consommation  nationale  et  surtout  dans  une  intensification  de 
notre  production  agricole,  minière,  industrielle  et  commerciale. 

L'excédent  de  la  production  sur  la  consommation  nationale  deviendra  alors  de 
la  monnaie  d'échange,  laquelle  rétablira  notre  balance  commerciale  et  redon- 
nera à  notre  monnaie  fiduciaire  sa  valeur  normale  d'autrefois. 

Ne  nous  faisons  pas  d'illusions  à  cet  égard.  Si,  dans  notre  empire  colonial, 
nous  devons  jouir  d'avantages  spéciaux,  si  notre  commerce  doit  trouver  des 
facilités  dans  les  pays  alliés,  dans  le  reste  du  monde  nous  aurons  à  lutter  avec 
les  armes  que  nous  aurons  su  forger. 

Ce  qui  peut  être  fait  dans  l'Amérique  du  Sud  ressort  des  quelques  chiffres 
précédemment  fournis. Mais  quand  on  réfléchit  que  notre  effort  d'expansion  doit 
tout  aussi  logiquement  et  avantageusement  se  tourner  vers  la  Russie,  la  Chine, 
l'Asie  Mineure,  le  Mexique,  l'Espagne  et  tant  d'autres  pays,  vers  nos  colonies, 
qui  ne  doivent  pas  être  seulement  un  déversoir  de  fouctionnaires,  et  vers  le 
Maroc  à  peine  ouvert  d'hier,  on  se  rend  compte  de  l'importance  de  la  tâche  à 
remplir. 

Ne  méconnaissons  pas  les  difficultés  qui  nous  attendent  :  si  la  vie  a  été 
relativement  facile,  avant  l'effroyable  tourmente  que  nous  traversons,  la  con- 
currence commerciale  de  demain  sera  tout  autre.  Elle  se  présentera  en  effet 
sous  l'aspect  d'une  lutte  acharnée,  pleine  d'àpreté;  mais  cela  n'a  rien  pour 
effrayer  les  Français,  qui  donnent  en  ce  moment  la  mesure  de  ce  que  l'énergie 
de  leur  race  peut  fournir,  quand  c'est  nécessaire  au  pays. 

Que  faut-il  donc  pour  assurer  la  victoire  économique  de  demain?  Orga- 
niser notre  travail  national  sur  des  bases  plus  modernes,  afin  de  pouvoir  pro- 
duire en  plus  grande  quantité  et  à  meilleur  marché  tout  ce  que  notre  sol,  notre 
sous-sol  ou  nos  manufactures  sont  susceptibles  de  donner. 


Indiquons  à  larges  traits  sous  quelles  formes  et  par  quels  moyens  ce  pro- 
gramme peut  être  réalisé. 

La  première  préoccupation  doit  être  la  mise  au  point  de  tout  notre  outillage 
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national  :  nos  ports,  nos  canaux,  nos  chemins  de  fer,  dont  l'encombrement 
récent  a  montré  l'insuffisance  notoire.  Il  faut,  enetîet,  qu'à  l'avenir  nous  soyons 
à  même  de  réduire  au  minimum  le  coût  du  transport  des  matières  premières, 
ainsi  que  des  produits  manufacturés  destinés  soit  à  nos  industries  de  transfor- 
mation, soit  à  notre  exportation.  Mais,  bien  entendu,  ce  problème  ne  saurait 
être  envisagé  avec  nos  méthodes  anciennes  La  France  aura  trop  de  créanciers  à 
satisfaire,  trop  de  plaies  à  guérir  pour  engager  des  dépenses  inutiles. 

Développer  et  préciser  ici  ces  questions  entraînerait  trop  loin.  Qu'il  suffise 
de  dire  qu'avant  tout  il  faudra  aller  vite  et  conserver  le  souci  dominant  de 
faire  de  notre  outillage  national  un  instrument  pratique  et  vraiment  industriel. 
Plus  de  luxe,  plus  de  dépenses  maladroites.  Les  générations  futures  pourront, 
si  elles  en  ont  les  ressources,  perfectionner  cet  outillage;  mais  notre  premier 
soin  sera  d'en  tirer  parti  sans  perte  de  temps. 

Deux  indications  typiques:  il  esta  espérer  que  Lyon,  dont  le  développement 
industriel  pendant  la  guerre  aura  été  si  considérable,  saura  réaliser  prochai- 
nement son  grand  port  fluvial,  en  même  temps  que  l'aménagement  du  Rhône 
aussi  bien  vers  la  Suisse  que  vers  la  mer. 

L'accessibilité  de  la  Seine  et  de  Paris  aux  plus  forts  chalands  s'imposera  par 
ailleurs.  Les  sévères  enseignements  de  la  période  de  guerre  n'en  auront-ils  pas 
démontré  la  nécessité  impérieuse  ? 

Notre  outillage  doit,  enfin,  être  complété  par  l'amélioration  et  la  transfor- 
mation de  notre  marine  marchande.  Cette  nécessité,  pour  un  grand  pays  comme 
le  nôtre,  a  malheureusement  été  trop  méconnue  dans  les  milieux  dirigeants.  On 
a  eru  et  l'on  croit  encore  dans  certaines  sphères  qu'en  développant  notre 
marine  marchande  on  favorisait  certaines  sociétés  de  navigation  :  mieux  vaut 
pourtant  favoriser  des  sociétés  françaises  que  d'aider  la  navigation  étrangère  à 
se  développer  à  nos  dépens.  Il  y  a  là  une  erreur  qu'il  est  inutile  de  souligner. 
Tout  le  monde  en  sent  trop  bien  aujourd'hui  le  poids. (Nous  payions  ainsi,  avant  la 
guerre,  un  tribut  de  400.000.000  de  francs  par  an  aux  marines  étrangères,  et 
cette  année,  ce  tribut  atteindra  près  de  1.500.000.000  de  francs.  La  flotte  fran- 
çaise ne  devra  pas  seulement  être  considérable,  puisque  demain  notre  avenir 
sera  au-delà  des  mers  ;  il  conviendra,  en  outre,  qu'elle  comporte  de  grands  et 
magnifiques  paquebots  rapides.  La  navigation  ne  saurait  se  borner  au  rôle  de 
convoyeur;  elle  doit  être  la  réclame  vivante,  le  porte-drapeau,  l'orgueil  de  la 
«  plus  grande  France  »,  de  celle  qui  doit  être  admirée  et  respectée  dans  le 
monde  entier.  N'oublions  pas  que,  dans  les  pays  d'outre-mer,  l'arrivée  d'un 
grand  navire  français  est  un  peu  de  la  France  qui  apparaît.  Ce  navire  doit 
alors  être  le  premier  et  le  plus  parfait  témoignage  de  notre  grandeur,  comme 
de  notre  puissance  économique. 
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Ce  puissant  outillage,  une  fois  constitué,  organisé  et  mis  au  point,  com- 
ment activer  son  rendement  ?\oici,  sommairement  indiquées,  quelques  direc- 
tives :  l'union  de  tous  les  intérêts,  la  coopération  de  tous  les  éléments  de 
l'organisme  économique  national,  la  solidarité  des  classes  ouvrières  et  patro- 
nales doivent  coûte  que  coûte  se  réaliser  en  vue  du  but  commun  à  atteindre  : 
le  succès  final  de  notre  expansion  et  la  grandeur  de  la  France  dans  le  monde. 

De  nouvelles  méthodes  commerciales  s'imposeront.  Les  Allemands  les  avaient 
élaborées,  et  nous  n'avons  qu'à  tirer  parti  de  leur  expérience.  M.  Hauser, 
l'émment  professeur  de  la  Faculté  de  Dijon,  les  a  parfaitement  mises  en  relief. 
Appliquons  donc  chez  nous,  comme  on  les  appliquait  en  Allemagne,  les  tarifs 
combinés  d'exportation  à  prix  réduits,  et  opérons  toutes  les  détaxes  possibles 
sur  tout  ce  qui  doit  sortir  de  France. 

L'intervention  de  nos  Banques  pourrait  également  contribuer  dans  une  large 
mesure  à  notre  expansion  par  la  généralisation  des  crédits  à  long  terme,  et 
notamment  par  une  participation  plus  large  aux  affaires  industrielles  et  com- 
merciales intéressant  l'exportation.  Le  créditdevrait  être  accordé,  non  seulement 
aux  personnes  justifiant  au  préalable  de  garanties  suffisantes,  mais,  comme  cela 
se  pratique  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  à  celles 
qui,  se  destinant  aux  affaires  avec  l'étranger,  ont  donné  ou  donnent  des  preu- 
ves d'énergie  et  de  moralité. 


Il  est,  enfin,  un  élément  de  nos  succès  économiques  à  l'étranger,  sur  l'im- 
portance duquel  on  ne  saurait  trop  insister  :  à  savoir  l'esprit  d'entreprise.  C'est 
principalement  l'inégale  intensité  de  l'esprit  d'entreprise  chez  nos  grands 
entrepreneurs  de  travaux  et  chez  nos  commerçants,  qui  explique  l'inégalité  des 
succès  remportés  par  les  uns  et  les  autres  dans  le  monde,  et  en  particulier, 
ainsi  que  nous  l'avons  noté  précédemment,  dans  l'Amérique  latine. 

L'esprit  d'entreprise  a  toujours  existé  chez  nos  grands  ingénieurs  et  dans 
les  milieux  de  travaux  publics.  La  France  ne  leur  doit-elle  pas  d'avoir  semé 
un  peu  partout,  dans  le  monde,  ces  grandes  œuvres  qui  rappellent  d'une 
manière  si  tangible  l'influence  de  notre  génie  créateur? 

C'est  d'abord  le. canal  de  Suez,  dû  à  l'initiative  du  grand  Français,  Ferdi- 
nand de  Lesseps;  puis,  la  régularisation  du  Danube  devant  Vienne,  le  canal  de 
Corinthe  et  celui  de  Panama.  C'est  aussi  la  majeure  partie  des  chemins  de  fer 
de  l'Autriche,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  Turquie,  de  la  Grèce,  de  l'Asie 
Mineure.  Ce  sont  encore  les  ports  de  Lisbonne  et  de  Leixoés,  au  Portugal;  de 
Bilbao,  Valence,  Cadix,  Malaga,  Passages,  Carthagèneet  Alicante,  en  Espagne;  de 
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Salonique, Beyrouth,  Constantinople,Smyrne,en  Turquie; d'Anvers  et  Zeebruge, 
en  Belgique,  —  pour  ne  citer  que  les  principaux  ouvrages,  en  dehors  de  la 
nombreuse  liste  signalée  à  propos  de  l'Amérique  du  Sud. 

De  tels  témoignages  de  notre  action  au  dehors  ne  se  sont  pas  manifestés  tout 
seuls.  Ils  sont  dus  à  la  volonté  et  à  l'énergie  d'une  pléiade  d'hommes  d'action 
qui  n'ont  pas  craint  d'aller  au  loin  rechercher,  étudier  et  réaliser  des  travaux 
que  les  nécessités  nationales  ne  pouvaient  pas  toujours  leur  assurer  chez  nous. 

Si  notre  grand  commerce,  nos  industriels,  nos  financiers,  nos  hommes  de 
science,  nos  artistes  même,  avaient,  avec  l'habitude  de  sortir  de  France,  la 
pratique  des  langues  étrangères,  si  leurs  enfants  avaient  passé  leurs  années 
d'apprentissage  auprès  de  concurrents  étrangers  ou  complété  leurs  études  par  des 
voyages  lointains,  notre  situation  actuelle  serait  très  différente.  Il  n'y  a  aucun 
doute  que  nos  routines  commerciales  et  industrielles,  nos  habitudes  casanières 
qui  nous  ont  fait  méconnaître  les  pays  étrangers,  eussent  depuis  longtemps  vécu 
et  que  notre  expansion  dans  le  monde  eût  été  autrement  efficace  et  prospère. 


Ces  considérations  d'ordre  psychologique  amènent  à  signaler,  en  terminant, 
l'importance  capitale  que  prend  désormais  en  toute  matière  économique,  et 
principalement  en  matière  d'expansion,  la  question  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
A  la  racine  de  chacune  de  nos  difficultés  économiques,  on  retrouve  la  même  et 
identique  cause  du  mal  :  le  manque  d'hommes  et  de  caractères  utilement  pré- 
parés à  leur  tâche.  La  réforme  de  notre  système  national  d'éducation  apparaît 
ainsi  comme  une  nécessité  urgente,  puisque  d'elle  dépend  en  grande  partie  le 
succès  de  notre  expansion  économique. 

La  France  de  demain  ne  peut  plus  se  suffire  d'une  éducation  abstraite  à 
objectif  purement  idéal  et  général,  ne  menant  à  rien  tout  en  voulant  mener 
à  tout. 

L'éducation  nouvelle  doit  comporter,  en  premier  lieu,  une  large  culture 
physique.  L'endurance  el  la  discipline  naissent  facilement  d'un  entraînement 
progressif  et  continu,  et  surtout  de  la  vie  d'équipes. 

La  pratique  des  sports  en  commun,  acquise  dès  l'enfance,  ne  constituerait- 
elle  pas  le  trait  d'union  si  nécessaire  entre  les  jeunes  gens  qui  doivent  s'expa- 
trier. Elle  leur  fournirait  une  occasion  de  se  réunir,  de  s'entr'aider,  au  lieu  de 
se  jalouser  et  de  disperser  leurs  forces,  sans  profit  pour  la  communauté,  pour 
le  pays.  L'exemple  des  Anglais  et  des  Allemands,  qui  ont  fait  de  leurs  associa- 
tions de  sports  à  l'étranger  et  dans  leurs  colonies,  de  véritables  véhicules  d'in- 
fluence, est  là  pour  montrer  ce  qu'on  peut  tirer  de  pareilles  méthodes. 

En  second  lieu,  une  des  préoccupations  constantes  de  la  pédagogie  future, 
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préoccupation  quasiment  inexistante  aujourd'hui,  doit  être  le  développement 
de  l'énergie  morale,  fruit  d'une  éducation  de  la  volonté  entraînant  avec  elle  : 
initiative,  responsabilité  et  continuité  dans  l'effort,  c'est-à-dire  les  qualités  de 
caractère  de  l'homme  vraiment  fort  et  confiant  en  lui-même. 

Enfin,  l'éducation  développera  l'intelligence  de  l'enfant,  certes,  mais  en  lui 
inculquant  avant  tout  le  goût  de  l'étude  et  du  travail,  ainsi  que  le  désir  du 
perfectionnement,  bien  plus  qu'en  accablant  sa  mémoire  d'une  foule  de  notions 
toutes  faites. 

Ne  conviendrait-il  pas,  en  particulier,  que  nos  programmes  d'instruction 
prévoient  la  connaissance  d'au  moins  deux  langues  étrangères,  que  tout  jeune 
homme  devrait  parler  couramment,  dès  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans,  comme 
sa  propre  langue? 

»  * 

En  résumé,  tout  ce  que  l'industrie  française,  depuis  une  quinzaine  d'années, 
a  pu  réaliser  dans  l'Amérique  du  Sud  témoigne  de  son  activité  et  constitue  pour 
l'avenir  la  preuve  la  plus  encourageante  des  succès  que  nous  sommes  appelés  à 
remporter,  partout  où  nous  aurons  à  engager  le  combat  sur  le  terrain  écono- 
mique. Mais,  pour  que  notre  expansion  puisse  prendre  le  développement  que 
nous  attendons,  il  faut  préalablement  réaliser  une  meilleure  organisation  du 
travail,  la  mise  au  point  de  notre  outillage  national  et  le  développement  de 
notre  marine  marchande,  et  surtout  adopter  des  méthodes  plus  modernes,  tant 
dans  l'industrie,  le  commerce  et  les  transports  que  dans  les  formes  du  crédit. 

Toutefois,  ces  améliorations,  jugées  aujourd'hui  indispensables,  seraient  à 
elles  seules  inefficaces  si  elles  n'étaient  accompagnées  d'une  réforme  complète 
de  notre  éducation  nationale,  entraînant  une  heureuse  transformation  de  la 
mentalité  française.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  au  lendemain  de  la  guerre, 
toutes  les  grandes  puissances,  non  seulement  ennemies  mais  alliées,  seront 
dans  l'obligation  de  faire,  parallèlement,  des  efforts  analogues  aux  nôtres,  et 
cela  en  vue  d'assurer  leur  propre  expansion  économique.  Donc,  sur  ce  nouveau 
champ  de  bataille,  ne  vaincront  que  les  nations  possédant  les  méthodes  de  tra- 
vail les  plus  perfectionnées,  et  disposant  des  hommes  moralement  et  physique- 
ment les  mieux  trempés  pour  cette  nouvelle  lutte. 

Une  telle  préparation  ne  demande  pas  seulement  des  paroles,  elle  réclame  des 
actes  immédiats.  Elle  réclame  aussi  l'entente  étroite  de  toutes  les  activités 
devant  concourir  à  l'extension  de  notre  influence.  Carie  prestige  français  dans 
le  monde,  après  notre  effort  admirable  durant  la  guerre,  sera  d'autant  plus 
efficace  qu'il  aura  comme  contre-partie,  à  l'intérieur,  l'union  de  tous  les  Fran- 
çais dans  la  paix. 

Georges  Hersent. 


LB  CANAL  DE  LA  HAIE  GEORGIENNE  17 


Le  Canal  de  la  Baie  Géorgienne 


(*) 


n 


Pour  comprendre  la  grandeur  de  cette  entreprise  et  son  rôle  économique,  il 
faut  tout  d'abord  se  reporter  vers  la  région  des  Grands  Lacs,  où  se  concentre 
la  vie  agricole  et  industrielle  de  la  meilleure  partie  des  États-Unis  et  du 
Canada. 

Autour  de  ces  véritables  mers  intérieures,  couvrant  un  espace  de  94.660  milles 
carrés,  qui  forment  une  immense  frontière  maritime  entre  ces  deux  pays,  se 
groupent  de  part  et  d'autre  des  villes  de  première  importance  dont  s'enor- 
gueillit l'Amérique. 

C'est  d'abord,  sur  le  Lac  Michigan,  Chicago,  reine  des  lacs,  la  ville  tentacu- 
aire,  toujours  en  gestation  de  nouveaux  progrès,  qui  se  pose  en  rivale  de 
lNew-York,  et  parviendrait  à  l'égaler  si  elle  avait  un  accès  facile  vers  l'Océan. 
Milwaukee,  également  célèbre  pour  son  développement  industriel,  a  dû  surtout 
son  essor  à  sa  position  sur  les  Grands  Lacs  ;  cité  née  d'hier,  elle  est  déjà 
toute  pleine  de  l'animation  de  nombreuses  usines,  vers  lesquelles  s'est  portée 
de  préférence  l'industrie  d'origine  allemande.  Duluth,  sur  le  Lac  Supérieur,  est 
le  grand  centre  d'exportation  des  céréales  de  la  région  de  Minneapolis,  rivale 
du  Canada  au  poin*  de  vue  agricole.  Plus  au  sud,  Cleveland  et  Buffalo,  toutes 
deux  placées  sur  cette  grande  voie  américaine  qu'est  le  Lac  Érié,  ont  aussi  lar- 
gement profité  de  cette  situation  si  favorable  à  leur  approvisionnement  en 
matières  premières,  pour  développer  leurs  industries  mécaniques  et  métallur- 
giques. Toutes  ces  villes,  assises  au  bord  des  Grands  Lacs,  sont  celles  où  fer- 
mentent la  vie  intense  américaine.  Elles  comptent  parmi  les  plus  florissante! 
des  Etats-Unis,  grâce  aux  facilités  qu'elles  trouvent  pour  le  transport  par  eau 
et  à  bas  prix  de  leurs  produits,  qui  comptent  parmi  les  plus  importants,  le 
charbon,  les  minerais,  les  grains,  le  bois. 

(i)  Voir  France- Amérique,  numéro  de  décembre  1916,  p.  293.  Voir  également  la  carte  que  noua  publioni 
en  tête  du  présent  numéro  (Planche  I). 
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Si  nous  passons  maintenant  au  Canada,  nous  constatons  le  développement 
parallèle  pris  par  la  Côte  Canadienne  des  Grands  Lacs,  depuis  que  la  région  de 
l'Ouest  a  réalisé  cette  vaste  expansion,  qui  est  l'un  des  événements  les  plus 
marquants  de  notre  époque. 

Port-Arthur  et  Fort-William,  villes  situées  l'une  près  de  l'autre  dans  la 
Thunder  Bay,  sont  les  deux  ports  Canadiens  les  plus  importants  du  Lac  Supé- 
rieur,par  où  s'exporte  l'énorme  production  de  blé  des  riches  provinces  de  Mani- 
toba,  de  Saskatchewan  et  de  l'Alberta,  qui  sont  destinées,  grâce  à  la  fertilité  de 
leur  sol,  à  devenir  l'un  des  plus  grands  greniers  du  inonde  pour  les  céréales. 
C'est  dans  ces  ports,  où  convergent  également  les  principales  lignes  ferrées,  que 
se  trouvent  les  immenses  élévateurs,  dont  les  plus  importants  ont  été  construits 
par  les  Compagnies  de  chemins  de  fer.  Leur  capacité  totale  dépasse  30  millions 
de  boisseaux,  mesure  canadienne  équivalant  à  35  litres,  et  leur  mouvement 
d'affaires  pour  une  année  normale,  en  1913,  par  exemple,  s'estélevéà  147  mil- 
lions de  boisseaux. 

Le  total  des  expélitions  de  grains  par  ces  deux  ports  s'est  élevé,  dans  cette 
même  année  1913,  à  145  millions  de  boisseaux,  contre  115  millions  en  1912, 
80  millions  en  1911,  et  61  millions  en  1910,  progression  qui  marque  bien  le 
rapide  développement  de  ces  ports  canadiens. 

Une  autre  ville  des  Grands  Lacs,  dont  il  est  bon  de  rappeler  le  nom,  car  elle 
jouera  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  économique  de  ces  régions  au  cours 
du  xx*  siècle,  c'est  Sault  Sainte-Marie,  connue  en  Amérique  sous  le  nom  de 
«  The  Soo  ».  Cette  cité  occupe  une  position  de  première  importance  sur  la 
rivière  Sainte-Marie,  qui  fait  communiquer  le  Lac  Supérieur  avec  !e  Lac 
Huron  et  forme  une  ville  frontière  entre  les  Etats-Unis  et  le  Canada. 

C'est  là  que  passe  Tune  des  plus  grandes  routes  d'exportation  du  monde,  le 
canal  Sault  Sainte-Marie,  lequel  est  constitué  au  moyen  de  deux  canaux  cons- 
truits le  Long  de  la  rivière  et  dont  l'un  est  sur  le  territoire  canadien  et  l'autre 
sur  le  territoire  américain.  Le  tonnage  net  qui  a  transité  par  ces  points  en  1913 
est  de  58  millions  de  tonnes,  soit  près  de  trois  fois  le  trafic  passant  à  travers 
In  Canal  de  Suez,  qui  est  de  20  millions  de  tonnes.  Ce  chiffre  est  à  retenir,  car 
iî  n'y  a  pas  de  meilleure  preuve  de  l'intensité  des  échanges  dont  le  canal  de  la 
lie  Géorgienne  est  appelé  à  recueillir  la  meilleure  part. 
Le  seul  obstacle  qu'ait  mis  la   nature  à  ce    magniiique   développement  dn 
transport  par  voie  d'eau,  c'est  celui  qui  tient  à  la  rigueur  du  climat  pendant 
l'hiver.  La  navigation  n'est  libre  que  de  mai  à  décembre,  de  telle  sorte  qu'il  y 
a  quatre  à  cinq  mois  pendant  lesquels  le  trafic  par  eau  est  paralysé,  ce  qui  a 
rendu  nécessaire  la  construction  de  grands  docks  pour  recevoir  les  marchandises 
avant  que  s'ouvre  la  période  d'exportation. 
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Si  grand  que  soit  l'intérêt  de  la  construction  du  canal  de  la  Baie  Géorgienne, 
il  ne  faudrait  point  croire  que  le  Canada  n'ait  encore  rien  fait,  dans  ce  sens, 
pour  organiser  son  système  de  canaux  sur  les  Grands  La 

Indépendamment  des  rivières  navigables,  et  notamment  du  Saint-Laurent, 
qui  est  la  grande  voie  de  pénétration  ouvrant  l'accès,  jusqu'à  Montréa  ,  aux 
navire^  du  plus  granil  tonnage,  tout  un  système  de  canaux  vient  s'adjoindre  à 
ces  voies  navigables  pour  permettre  la  communication  entre  l'Océan  et  les 
Grands  Lacs.  Aucun  d'eux,  cependant,  ne  représente  la  voie  directe  et  sans 
transbordement  que  réalisera  le  Canal  delà  Baie  Géorgienne. 

Le  système  de  canaux  du  Canada  est  d'environ  l.îiDi  milles.  Le  plus  connu 
est  le  Canal  Welland,  qui,  en  faisant  communiquer  le  Lac  Érié  avec  le  Lac 
Ontario,  lequel,  à  son  tour,  communique  avec  le  Lac  Huron  parla  rivière  et  le 
Lac  Sainte -Claire,  constitue  une  voie  navigable  entre  le  Lac  Michigan  et  le  Lac 
Supérieur,  d'une  part,  et  le  bassin  du  Saint-Laurent,  d'autre  part,  -ce  fleuv. 
débouchant  dans  le  Lac  Ontario. 

Le  Canal  Welland  fut,  en  son  temps,  un  grand  travail  permettant  de  tourner 
les  obstacles  que  présentaient  pour  la  navigation  les  rapides  du  Niagara  ;  il  a 
été  commencé  en  1824  et  terminé  en  1842.  Son  étendue  est  de  27  milles  avec 
26  écluses.  Sa  profondeur  n'étant  que  de  14  pieds,  il  n'est  donc  pas  accessible 
aux  navires  de  fort  tonnage,  et,  par  conséquent,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
ce  n'est  pas  une  grande  voie  de  communication  qui  puisse  servir  au  trafic 
international.  Les  produits  transportés  par  ce  canal  s'élevaient  à  peine  à 
3  millions  de  tonnes  en  1912  et  sans  progression  appréciable. 

Quelle  que  soit  l'importance  du  Canal  Welland,  qui  relie  entre  eux  les 
grands  ports  du  Lac  Erié  avec  ceux  du  Lac  Ontario,  notamment  Cleveiand  ou 
Buffalo  avec  Toronto,  il  faut  reconnaître  que  cette  voie  de  communication  inté- 
resse surtout  le  Sud  des  Grands  Lacs,  mais  ne  crée  pas  un  courant  nouveau 
dans  les  échanges  internationaux.  Le  progrès  qui  reste  à  réaliser  consiste  à 
créer  une  grande  voie  pour  l'exportation,  sans  transbordement,  des  produits 
américains  ou  canadiens  vers  l'Océan,  mettant  ainsi  en  relations  directes  avec 
l'Europe  toute  une  vaste  région  maritime,  qui  ne  formera  plus  ainsi  une  mer 
fermée,  mais  bien  un  bassin  comparable  à  celui  de  la  Méditerranée. 

Sur  ce  point,  le  Canada  et  les  Etats-Unis  ont  un  égal  avantage  à  ouvrir  vers 
l'Océan  cette  large  communication,  qui  fera  de  cette  partie  de  l'Amérique  l'un 
des  plus  grands  centres  d'échange  du  monde.  La  divergence  d'intérêts  n'appa- 
raît que  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  voie  par  où  passera  cet  immense 
trafic,  la  région  à  travers  laquelle  se  déroulera  cet  énorme  mouvement  de  navi- 
gation. 

Les  Etats-Unis   ont  bien  compris  le    haut  intérêt    de  cette  question,  non 
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seulement  pour  l'écoulement  de  leur  trafic,  mais  encore  pour    leur  politique, 
qui  tend  à  leur  maintenir  la  maîtrise  de  la  navigation  sur  les  Grands  Lacs. 

Pour  cette  considération  d'ordre  politique,  les  Etats-Unis,  tout  en  reconnais- 
sant la  supériorité  que  présente,  au  point  de  vue  commercial,  l'ouverture  du 
Canal  de  la  Baie  Géorgienne,  ont  soutenu  de  leur  influence,  en  attendant  d'ap- 
porter l'appui  de  leurs  capitaux,  un  nouveau  projet  qui  consisterait  à  appro- 
fondir le  Canal  Welland  pour  le  rendre  accessible  aux  navires  d'un  fort 
tonnage,  et  à  construire,  en  même  temps,  un  Canal  de  Oswego,  sur  le  Lac 
Ontario,  jusqu'à  l'Hudson  River,  et  de  là  à  New-York,  formant  ainsi  une  voie 
d'eau  de  21  pieds  de  profondeur  dans  un  canal  à  voie  large. 

Ce  projet  présenterait  un  sérieux  avantage  sur  le  système  actuel  de  navigation 
intérieure  aux  Etats-Unis,  lequel  se  compose  du  Canal  Erié,  continué  par  le 
Canal  Champlain,  pour  aboutir  l'un  et  l'autre  dans  l'Hudson,  faisant  ainsi  com- 
muniquer la  région  de  Bufîalo  avec  New-York,  et  qui  est  actuellement  la  seule 
voie  concurrente  du  Canal  Welland.  En  effet,  lorsque  cette  dernière  vote,  via 
Oswego,  donnera  l'accès  aux  navires  d'un  fort  tonnage,  les  Etats-Unis  pourront 
tenter  par  des  baisses  de  frets,  de  détourner  du  Saint-Laurent  et  de  Montréal 
une  partie  du  trafic  venant  de  l'Ouest  pour  le  diriger  par  les  voies  d'eau  amé- 
ricaines vers  New- York  (1). 

La  lutte  est  donc,  à  l'heure  actuelle,  circonscrite  entre  ces  deux  projets  :  celui 
du  Canal  de  la  Baie  Géorgienne,  qui  établit  une  communication  entre  le  bassin 
du  Saint- Laurent  et  les  Grands  Lacs,  en  restant  constamment  sur  le  territoire 
canadien,  et  le  projet  d'approfondissement  du  Canal  Welland,  établissant  la  jonc- 
tion entre  le  Lac  Erié  avec  le  Lac  Ontario,  pour  former  une  voie  internationale 
avec  deux  issues,  l'une  dans  la  partie  canadienne  vers  l'Océan  par  le  Saint- 
Laurent,  et  l'autre  par  le  Canal  d'Oswego  et  le  Canal  Champlain  pour  aboutir, 
à  travers  le  territoire  des  États-Unis,  vers  New- York,  par  l'Hudson  River. 

Dans  cette  matière,  le  critérium  ce  sont  les  distances.  Voici  à  cet  effet  quel- 
ques chiffres,  en  prenant  comme  point  de  comparaison  Fort  William,  le  grand 
port  canadien  d'exportation  des  céréales,  et  Chicago,  la  grande  cité  américaine 
au  fond  du  lac  Michigan. 

La  distance  de  Fort- William  à  Montréal,  par  la  route  de  la  baie  Géorgienne, 
est  de  934  milles  ;  la  distance  totale  de  Fort-William  à  Liverpool  par  ce  chemin 
est  de  4.123  milles,  et  de  Chicago  à  Liverpool  par  la  même  route,  de 
4.181  milles.  La  distance  de  Fort-William  à  Montréal,  par  le  Canal  Welland  et 
le  Saint-Laurent  est  de  1.216  milles,  celle  de  Fort-William  à  Liverpool  par 

(i)  Nous  parlons  pour  mémoire  d'un  autre  projet,  comportant  la  création  d'une  vaste  voie  de  14  pieds, 
de  Chicago  au  Golfe  du  Mexique,  par  le  Mississipi,  dont  le  coût  est  évalué  à  150  millions  de  dollars.  Il 
a  été  écarté  comme  étant  trop  onéreux  au  point  de  vue  de  la  construction  et  peu  avantageux  sous  le 
rapport  des  économies  de  frets,  en  raison  de  la  distance  entre  le  Golfe  du  Mexique  et  l'Europe. 
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cette  route  de  4.405  milles,  et  la  distance  de  Chicago  à  Liverpool  par  le  Canal 
Erié,  qui  est  actuellement  la  seule  voie  concurrente  du  Canal  Welland,  repré- 
sente 4.955  milles.  Il  est  bon  de  retenir  également  que  sur  la  route  actuelle 
Canal  Welland-Saint-Laurent,  il  y  a  un  trajet  par  canal  de  99  milles  ;  par  la 
route  de  la  Baie  Géorgienne,  on  estime  que  la  longueur  du  canal  ne  dépassera 
pas  28  milles. 

En  ce  qui  concerne  la  distance,  l'avantage  est  donc  entièrement  du  côté  de 
cette  dernière  voie,  puisqu'il  y  aura  moins  de  la  moitié  de  canal  à  traverser  et 
que  l'on  gagnera  déjà  282  milles  sur  le  trajet  de  Fort-William  à  Montréal. 
Pour  la  durée,  on  pense  que  la  nouvelle  route  représentera  une  économie  d'en- 
viron deux  jours,  ce  qui,  au  cours  d'une  saison,  représente  une  économie  de 
temps  importante  pour  le  transport  de  marchandises.  De  plus,  le  Canal  de  la 
Baie  Géorgienne  doit  être  construit  avec  bassins  à  écluses  de  850  pieds  de 
long,  sur  65  pieds  de  large  et  24  pieds  de  profondeur.  Ces  bassins  pourront 
recevoir  des  bateaux  de  600  pieds  de  long,  sur  60  pieds  de  large  et  20  pieds  de 
tirant  d'eau.  Or,  les  plus  grands  bateaux  qui  peuvent  passer  actuellement  par 
la  route  Welland-Saint-Laurent  ont  une  longueur  de  225  pieds,  une  largeur 
de  43  pieds  4/2  et  un  tirant  de  11  à  12  pieds  (1).  L'écart  entre  ces  chiffres  fait 
ressortir  la  différence  énorme  entre  la  capacité  transportable  des  deux  chemins. 

Une  plus  grande  différence  encore  existe  avec  la  route  du  Canal  Erié  à  New- 
York.  La  distance  de  Fort-William  à  Montréal  par  la  route  de  la  Baie  Géor- 
gienne est  plus  courte,  de  424  milles,  que  celle  du  même  port  vers  New- York 
par  le  Canal  Erié.  Enfin,  Montréal  est  plus  près  de  Liverpool  que  New- York, 
de  sorte  que  l'avantage  est  entièrement  du  côté  de  la  nouvelle  route  cana- 
dienne. 

L'un  des  plus  forts  arguments  en  faveur  de  la  construction  du  Canal  de  la 
Baie  Géorgienne  est  le  fait  que  le  Canada  aurait  ainsi  le  contrôle  des  expédi- 
tions de  céréales  par  les  Grands  Lacs,  non  seulement  pour  le  trafic  en  provenance 
de  l'Ouest  canadien,  mais  encore  pour  celui  venant  des  Etats-Unis  de  l'Ouest. 
Ce  tonnage  est  évalué  pour  les  grains  et  la  farine  à  près  de  10  millions  de 
tonnes.  Or,  sur  ce  montant  qui  représente  une  part  de  la  richesse  du  Canada, 
80  0/0  sont  actuellement  détournés  à  Buffalo  et  autres  ports  américains  pour 
être  transportés  par  les  chemins  de  fer  des  États-Unis  vers  Boston  ou  New- York 
à  destination  de  l'Europe. 

Les  Etats-Unis  se  rendent  parfaitement  compte  de  cette  situation;  aussi,  font- 
ils  les  plus  grands  efforts  pour  trouver  une  route  qui  leur  permettrait  d'atténuer 

(1)  Pour  faire  passer  par  cette  voie  des  navires  d'un  tonnage  supérieur,  soit  d'un  tirant  d'eau  de  20  à 
22  pieds,  il  sera  également  nécessaire  d'approfondir  le  cours  du  Saint-Laurent  dans  son  traiet  jusqu'au 
Lac  Ontario,  ce  qui  représentera  une  dépense  double  de  colle  nécessitée  par  la  construction  du  Canal  de 
la  Baie  Géorgienne. 
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les  avantages  devant  résulter  pour  le  Canada  de  la  construction  du  Canal  de  la 
Baie  Géorgienne.  C'est  dans  ce  but  que  les  Américains  se  sont  occupés  d'amé- 
liorer le  Canal  Érié,  et  ils  seraient  vivement  intéressés  à  voir  se  créer  un  mou- 
vement d'opinion  au  Canada,  qui  tendrait  plutôt  à  approfondir  et  améliorer  le 
Canal  Welland.  Aussitôt  que  les  travaux  de  ce  canal  seraient  exécutés,  ils 
commenceraient  la  construction  du  Canal  Oswego-Hudson-New-York,  pour 
tâcher  d'attirer  vers  eux  le  trafic,  en  concurrence  avec  la  voie  du  Saint-Laurent. 

Par  contre,  si  le  projet  du  Canal  de  la  Baie  Géorgienne  triomphe, 
cette  nouvelle  route  américaine  perdra  une  grande  partie  de  son  intérêt.  C'est 
ce  qu'a  d'ailleurs  pressenti  l'un  des  rois  des  chemins  de  fer  aux  Etats-Unis, 
M.  James  J.  Hill,  président  du  «  Great  Northern  »,  lorsqu'il  déclarait  que  le 
Canada,  en  construisant  le  Canal  de  la  Baie  Géorgienne,  posséderait  un  débou- 
ché, contre  lequel  les  Américains  ne  pourraient  lutter,  même  en  établissant 
n'importe  quel  système  de  canaux. 

On  peut  donc  dire  qu'aujourd'hui,  du  point  de  vue  canadien,  il  n'y  a  plus  à 
hésiter  entre  les  deux  projets.  Celui  qui  offre  le  plus  grand  avantage  comme 
distance,  durée,  coût,  et  qui,  par  surcroît,  sert  grandement  les  intérêts  politi- 
ques du  Dominion,  en  libérant  son  trafic  de  tout  contrôle  des  Etats-Unis,  c'est 
le  Canal  de  la  Baie  Géorgienne.  Tous  les  grands  hommes  d'État  du  Canada 
l'ont  bien  compris,  et  s'il  se  trouve  encore  des  partisans  de  l'approfondisse 
ment  du  Canal  Welland,  ce  n'est  certes  pas  pour  exclure  l'autre  projet,  mais 
bien  pour  soutenir  que  le  pays  est  en  mesure  de  faire  l'effort  et  les  frais  de  cette 
double  entreprise,  en  offrant  aux  produits  de  l'Ouest  un  débouché,  soit  en  ligne 
directe  vers  Montréal  et  l'Océan,  soit  vers  les  États-Unis  et  New- York  via  Toronto. 

Ce  double  programme  a  pu  certes  avoir  sa  raison  d'être  au  moment  où  les 
États-Unis  cherchaient  à  établir  un  rapprochement  économique  avec  le  Canada, 
en  lui  proposant  un  traité  de  réciprocité,  qui  ouvrait  librement  à  ses  céréales 
la  frontière  américaine.  Mais,  aujourd'hui,  que  la  politique  canadienne  a  évolué 
dans  un  autre  sens,  c'est  le  projet  du  Canal  de  la  Baie  Géorgienne  qui  s'impose 
avec  force  devant  le  pays.  Les  discussions  ouvertes  à  ce  sujet  au  Parlement 
d'Ottawa  ont,  d'ailleurs,  bien  établi  que  l'utilité  de  cette  œuvre  n'était  plus 
désormais  mise  en  question,  et  les  avis  diffèrent  seulement  sur  les  possibilités 
d'exécution  au  point  de  vue  financier.  Bien  que  le  Gouvernement  n'ait  pas 
encore  pris  définitivement  position  eu  précisant  son  concours  et  que  la  guerre 
ait  momentanément  paralysé  toute  initiative  dans  ce  sens,  on  peut  considérer 
le  Canal  de  la  Baie  Géorgienne  comme  devant  être  la  prochaine  grande  entre- 
prise nationale  du  Canada. 

Maurice  Lewandowski. 

[A  suivre/- 
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La   crise   de   1911-1912 


La   Présidence  ESTRADA  :  Septembre-Décembre  1911 


La  formation  du  ministère  que  le  président  Estrada,  à  son  entrée  en  fonctions, 
au  début  de  septembre  191).  appela  aux  affaires,  ne  laissa  pas  que  d'être  fort 
laborieuse.  Un  homme  s'imposait,  le  général  Leonidas  Plaza  Gutierrez,  ancien 
président  de  la  République  de  1901  à  4905,  qui  avait  laissé  le  souvenir  d'un 
esprit  modéré,  d'un  caractère  ferme,  et  qui,  pendant  ses  quatre  années  de  magis- 
trature, avait  su  habilement  maintenir  l'ordre  public  et  donner  au  pays  une  ère 
de  relative  prospérité.  Après  avoir  remis  ses  pouvoirs  à  Garcia,  et  Otre  parti 
pour  occuper  le  poste  de  ministre  plénipotentiaire  aux  Etats-Unis,  il  avait 
vainement  essayé  de  débarquer  à  Guayaquil  en  janvier  1906  pour  faire  échec 
à  la  révolution  alfariste.  Il  vivait  depuis  dans  l'exil  à  New- York.  Après  la  chute 
d'Alfaro,  son  retour  (S  septembre)  a  été  l'occasion  d'enthousiastes  manifesta- 
tions; il  s'est  posé  aussitôt  en  chef  du  parti  libéral  honnête.  Cette  popularité 
n'a  pas  été  sans  porter  quelque  ombrage  au  président  qui  n'a  pu  moins  faire 
que  de  lui  confier  le  parte-feuille  des  Finances  *  12  septembre;  dans  le  nouveau 
cabinet.  Celui-ci  comprenait  en  outre  à  la  Guerre  le  colonel  Navarro,  un  des 
principaux  auteurs  de  la  révolution  du  11  août;  à  l'Instruction  Publique,  Carlo, 
Rendon  Perez  ;  à  l'Intérieur,  Octavio  Diaz  ;  aux  Affaires  Etrangères,  Carlos  Tobar. 

Les  premiers  actes  du  nouveau  Gouvernement  ont  témoigné  d'un  désir  sin- 
cère de  mettre  fin  à  des  pratiques  n'ayant  que  trop  duré.  Le  colonel  Navarre 
tente  par  des  revues  d'effectif  sérieuses,  de  supprimer  un  abus  criant,  celui 
des  plazas  supuestas,  aussi  fructueux  pour  les  coupables   que  l'étaient  chez 

(1)  Cet  article  fait  suite  à  une  série  d'études  sur  l'histoire  de  l'Equateur  parues  dans  France-Amérique 
à  diverses  époque?.  V.  notamment  les  numéros  d'avril  1910,  p.  242-246,  août  1912,  p.  101-102,  et 
décembre  1913,  p.  364-311. 
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nous  les  passe-volants  de  l'ancien  régime  (7  septembre).  Le  général  Plaza  aver- 
tit les  tesoreros  qu'ils  engagent  leur  responsabilité  s'ils  paient  des  appointe- 
ments à  des  fonctionnaires  installés  par  le  pouvoir  exécutif  et  non  prévus  au 
budget  voté  par  le  pouvoir  législatif.  Un  décret  du  président  supprime  tous  ces 
emplois  illégaux,  créés  par  decretos  ejecutivos,  acuerdos,  contratos,  etc. 
(21  septembre).  Le  Congrès  discute  la  réorganisation  de  la  Junta  chargée  de 
la  construction  et  de  l'administration  du  chemin  de  fer  d'Ambato  au  Curaray, 
entreprise  si  importante  au  point  de  vue  des  communications  avec  l'Orient, 
dont  les  fonds  ont  été,  depuis  1906,  affectés  à  d'autres  objets,  ou  pour  mieux 
dire  dissipés  (9  septembre);  cette  Junta  est  reconstituée  (12  octobre)  et  doit  dis- 
poser de  nouveaux  fonds  obtenus  à  laide  d'un  emprunt  garanti  par  l'Etat.  Le 
ministre  des  Finances  s'efforce  encore  de  supprimer  les  permissions  de  longue 
durée  avec  traitement  accordées  trop  aisément  et  en  dépit  de  la  loi  à  des  magis- 
trats influents  (lettre  du  5  octobre  au  président  de  la  Cour  suprême  de  justice". 
Montrant  vis-à-vis  de  la  The  Guayaquil  and  Quito  Railway  Company  moins 
de  mansuétude  que  le  président  Alfaro,  maintes  fois  publiquement  accusé  et 
convaincu  de  complaisances  pour  elle  et  de  transactions  illicites  avec  son 
président,  le  tout  puissant  Archer  Harman,  le  môme  Congrès  se  préoccupe  d'en 
débrouiller  la  comptabilité,  tâche  ardue  s'il  en  fut.  Le  rapport  de  Yinterventor 
fiscal  del  ferrocarril  del  Sur,  B.  Y.  Torres  (1),  relatif  aux  comptes  de  l'an- 
née 1910  (15  septembre),  le  rapport  de  la  Commission  d'enquête  nommée  au 
sein  du  Congrès  (30  septembre),  une  lettre  du  général  Plaza  au  secrétaire 
d'Etat  du  ministère  de  l'Intérieur  et  des  Travaux  Publics  au  sujet  de  sommes 
illégalement  payées  à  la  Compagnie  (2  octobre),  et  bien  d'autres  documents 
rendus  publics,  donnent,  il  faut  bien  l'avouer,  une  singulière  idée  de  l'origine 
de  certains  bénéfices  et  de  la  nature  de  certaines  dépenses  de  la  Compagnie. 

En  travaillant  ainsi  ensemble  à  donner  des  gages  non  équivoques  d'une 
politique  honnête  de  réformes,  le  nouveau  président  et  ses  ministres,  ainsi 
que  le  Congrès,  pouvaient  s'aliéner  quelques  personnalités  intéressées  à  la  pro- 
longation de  pratiques  administratives  et  financières  néfastes,  mais  ils  étaient 
certains  d'avoir  pour  eux  la  majorité  du  pays.  Malheureusement  l'entente  des 
premiers  jours  a  peu  duré.  Des  questions  personnelles  sont  venues,  comme 
trop  souvent,  gâter  tout.  La  première  et  la  plus  redoutable  des  pommes  de  dis- 
corde a  été  l'affaire  de  la  Compania  Nacional  Comercial  de  Guayaquil,  dans 
laquelle  il  semble  que  le  président  ait  laissé  une  partie  de  son  prestige  et  qui 
a  motivé  la  démission  du  ministre  Plaza. 

Le  port  de  Guayaquil,  à  juste  titre  fier  de  sa  merveilleuse  situation  à  l'estuaire 

(1)  Assassiné  à  Quito  le  20  janvier  1912.  V.  dans  un  prochain  article. 
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du  Rio  Guayas,  se  décernerait  avec  plus  de  raison  le  titre  de  perla  del  Pacifico, 
si  deux  causes  n'opposaient  de  sérieux  obstacles  à  son  développement  :  manque 
de  quais  et  mauvaises  conditions  hygiéniques. 

Il  faut  avoir  eu  une  fois  soit  à  débarquer  ou  à  s'embarquer,  soit  à  retirer  ou 
expédier  des  marchandises  dans  certains  ports  sud-américains  dépourvus  de 
quais,  mais  dotés,  en  revanche  de  l'inévitable  douane,  il  faut  avoir  eu  affaire 
aux  lancheros  et  aux  vistas  pour  avoir  une  notion  exacte  du  temps  et  de  l'ar- 
gent nécessaires  à  ces  opérations  et  de  l'état  dans  lequel  parviennent  quelque- 
fois à  leurs  destinataires  les  colis  attendus  ou  expédiés.  Il  y  a  encore  quelques 
années,  à  Guayaquil,  les  chargements  et  déchargements  étaient  effectués  par 
de  multiples  entreprises  privées  sous  la  surveillance  du  service  du  port  et  de 
la  douane.  Le  monopole  de  la  Compania  Nacional  Comercial  naquit  un  beau 
jour  où  le  gouvernement  d'Alfaro  se  trouvant,  comme  par  hasard,  à  court  d'ar- 
gent, un  certain  nombre  de  capitalistes  de  Guayaquil  le  tirèrent  momentanément 
d'affaire  en  souscrivant  un  emprunt  de  700.000  sucres  (1)  (1.750.000  francs), 
à  9  %  d'intérêt  annuel  (63.000  sucres),  et  exigeant  en  outre  un  contrat  pour 
cinq  ans,  stipulant  comme  garanties  :  en  premier  lieu  50  %,  soit  274.000  sucres 
environ  par  an,  sur  les  recettes  des  cuadrillas  (équipes)  de  déchargement,  en 
second  lieu  le  monopole  des  lanchas  (radeaux)  d'embarquement,  et  la  totalité 
de  leurs  recettes,  soit  472.000  sucres  environ  par  an.  On  conçoit  qu'un  pareil 
arrangement,  aussi  onéreux  pour  le  commerce  du  port  et  le  lise,  qu'avantageux 
pour  les  actionnaires  de  la  Compagnie,  ait  suscité  bientôt  un  toile  général. 
Mais  une  campagne  contre  le  monopole  de  la  Compagnie  n'avait  aucune  chance 
d'aboutir  tant  que  durerait  le  régime  alfariste.  Ce  n'était  un  secret  pour  per- 
sonne qu'elle  pouvait  compter  sur  de  hautes  influences,  avait  ses  principaux 
actionnaires  dans  le  Gouvernement  même  et  était  assez  puissante  pour  consolider 
encore  son  existence  en  pesant  sur  les  élections  et  faisant,  de  son  ancien  prési- 
dent... Estrada,  un  président  de  la  République. 

Après  la  chute  d'Alfaro,  les  attaques  contre  la  Compagnie,  profitant  d'une 
plus  grande  liberté  accordée  à  la  presse,  se  sont  faites  plus  violentes  et  plus 
répétées.  Citons  en  particulier  un  rapport  de  la  Chambre  de  Commerce  et  Agri- 
culture de  Guayaquil  (16  septembre),  rédigé  en  réponse  à  une  demande  d'en- 
quête du  Sénat,  et  appuyé  par  une  adresse  signée  des  noms  les  plus  connus  et 
les  plus  honorables  du  commerce  du  port,.,  parmi  lesquels  ceux  de  quatre 
actionnaires  de  la  Compagnie,  fait  au  moins  singulier  et  prouvant  bien  l'impo- 
pularité générale  de  celle-ci.  Les  préjudices  causés  au  commerce  de  Guayaquil 
par  l'augmentation  du  tarif  d'embarquement,  l'usage  abusif,  dans  l'application 

(1)  Le  sucre,  dollar  équatorien,  argent  ou  papier,  vaut,  au  change,  environ  2  fr.  50. 
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de  ce  tarif,  de  la  tonne  espagnole  an  lieu  de  la  tonne  anglaise  (3t  %  plus  forte)  ; 
le  sans-gêne  des  agents  de  la  Compagnie,  forts  de  leur  monopole  ;  les 
retards  causés  par  l'insuffisance  du  nombre  des  lanchas  et  du  personnel 
des  cuadrillas,  mal  recruté  et  mal  payé;  les  énormes  bénéfices  de  la  Compa- 
gnie, étaient  les  principaux  griefs  invoqués  contre  elle.  A  cela,  ses  partisans,  le 
journal  El  Sol  par  exemple,  ne  manquaient  pas  de  répliquer  qu'elle  assurait 
une  répression  plus  certaine  de  la  contrebande,  que  la  morgue  reprochée  à  ses 
agents  était  uniquement  stricte  exécution  de  leur  consigne,  que  certains  commer- 
çants leur  en  voulaient  surtout  d'être  inaccessibles  aux  transactions  illicites,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  les  discussions  devant  les  deux  Chambres  pres- 
crites par  la  loi,  le  Congrès  a  proposé  (8  octobre)  à  l'approbation  du  président 
un  projet  déclarant  «  sans  aucune  valeur  ni  effet  »  les  divers  contrats  liant 
le  Gouvernement  à  la  Compania  National  Comercial.  Or,  aux  termes  de  la 
Constitution,  le  président  peut  sanctionner  aussitôt  le  projet  de  décret  en  le 
revêtant  de  la  formule  Ejecutase  ou  le  renvoyer  devant  le  Congrès  par  la 
formule  Objetase.  En  la  circonstance,  l'embarras  du  président  Estrada  a  dû 
être  extrême  :  décidé  à  user  de  son  droit  de  veto,  il  savait  ne  pouvoir  reculer 
que  de  quelques  jours  la  promulgation  du  décret,  car  la  décision  finale  et 
sans  appel  du  Congrès,  poussé  par  l'opinion  publique,  ne  pouvait  faire  aucun 
doute;  il  risquait  de  s'aliéner  celle-ci,  tout  en  donnant  plus  de  corps  aux  accu- 
sations de  secrète  compromission  avec  la  Compagnie  portées  contre  lui.  Les 
objections  contre  le  décret  qu'il  a  présentées  au  Congrès  sont,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  frappées  au  coin  du  bon  sens;  elles  se  résument  en  ceci  :  il  est 
inadmissible  qu'une  seule  des  parties  déchire  des  contrats  bilatéraux  sans 
décision  préalable  d'un  arbitre,  et  le  Gouvernement  ne  saurait  rompre  avec  la 
Compagnie  sans  que  le  Congrès  ait  voté  les  fonds  nécessaires  pour  les  indemnités 
à  payer  à  celle-ci  et  l'acquisition  du  matériel  nécessaire  au  service  du  port. 
Néanmoins,  le  9  octobre  au  matin,  la  Chambre  des  députés,  à  l'unanimité 
moins  une  voix,  répondait  aux  objections  de  l'exécutif  par  la  mention  :  Insis- 
tase.  Le  soir  même,  le  Sénat  l'imitait,  et,  pour  enlever  tout  prétexte  de  résis- 
tance au  président,  les  deux  Chambres  lui  donnaient  pouvoir  de  percevoir  ou 
payer  le  solde,  créditeur  ou  débiteur,  de  l'Etat  envers  la  Compagnie.  Ce  solde 
se  trouvant  débiteur,  le  3  novembre,  le  trésorier  de  la  province  de  Guayas 
était  autorisé,  pour  le  régler,  à  émettre  à  Guayaquil  un  emprunt  de  un  mil- 
lion de  sucres  à  7  %  et  300.000  sucres  à  9  %.  L'administration  du  port  devait 
être  à  nouveau  assumée  par  l'Etat  à  dater  du  29  novembre,  un  director  del 
muette  fiscal  était  nommé,  et  un  représentant  du  Gouvernement  était  désigné 
pour  représenter  ses  intérêts  dans  la  liquidation  de  la  Compagnie. 

C'était  un  échec  sérieux  pour  le  président  Estrada.  Le  jour  même  où  il  avait 
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opposé  son  Objetase  au  projet  de  décret,  son  collaborateur  le  plus  populaire  et 
le  plus  capable,  l'ex-président  Plaza,  s'était  séparé  de  lui,  démissionnant  avec 
éclat,  pour  ne  pas  assumer  la  responsabilité  de  soutenir  devant  le  Congrès  la 
thèse  du  président,  estimant,  disait-il,  qu'il  ne  pouvait  aller  à  l'encontre  de 
l'opinion  de  la  nation  et  de  sa  propre  conscience.il  semble  que  dès  lors  l'étoile 
d'Estrada  ait  quelque  peu  pâli. 

En  même  temps,  quelques  persécutions  maladroites  des  autorités  du 
Guayas  contre  l'organe  alfariste  El  Tiempo  soulevaient  les  protestations 
unanimes  de  la  presse  guayaquilena,  devant  lesquelles  le  ministre  Octavio 
Diaz  ne  pouvait  que  désavouer  ses  subordonnés  (15  octobre).  Le  seul 
résultat  de  l'incident  a  été  de  donner  à  un  organe  assez  décrié  l'auréole  de  la 
persécution  et  de  faire  accuser  le  Gouvernement  «  d'inclinations  ataviques  au 
despotisme  ». 

Le  26  octobre,  une  conspiration  était  découverte  à  Quito.  Une  soixantaine 
de  personnes,  parmi  lesquelles  le  docteur  Emilio  Uquillas,  le  général  Manuel 
Serrano  et  un  grand  nombre  d'officiers  alfaristes  expulsés  de  l'armée  après  le 
11  août,  étaient  conduits  au  Panôptico.  Même  répression  à  Riobamba.  où  le 
général  Julio  Roman  était  arrêté,  à  Guayaquil  où  le  directeur  de  El  Tiempo, 
Luciano  Goral,  ses  reporters,  employés,  typographes,  étaient  enlevés  en  plein 
jour  par  une  escorte  et  conduits  au  quartier  d'artillerie.  En  même  temps,  les 
facultades  ex  ùraor  dinar  ias,  déjà  déléguées  par  le  président  au  gouverneur 
du  Guayas,  l'étaient  aux  gouverneurs  de  Léon  et  de  El  Oro.  On  sait  en  quoi 
consistent  ces  facultés  extraordinaires  ;  spécialement  dans  le  droit  d'arrêter 
toute  personne  suspecte,  à  condition,  dans  les  six  jours,  de  la  traduire  devant 
les  juges  compétents  ou  de  la  reléguer  en  un  point  du  territoire.  Elles  consti- 
tuent ainsi  une  porte  ouverte  à  tous  les  attentats  contre  la  liberté  individuelle. 
Le  but  avéré  de  la  conspiration,  disent  les  uns,  était  l'assassinat  du  général 
Plaza  et  du  président  Estrada;  l'énergie  de  ce  dernier  a  sauvé  la  patrie.  Cons- 
piration pour  rire,  répondent  les  autres,  inventée  par  un  Gouvernement  qui, 
pour  se  maintenir,  va  bientôt  agiter  le  spectre  conservateur,  après  avoir  joué  du 
spectre  alfariste  Dès  lors,  le  mot  d'estradismo  est  créé,  les  attaques  person- 
nelles contre  le  président  se  démasquent,  et  lorsqu'il  confie  à  M .  Leopold 
Seminario  les  fonctions  de  visitador  de  consulados  à  New-York  et  en  Europe, 
avec  une  mission  financière  auprès  des  actionnaires  du  ferrocarril  del  Sur, 
en  le  faisant  accompagner  par  son  fils,  le  jeune  capitaine  Victor  Estrada,  il  est 
accusé  de  récompenser  ainsi  certains  services  rendus  à  sa  cause  avant  le 
11  août  et  obligé  de  se  disculper  publiquement,  en  indiquant  la  somme  exacte 
payée  pour  frais  de  voyage  à  l'intéressé  par  la  trésorerie  du  Guayas  (17  no- 
vembre) ;  ses  assurances  sont  accueillies  avec  un    scepticisme  marqué  et  une 
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ironie  injurieuse  par  la  presse  d'opposition,  criant  encore  aux  abus  du  caudil- 
laje  (1). 

Mais  les  jours  du  président  étaient  comptés.  Atteint  au  cœur  et  aux  reins  de 
deux  maladies  dont  une  seule  eût  suffi  à  le  terrasser,  il  se  rendit  à  Guayaquil 
(27  novembre),  pour  prendre,  au  milieu  des  siens,  un  repos  dont  le  besoin  se 
faisait  sentir.  Le  motif  avoué  de  son  voyage  était  l'urgence,  pour  le  Gouverne- 
ment, de  rechercher  un  appui  auprès  des  banques  de  Guayaquil,  afin  de  faire 
face  à  l'échéance  prochaine  du  1er  janvier.  L'affaire  de  la  Compania  Nacional 
Comercial  prenait  aussi  une  inquiétante  tournure.  Toute  tentative  d'emprunt 
ayant  échoué,  la  date  du  29  novembre,  fixée  pour  la  remise  à  l'Etat  de  l'ad- 
ministration du  port,  approchait,  sans  que  le  Gouvernement  ait  pu  se  libérer  de 
sa  dette  vis-à-vis  de  la  Compagnie.  Celle-ci  avait  attaqué  le  décret  d'octobre 
devant  la  Cour  suprême  de  justice,  et  refusait  naturellement  de  s'exécuter. 
L'Etat  eût  commis  un  scandaleux  abus  de  pouvoir  en  employant  la  force  pour 
déposséder  de  son  bien  un  créancier  envers  lequel  il  restait  insolvable;  aussi, 
le  gouverneur  du  Guayas,  M.  ïcaza,  préféra-t-il  démissionner  qu'exécuter  les 
ordres  impératifs  expédiés  de  Quito  par  le  ministre  des  Finances  ;  le  président 
eut  la  sagesse  d'apaiser  le  conflit  en  temporisant. 

Tel  a  été  son  dernier  acte  politique.  Après  une  légère  amélioration  dans  sa 

santé,  il  succombait  brusquement  le  21  décembre,  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

Estrada  n'a  donc  pu  fournir  toute  sa  mesure  comme  chef  d'Etat.   Mais  il  a 

néanmoins  consacré  pendant  quatre  mois  toutes  ses  forces  à  la  chose  publique, 

n'ignorant  pas  que  le  climat  de  la  Sierra  lui  serait  probablement  fatal  à  bref 

délai.  Il  a  donné  ainsi  un  exemple  de  sérénité  et  de  mépris  tranquille  de  la 

mort,  fréquent  chez  les  races  néo-espagnoles,  et  qui  console  des  mesquineries 

de  leurs  luttes  fratricides. 

Capitaine  Perrier, 

Ancien  membre  de  la  mission  française  en  Equateur. 


(1)  Voir  El  Telégrafo,  de  Guayaquil,  édition    du  matin  du   22  novembre,  El  Guanle  et  El  Grito  del 
Pueblo  Ecuutoriano,  de  Guayaquil,  du  23  novembre,  etc. 
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Les  métaux  précieux  du  Canada 


A.  —  L'OR(i). 

I.  —  Nouvelle-Ecosse. 

La  découverte  de  l'or  en  Californie  et  en  Australie  (2),  ainsi  que  les  conséquences 
de  semblables  découvertes  quant  au  développement  de  ces  territoires  par  suite  de  la 
ruée  des  chercheurs  d'or  qu'elle  y  provoqua,  avaient  frappé  les  imaginations  en 
Nouvelle-Ecosse  comme  partout  ailleurs.  Il  en  résulta,  la  chose  se  conçoit  aisément, 
une  excitation  considérable  dans  toute  la  population  lorsque  pour  la  première  fois  on 
signala  de  l'or  dans  le  sous-sol  de  la  province.  En  réalité  le  précieux  métal  fut  décou- 
vert en  Nouvelle -Ecosse  en  1858,  mais  l'exploitation  n'en  a  pas  été  faite  avant  1862. 
Les  premières  découvertes  furent  suivies  de  beaucoup  d'autres,  de  sorte  que  l'on 
s'imagina  volontiers  et  immédiatement  que  l'or  était  répandu  partout  dans  la  pro- 
vince. 

Graduellement  cependant,  dit  M.  Faribault  (3), il  devint  évident  que  les  dépôts  auri- 
fères exploitables  étaient  limités  aux  séries  de  roches  métamorphiques  qui  occupent 
le  territoire  de  la  Nouvelle-Ecosse  continentale  le  long  de  l'océan  Atlantique  de  Canso 
à  Yarmouth,  soit  sur  une  distance  de  260  milles  (4)  environ.  Ces  formations  ont  une 
largeur  qui  varie  de  10  à  75  milles.  Ceci  représente  à  peu  près  la  moitié  de  la  super- 
ficie de  la  province  de  la  Nouvelle-Ecosse  à  l'exclusion  de  l'île  du  Cap  Breton,  et  cor- 
respond à  une  étendue  d'environ  8.500  milles  carrés  (5),  dont  il  faut  cependant 
retrancher  3.500  milles  carrés  qui  sont  occupés  uniquement  par  des  masses  graniti- 
ques ne  contenant  pas  d'or.  On  peut  donc  attribuer  aux  districts  aurifères  de  la  Nou- 
velles-Ecosse une  superficie  de  près  de  5.000  milles  carrés. 

Ces  gîtes  ont  de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  les  champs  d'or  de  Ben- 
digo  en  Australie  (Victoria).  L'or  s'y  rencontre  dans  des  filons  à  remplissage  de 
quartz  mais  contenant  un  peu  de  calcite.  Ces  séries  aurifères  sont  constituées  par 
des  assises  sédimentaires  plissées  et  dont  les  axes  de  plissements  presque  parallèles 
sont  dirigés  dans  l'ensemble  du  Sud-Ouest  au  Nord -Est.  Ces  assises  sont  recoupées  de 
nombreux  dykes,  dômes  ou  masses  irrégulières  de  granité  dont  la  venue  est  posté- 
rieure aux  phénomènes  de  plissement  mais  antérieure  à  la  formation  des  filons  auri- 
fères (6). 

(1)  Suite.  Voir  France-Canada,  numéro  d'août  1914,  p.  20-21.  V.  également  le  graphique  publié  dans 
le  numéro  de  juillet  1914  sur  l'or  au  Canada  et  dans  le  monde 

(2)  Oa  trouva  pour  la  première  fois  de  l'or  en  Californie  en  1849  et  en  Australie  en  1851. 

(3)  The  Gold  Measures  of  Nooa-Scotia  and  deep  mining.  par  E.  R.  Fahibault,  brochure  publiée  i 
Ottawa  en  1 899. 

(4)  Il  s'agit  ici  du  «  Statute  Mile  »  qui  vaut  1.609  mètres. 

(5)  La  réduction  dei  milles  carrés  en  kilomètres  carrés  s'obtient  facilement  grâce  au  rapport  suivant  : 
0.386  mille  carré  =  1  kilomètre  carré. 

(6)  Esquisse  géologique  et  Ressources  minérales  du  Canada,  par  G.  A.  Yoojg,  traduit  de  l'anglais 
par  E.  Dulieuz,  p.  4S. 
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Les  plissements  de  la  Nouvelle-Ecosse  sont  des  isoclinaux  ou  plis  couchés  et  leur 
amplitude  est  environ  vingt  fois  plus  grande  que  celle  des  plissements  similaires 
de  Bendigo. 

11  existe  sur  ces  gisements  des  documents  nombreux  et  des  travaux  importants. 
Les  principaux  ont  été  faits  par  M.  E.  R.  Faribault  qui  a  contribué  pour  une  large 
part  à  les  faire  connaître.  Lui  aussi,  comme  M.  Gilpin  et  la  plupart  de  ceux  qui  les 
ont  étudiés  (1),  les  rattachent  au  Gambrien  inférieur  et  les  classent  en  deux  groupes 
qui  sont  : 

a)  Le  niveau  inférieur  formé  principalement  de  quartzites  avec  des  lits  et  des  ban- 
des interstratifiés  de  schistes  de  couleur  et  de  texture  différentes.  L'épaisseur  des 
gisements  de  ce  groupe  est  d'après  M.  Faribault  de  11.000  pieds  (2). 

b)  Le  niveau  supérieur  ayant  plus  de  4.000  pieds  d'épaisseur,  est  composé  presque 
entièrement  de  schistes  noirs. 

Il  y  a  aussi  en  certains  endroits  de  la  Nouvelle-Ecosse  des  alluvions  aurifères. 

Les  districts  aurifères  de  cette  province,  suivant  ce  que  nous  venons  de  dire,  sont 
disséminés  dans  les  comtés  de  Guysborough,  Halifax,  Hants,  Colchester,  Lunen- 
bourg,  Queen's,  Yarmouth,  etc. 

Depuis  la  découverte  de  l'or  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  la  production  de  ce  métal 
précieux  a  été  très  irrégulière,  mais  jamais  elle  n'avait  été  aussi  peu  importante 
qu'en  cette  année  1912.  D'après  les  rapports  fédéraux  la  Nouvelle-Ecosse  n'a  produit 
en  1912  que  4.385  onces  d'or,  valant  90.638  dollars  (3).  Cette  quantité  provient  du 
traitement  de  14.360  tonnes  de  minerai  brut  dont  la  teneur  en  or  fin  est  sensible- 
ment inférieure  à  celle  des  minerais  extraits  des  mêmes  gisements  il  y  a  quelques 
années .  Il  est  bon  d'ajouter  que,  malgré  le  désappointement  général  qu'elle  cause,  la 
faible  production  de  cette  année  est  due,  en  partie  au  moins,  au  fait  de  la  non-pro- 
duction de  certaines  compagnies  qui  ont  transformé  leur  matériel,  amélioré  leurs 
installations,  ou  se  sont  surtout  livrées  à  des  prospections. 

La  quantité  maximum  d'or  fin  produite  en  un  an  par  la  Nouvelle-Ecosse  fut  de 
30.348  onces  en  1902,  évaluées  à  627.357  dollars. 

Les  principaux  endroits  actuellement  producteurs  d'or  sont  ceux  de  Renfrew 
(comté  de  Hants),  ïanguier  et  Cariboo  (comté  de  Halifax)  et  Stormont  (comté  de  Guys- 
borough) (4).  Des  districts,  importants  autrefois,  et  qui  ont  produit  la  majeure  partie 
de  l'or  extrait  des  quartz  de  Nouvelle-Ecosse,  tels  que  ceux  de  Sherbrooke  (comté  de 
Guysborough),  de  Oldham  et  de  Waverley  (comté  de  Halifax),  etc.,  ont  cessé  de  pro- 
duire ou  ne  produisent  plus  que  des  quantités  très  faibles. 

De  1862  à  1912  la  Nouvelle-Ecosse  a  produit  888.122  onces  d'or  valant  18.359.136  dol- 
lars. Seize  compagnies  principales  ont  été  en  opération  durant  l'année  1912  (5). 

Dans  le  comté  de  Hants,  à  West  Gore,  il  existe  des  filons  de  stibine  aurifère  conte- 

(1)  The  minerais  of  Nova  Scotia,  par  Edwin  Gilpin,  publié  à  Halifax  en  1901.  The  mines  and  minerai 
lands  of  Nova  Scotia,  par  E.  Gilpin. 

(2)  Le  pied  est  une  mesure  de  longueur  qui  vaut  0.30479  mètre. 

(3)  An.  Rep.  Min.  Prod-  Canada,  1912,  p.  65.  —  L'once  troy,  dont  il  est  question  ici  et  qui,  dans  le 
système  anglais  de  poids  et  mesures,  est  destinée  spécialement  aux  métaux  précieux,  est  admise  dans  les 
conversions  pour  31.1042  grammes.  —  Ces  chiffres  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  les  relevés  pro- 
vinciaux qui  sont  un  peu  plus  élevés.  Voir  à  ce  sujet  :  Report  of  the  Department  of  Mines  1912.  Prov. 
ofNova  Scotia.  pages  172  et  suivantes. 

(4)  An.  Rep.  Mm.  Prod.  Canada,  1912,  p.  65,  tableau  IV. 

(5)  An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada,  1912,  page  64. 
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nant  environ  2  à  3  onces  d'or  à  la  tonne.  Ces  gisements  furent  découverts  en  i880, 
et  pendant  douze  ans  ils  ne  furent  exploités  que  pour  l'antimoine,  sans  que  l'on  se 
doutât  de  la  présence  de  l'or  dans  ce  minerai.  Aujourd'hui  ces  minerais  de  stibine 
sont  traités  aussi  pour  l'or.  Pendant  l'année  1912.  cependant,  la  «  West  Gore  Anti- 
mony  Company  »  qui  possède  les  gisement  de  West  Gore  n'a  rien  produit  (1). 

II.  —  Nouveau-Brunswick. 

Cette  province  ne  figure  pas  actuellement  dans  la  liste  des  producteurs  d'or  du 
Canada  et  cependant,  il  y  a  quelques  années,  de  l'or  alluvionnaire  a  été  obtenu  dans 
certains  affluents  de  la  rivière  Tobique  (2)  et  aux  environs  de  Woodstock  'comt^  de 
Carleton)  où  l'on  a  trouvé  un  filon  de  quartz  aurifère. 

III.  —  Québec. 

L'existence  d'alluvions  aurifères  dans  le  Sud-Est  de  la  province  de  Québec  est 
connue  depuis  longtemps.  C'est  en  1824  que  la  première  découverte  en  foi  faite  dans 
le  voisinage  de  la  rivière  Gilbert  (affluent  de  la  rivière  Chaudière  .  Ces  gisements 
aurifères  occupent  à  peu  près  complètement  les  vallées  des  rivières  Chaudière  et  du 
Loup.  On  peut  dire  qu'ils  s'étendent,  presque  d'une  façon  continue,  de  Saint-Joseph 
à  la  frontière  des  États-Unis.  L'exploitation  de  ces  gisements  commença  en  1847  et 
celle-ci  se  maintint  d'une  manière  très  intermittente  jusqu'à  nos  jours. 

On  a  également  exploité  de  l'or  alluvionnaire,  près  de  la  frontière  dn  New- 
Hampshire,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Ditton,  et  le  long  d'une  étroite  bande  de  ter- 
rain s'étendant  du  lac  Saint-François  à  la  frontière  du  Yermont. 

Dans  le  comté  de  Pontiac  plusieurs  compagnies  ont  fait  des  travaux  de  prospection. 
La  compagnie  des  mines  d'or  «  Union-Abitibi  »  en  a  fait  également,  durant  les  der- 
nières années,  dans  le  canton  de  Boischâtel  au  iSord-Est  du  lac  Opazatica.  Les  décou- 
vertes importantes  faites  depuis  quelque  temps  dans  la  région  del'Abitibi  ne  laissent 
guère  de  doutes  sur  la  haute  valeur  minière  de  cet  immense  territoire.  Il  n'y  a  pas 
bien  longtemps  on  a  aussi  signalé  de  l'or  en  assez  grande  quantité  dans  les  environs 
du  lac  Chibougamau. 

Au  cours  de  l'automne  de  1911,  le  bruit  se  répandit  que  des  découvertes  de  quartz 
aurifères  avaient  été  faites  dans  le  canton  de  Risborough  f3  .  Ces  rumeurs  n'avaient 
aucun  fondement  car  les  essais  et  analyses  qui  ont  été  faits  des  minerais  prélevés  en 
ces  endroits  n'ont  montré  que  de  simples  traces  d*or  et  souvent  n'ont  donné  que  des 
résultats  entièrement  négatifs. 

La  nouvelle  de  la  découverte  de  quartz  aurifères  près  du  lac  Keekeek,  au  Sud-Est 
du  iac  Keewagama,  a  occasionné  une  brusque  migration  des  prospecteurs  vers  la 
partie  nord  ouest  de  la  province  de  Québec.  D'après  les  travaux  de  recherches  effec- 
tués sur  le  terrain  par  M.  J.-A.  Bancroft  pour  le  compte  du  ministère  des  Mines,  ces 
nouvelles  sont  tout  à  fait  fausses.  M.  Bancroft  assure  n'avoir  trouvé  nulle  part  dans 
cette  région  (4)  le  moindre  grain  d'or  natif,  et  de  tous  les  échantillons  qu'ila  recueillis 
le  meilleur  a  donné  à  l'analyse  1,30  dollar  d'or  à  la  tonne,  ce  qui  est  insignifiant! 

m  An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada,  1912,  p.  155. 

(2)  La  rivière  Tobique  est  un  affluent  de  gauche  de  la  rivière  Saint-Jean. 

(3)  Rapport  sur  les  opérations  minières  de  la  Province  de  Québec,  1911,  page  26. 
(*)  Rapport  sur  les  opérations  minières  d   la  Province  de  Québec,  1911,  page  294. 
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Dans  les  cantons  de  l'Est  de  la  province  de  Québec  des  mines  importantes  comme 
celles  de  Eustis,  Cappelton,  etc.,  produisent  des  pyrites  cuprifères  qui  contiennent 
une  certaine  quantité  d'or. 

11  n'est  pas  douteux  que  le  sous-sol  de  la  plupart  des  régions  que  nous  venons  de 
ciler  renferme  de  l'or,  cependant  jusqu'à  présent  la  production  aurifère  de  la  pro- 
vince de  Québec  est  nulle  ou  à  peu  près.  En  1912,  elle  n'est  que  de  642  onces  évaluées 
à  13.270  dollars  (1).  Ajoutons  que  si  cette  production  est  peu  importante  elle  repré- 
sente cependant  un  progrès  sensible.  Depuis  1894,  en  effet,  la  production  aurifère  de 
la  province  de  Québec  n'avait  plus  été  aussi  considérable.  Cet  or  a  été  produit  en 
partie  par  la  «  Compagnie  des  Champs  d'or  de  Rigaud-Vaudreuil  »,  et  en  partie  par 
les  usines  qui  traitent  les  pyrites  cuprifères  des  cantons  de  l'Est  (2). 

IV.  —  Qntario. 

L'Ontario  se  trouve,  au  point  de  vue  de  la  production  de  l'or,  dans  une  période  de 
progrès  très  marquée  grâce  à  la  découverte  et  à  la  mise  en  exploitation  des  nouveaux 
gisements  de  Porcupine.  Jamais  cette  province  n'a  atteint  une  production  aurifère 
égale  à  celle  de  1912.  Le  maximum  obtenu  en  1899  était  de  20.394  onces  (3).  Depuis 
lors  la  production  avait  rapidement  diminué  et  jusqu'en  1911  elle  oscillait,  depuis 
de  nombreuses  années,  entre  2.000  et  3.000  onces.  Brusquement  en  1912  elle  monte 
à  86.523  onces  évaluées  à  1.708.596  dollars.  La  production  totale  depuis  1887  est  de 
210.040  onces  valant  4.341.905  dollars  (4).  (Voir  graphique  n°  II.) 

Parmi  les  divers  districts  de  l'Ontario  dont  le  sous-sôl  renferme  de  l'or  il  faut  men- 
tionner le  comté  d'Hastings,  où  se  trouve  la  mine  Doloro  (5),  les  districts  de  Parry 
Sound,  de  Porcupine,  du  lac  Larder,  du  lac  Wanapitei,  du  Nord  du  lac  Huron,  de 
Michipicoten,  où  de  nouvelles  découvertes  aurifères  viennent  d  être  faites  (6),  des 
lacs  Shebandowan,  Sturgeon  et  des  Bois. 

Le  district  aurifère  de  1  Est  de  l'Ontario  (Eastern  Ontario  Gold  Belt)  fut  exploité  pour 
la  première  fois  en  1866.  Celui-ci  comprend  toute  la  partie  sud-est  du  comté  de  Péter- 
borough  et  traverse  le  Nord  des  comtés  de  Hastings,  de  Lennox,  d'Addington  et  de 
Frontenac.  Ce  district  renferme  beaucoup  de  petites  mines  qui  ont  été  exploitées  de 
façon  intermittente. 

De  toutes  ces  régions,  la  principale,  celle  grâce  à  laquelle  la  production  aurifère 
de  l'Ontario  semble  être  entrée  dans  une  phase  nouvelle,  porte  le  nom  de  Porcupine. 
Ce  district  est  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Ontario,  à  environ  450  milles  au 
Nord  de  Toronto  et  à  120  milles  au  Nord  de  la  riche  région  argentifère  de  Cobalt  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Une  ligne  de  chemin  de  fer  (la  «  Temiskaming  et  Northern 

(1)  An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada,  1912,  p.  67. 

(2)  Le  compte-rendu  préliminaire  de  la  statistique  minérale  de  la  province  de  Québec  signale  pour 
l'année  1913,  pages  4  et  6  une  diminution  assez  considérable  dans  la  production  aurifère,  comparée  k 
celle  de  1912.  Cette  diminution  est  due  surtout  au  fait  que  1  s  dépôts  alluviaux  de  la  Beauce  n'ont  pa8 
été  exploités  en  1913  et  que  la  quantité  d'or  produite  par  la  province  est  due  uniquement  au  traitement 
des  pyrites  cuprifères  des  cantons  de  l'est. 

(3)  Cette  production  était  due  en  granie  partie  à  l'exploitation  des  gisements  du  Lac  des  Bois  (Ontario 
Occidental). 

(4)  An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada,  1912,  page  68. 

(5)  Lamine  Deloro  fournissait  autrefois  «in  mispickel  aurifère  que  l'on  traitait  à  la  fois  pour  l'or  et 
pour  l'arsenic.  Aujourd'hui  il  ne  s'y  fait  aucun  travail. 

(6)  Tiventy-second  An.  Rep.  Bureau  of  Mines  Ontario,  1913,  p.  11. 
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Ontario  Railway  Company)  qui  va  de  North  Bay  (Pacifique  Canadien)  à  Cochrane 
(Grand  Tronc  Pacifique)  passe  à  Cobalt  et  à  Swastika,  non  loin  du  district  de  Porcu- 
pine  qu'un  embranchement  y  réunit. 

Le  canton  le  Tisdale  est  celui  où  les  progrès  de  l'exploitation  sont  les  plus  mar- 
quants, mais  li's  découvertes  intéressantes  ont  été  faites  dans  d'autres  cantons  du 
voisinage,  notamment  à  Whitney,  Ogden,  Shaw,  Deloro  et  Langmuir.  Celles-ci  per- 
mettent d  espérer  une  augmentation  considérable  de  la  production  pendant  les  années 
ultérieures. 

Munro  et  Guibord,  près  de  Matheson,  et  Swastika  fournissent  aussi  un  peu  d'or. 

L'existence  des  quartz  aurifères  dans  la  région  de  Porcupine  était  connue  depuis 
de  nombreuses  années,  mais  ce  n'est  que  pendant  l'été  de  1909  que  des  découvertes 
suffisamment  importantes  furent  faites  et  que  le  monde  minier  et  industriel  com- 
mença à  y  prendre  un  réel  intérêts.  Au  début  de  1910  se  produisit  l'inévitable  afflux 
des  chercheurs  d'or,  qui  ne  manque  jamais  d'amener  sur  les  lieux  où  l'on  signale  la 
présence  de  ce  métal  la  grande  masse  des  dévoyés  et  des  aventuriers  à  la  conquête 
d'une  fortune  rapide  et  facile. 

Petit  à  petit  les  «  claims  »  se  piquetèrent,  les  mines  s'établirent  et  le  travail  com- 
mença. Pour  la  première  fois  en  1912  un  rapport  de  la  production  d'or  de  la  région 
de  Porcupine  est  fourni  par  la  statistique  provinciale  et  celui-ci  est  très  encourageant. 
L'Ontario  a  atteinten  1912  un  chiffre  déjà  élevé  et  cependant  des  difficultés  assezeon- 
sidérables  ont  entravé  l'exploitation  :  Les  installations  des  mines  «  The  Dôme  »  et 
«  Hollinger  »  furent  détruites  par  les  feux  de  forêts  en  1911  et  ces  compagnies  qui 
comptent  parmi  les  principales,  ne  purent  commencer  leur  travail  qu'au  printemps 
de  1912  ;  de  plus,  pendant  un  certain  temps,  une  grève  des  mineurs  paralysa  les 
efforts  de  certaines  autres  compagnies.  Il  en  résulte  que  les  statistiques  indiquées 
ne  représentent  pas  le  travail  d  une  année  entière  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
durant  l'année  1913  la  production  sera  de  beaucoup  supérieure  à  celle  relevée  pour 
1912. 

Les  autres  producteurs  d'or  de  l'Ontario  en  1912  furent  les  mines  Vipond  et 
Me  Intyre  dans  le  district  ce  Porcupine,  de  Cordova  (comté  de  Peterborough),  de 
Olympia  dans  le  district  du  lac  des  Bois,  de  «  Northern  Gold  Reef  Limited  »,  à 
St.  Anthony  dans  le  district  du  lac  Sturgeon. 

De  l'or  est  extrait  anssi  des  mattes  cupro-nickélifères  produites  à  Sudbury  et  qui 
sont  traitées  à  Orford  (New-Jersey)  aux  usines  de  la  «  Intercolonial  Nickel  Com- 
pany ». 

H.  Lauheys. 
Professeur  à  VÈcole  des  Hautes  Études  commerciales  de  Montréal. 

(A  suivre.) 


FRANCE- AMÉRIQUE. 


Les  forces  idéalistes  aux  Etats-Unis* 


M.  d.'Estournelles  de  Constant  (1)  rapporte  qu'étant  allé  voir,  au  milieu  de  son 
campement,  ïe  célèbre  Buffalo  Bill,  celui-ci  lui  expliqua  son  entrain,  sa  vigueur  et 
son  extraordinaire  jeunesse  pai*  ces  mots  complaisamment  répétés  :  «  Ft  w  in  ihe 
mind!  it  is  intke  mind! '•»  C'est  dans  son  imagination  —  ou  plutôt  dans  son  âme  — 
(jifc'il  avait. conscience  de  puiser  toute  son  énergie.  Nulle  parole  peut-être  ne  montre 
mieux  la  croyance  intime  des  Américains  dans  la  toute-puissance  des  forces  morales. 
Us  attendent  tout  de  la  volonté.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  succès  des  individus  qui 
dépend  de  la  qualité  de  leur  idéal.  La  nation  entière  sait  que  sa  réussite  mondiale 
sera  déterminée  par  l'ardeur  de  sa  foi  et  la  scrupuleuse  fidélité  à  ses  plus  nobles 
desseins.  Elle  se  considère  volontiers  comme  chargée  de  cette  mission  :  prouver 
par  l'exemple  de  sa.  prospérité  durable  et  croissante  que  l'idéalisme  est  pour  les 
grandes  démocraties  modernes  la  condition  même  de  leur  santé  et  de  leur  vie. 
Théodore  Roosevêlt  exprimait  la  pensée  de  tout  un  peuple  lorsqu'il  disait:  «Mes 
amis, .  ja  crois  qu'il  noua  faut  bien  comprendre  ici  que  nous  n'avons  pas  seulement 
en  garde  les  espérances  de  nos  enfants,  mais  aussi  Tespérahce  du  monde,  et  honte  à 
nous,,  triple  honte,  si  nous  mettons  en  lambeaux  1  idéal  du  monde,  en  mettant  en 
lambeaux  sa  croyance  dans  la  possibilité  d'un  vaste  gouvernement  populaire... 
(Gardons  cet  idéal)  non  seulement  pour  nos  enfants  qui  hériteront  de  ce  pays  après 
nous,  mais  pour  J es  peuples  de  l'univers,  qui,  debout,  attachent  leurs  regards  sur 
eette  grande  expérience  de.  la  libre  démocratie  de  l'Ouest,  et  dont  il  ne  faut  pas  que 
l'expérience  meure..,.  »  C'est  bien  ainsi  que  nous  considérons  l'Amérique  :  si  ce  pays 
axercè  sur  nos  esprits  une  telle  fascination,  c'est  qu'il  s'y  joue  une  partie  dont  le 
résultat,  intéresse  l'humanité  entière.  Les  forces  qui  mènent  les  vieilles  nations  sont 
complexes,  embrouillées,  difficiles  à  abstraire;  les  problèmes  y  sont  alourdis  par 
les  injustices  accumulées  au  cours  des  siècles.  Aux  Etats-Unis,  la  race  autochtone 
ayant  été  non  pas  asservie,  maisà  peu  près  exterminée,  ce  fut  sur  une  table  rase  que 
la  jeutdes  forées  sociales  s'organisa.  Et,  àétudier  leur  évolution,  on  croit  suivre,  en 
effet,  comme  une  vaste  expérience  humaine  scientifiquement  instituée. 

I.  L'idéalisme  religieux. 

Ce  qui  frappe  le  plus,  sans  doute,  l'observateur  européen  en  Amérique,  c'est  le 
caractère  religieux  de  cet  idéalisme  national.  Les  penseurs  modernes  y  poursuivent 
le  rêve  des  premiers  colons  :  organiser  sur  terre,  selon  la  parole  évangélique,  le 

(l)  La  présente  étude  est  basée  principalement  sur  le  beau  livre  de  M.  d'EsTauRNELLE  de  Constant.  Les 
Etats-Unis    d'Amérique,    Armand  Colin,  1913. 
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royaime  é»  Dieu.  C'est  en  vain  que  de»  milliers  d'immigrés  sont  venus  grossir  de 
leurs  flots  turbulents  et  troakles  le  mince  et  elair  ruisseau  des  premiers  puritains, 
ils  n'en  oat  pas  Sait  dévier  te  cours.  Toute  1" Amérique  du  Nord,  moralement,  de*  end 
d  une  poignée  4*  chfAtioao  persécutés.  ■  Pour  le  plus  grand  nombre,  écrit  M.  Enito 
Bout  rnotif  derexpatriatioaavaitétédesesoustraireàdesvexationsodieuses, 

poar  beaucoup  de  sauver  leur  âme,  pour  quelques-uns  de  fonder  et  de  propager  dans 
l'immensité  du  continent  nouveau  une  Eglise  et  une  Soeiété  selon  la  parole  de  Dieu. 
Leur  foi  était  pour  eux  comme  un  trésor  disputé  qu'ils  se  voyaient  tout  près  es 
perdre  :  ils  y  tenaient  d'autant  plus  qu'ils  avaient  plus  sacrifié  pour  le  conserver.  Us 
la  concevaient  comme  la  patrie  idéale  dont  ils  n'avaient  pas  voulu  se  laisser  bannir. 
Elle  leur  faisait  un  sol  natal,  une  terre  des  aïeux,  de  ces  solitudes  nouvelles  à  leurs 
yeux  et  à  tous  leurs  sens.  Quoi  d  étonnant  que  la  conception  religieuse  ait  occupé  tout 
l'horizon  de  leur  esprit,  à  ce  point  qu'elle  a  mis  sa  marque  sur  toutes  les  parties  dé 
leur  première  organisation  politique?...  En  somme,  les  émigrants  du  xvu°  siècle 
étaient,  dans  toute  la  force  des  deux  termes,  des  hommes  d  action  Jet  des  hommes 
de  foi.  t» 

Tels,  on  les  retrouvait  au  xxxe  siècle.  La  persuasion  que  Dieu  les  soutenait  a  fait 
se  renouveler  mille  fois  les  mêmes  héroïsmes.  L'Utah  est  uu  ancien  désert  aride  que 
la  ténacité  surhumaine  des  Mormons  transforma  en  un  des  plus  riches  Etats  de 
l'Amérique.  Quand  Brigham  Young  arriva  avec  ses  compagnons,  en  juillet  1847,  ils 
se  trouvèrent  seuls,  loin  de  tout  secours  humain,  saas  provisions  autres  que  des 
racines  sauvages,  sans  habits  de  rech&nge,  au  milieu  d'un  immense  désert- <t  Un 
autre  peuple,  avec  une  autre  foi,  disait  te  président  Smith  à  M.  Ju.es  Buret,  se  fût 
abandonné  an  désespoir  et  serait  devenu  la  proie  des  Ladiens  et  des  bêtes  féroces,  ou 
fût  tombé  dans  l'anarchie...  L'un  d'eux,  pour  tenter  de  leur  faire  quitter  cette  terre 
inhospitalière,  leur  décrivait  les  délices  de  la  Californie.  Mais  Brigham  Young 
s'obst:na  :  *  Ici,  dit-il,  en  frappant  le  sol  de  sa  canne,  nous  allons  bâtir  le  temple  de 
Dieu!  »  Et,  dans  la  prospérité  inouïe  de  la  ville  qu'il  avait  fondée,  il  construisit  ce 
temple  de  marbre  bleu,  témoignage  sensible  de  l'efficacité  de  sa  foi,  de  la  protection 
de  son  Dieu  ±).  Tous  les  Etats  se  sont  développés  au  milieu  d'un  enthousiasme  reli- 
gieux presque  aussi  vif. 

Tels  tes  a  rencontrés  M.  à  Estournelles  de  Constant.  Leur  foi  conserve  quel- 
que chose  de  jeune,  de  naïf  presque,  mais  aussi  de  constamment  pratique  Ils  gar- 
dent en  Dieu  une  confiance  illimitée,  mais  ils  s'attendent  surtout  à  des  faveurs  maté- 
rielles. Que  demandaient,  dans  leurs  prières,  les  rudes  défricheurs  des  terres  vierges? 
Le  pain  quotidien,  la  guérison  des  maladies,  une  récolte  abondante,  la  prospérité 
matérielle.  Et  c'est  encore  surfout  cela  que  leurs  tiis  demandent  Leurs  églises  sont 
d'abord  des  œuvres  de  charité,  des  bureaux  de  bienfaisance.  Us  ont  peu  de  goût  peur 
lessubtilités théologiques  et  ne  s'embarrassent  guère  de  formules.  Notre  seul  dogme, 
disent-ils.c'est  l'indifférence  aux  dogmes.  Quand  le  congrès  des  religions  s'est  réuni 
à  Chicago,  il  a  fallu  penser  à  un  credo  commun  ;  ce  credo  se  réduit  à  un  mot  : 
«être  utile  »  '(6).  Pour  faire  saisir  eequ'ils  entendent  par  l'utilité  de  l'église,  M.  d'E^- 

(4;  Elément*  d'mte  psychologie  poiilique  du  peuple  américain,  p.  265. 

(2)  Voir,  dans  l'oovrage  de  M.  Jules  iluret,  De  New-York  à  la  Nouvelle-Orle'tns,  tes  chapitres  sur  les 
Mormons. 
^3)  Les  États-Unis  d'Amérique.  Ch.  La  religion,  passim. 
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tournelles  de  Constant  a  résumé  l'œuvre  immense  accomplie  quotidiennement  par 
une  seule  communauté:  l'église  presbytérienne  de  Seattle. 

C'est  un  véritable  gouvernement  qui  a  divisé  la  ville  en  vingt-cinq  districts,  dont 
chacun  a  son  bureau,  généralement  formé  par  des  femmes,  —  car  elles  ont  plus  de  loi- 
sirs que  leurs  maris.  Et  voici  quelques-uns  des  comités  qui  se  partagent  la  besogne. 
«Un  comité  surveille  l'action  de  tous  les  autres  comités  et  choisit  les  candidats 
appelés  à  en  faire  partie.  Un  autre  a  la  responsabilité  des  quêtes...  un  comité  est 
chargé  d  organiser  dignement  les  fêtes  nationales;  un  autre  est  chargé  des  rapports 
avec  les  journaux  ;  un  autre  de  la  décoration  de  l'église.  Un  comité  de  a  matrones  »  a 
pour  délicate  fonction  d'accueillir  et  de  diriger  les  jeunes  femmes  dans  le  besoin... 
Un  comité  de  musique  générale  s'occupe  des  chœurs,  de  l'orgue,  de  la  maîtrise,  des 
engagements  avec  les  chanteurs...  Comité  de  littérature,  choix  de  lectures  pour  les 
paroissiens;  comité  d'assistance  aux  Japonais;  comité  des  Kindergartens;  comité  des 
orphelins  ;  comité  des  prisons  et  de  relèvement  des  prisonniers  et  des  libé- 
rés...; comité  de  secours  et  de  recherches  des  individus  à  secourir;  comité 
de  tempérance;  comité  des  matelots  du  port;  comité  des  hôpitaux;  comité  des 
malades  avec  mission  d'envoyer  à  leur  domicile  médecin,  garde,  médicaments, 
délicatesses;  comité  de  secours  moral  pour  les  caractères  faibles...;  comité  des  hôtels; 
comité  des  autres  églises;  comité  des  écoles;  comité  de  gymnastique  pour 
les  hommes  et  les  garçons  ;  comité  de  culture  physique  pour  les  femmes  ; 
comité  de  garde  du  dimanche  pour  recueillir  et  occuper  les  enfants  pendant  que 
les  parents  sont  au  service  religieux;  comité  des  jeux;  comité  des  magasins;  comité 
de  l'amitié  pour  ramener  le  bon  accorda  la  maison,  au  chantier,  dans  la  cité  ;  comité 
de  la  science  domestique;  comité  des  écoles  de  couture;...  comité  d'investigation  des 
diverses  institutions...  philanthropiques  ou  bienfaisantes  qui  ont  besoin  d'appui  ou 
d'argent...»  (1) 

Cet  idéalisme  chrétien  ne  profile  pas  seulement  à  la  société  eu  organisant  la  cha- 
rité de  façon  si  complète  et  si  minutieuse  :  il  élève  et  fortifie  l'individu.  Ceux  que  sa 
flamme  réchauffe  oublient  leurs  misères  physiques:  les  bien  portants  eux-mêmes 
gagnent  comme  un  épanouissement  heureux  de  leur  santé  ;  aux  névrosés,  aux  affai- 
blis, aux  malades  de  toute  sorte,  une  foi  plus  intense  et  plus  active  rend  les  éner- 
gies de  leur  jeunesse.  Il  semble  que  l'homme  ne  puisse  jouir  pleinement  de  sa 
santé  que  lorsqu'il  s'efforce  de  vivre  en  harmonie  avec  sa  loi  morale,  et  que  les 
maladies  soient  chassées  par  l'exorcisme  de  la  foi. 

Se  souvenant  du  temps  où  la  petite  colonie  d'exilés  n'avait  ni  docteur,ni  pharmacien, 
l'Américain  s'adresse  volontiers  à  Dieu  lorsqu'ilest  malade.  Il  est  préparé, précisément 
parce  qu'il  a  mille  fois  constaté  le  pouvoir  efficace  des  forces  psychiques  —  et  il  les 
connaît  surtout  par  la  prière  —  à  croire  le  prophète  Dowie  lorsque,  se  donnant  pour 
la  troisième  incarnation  d'Elie,  il  obtient  parl'oraison,  par  l'imposition  des  mains, 
et  même,  à  distance,  en  invoquant  le  Très-Haut  devant  un  téléphone,  des  cures  aussi 
merveilleuses  qu'innombrables.  M  Jules  Huret  traite  les  guérisseurs  decharlatans,  et 
de  gogos  les  miraculés.  Il  n'a  pas  compris  que,  malgré  l'appareil  ridicule  dont  s'en- 
toure le  prophète  Dowie,  c'est  d'une  force  réelle  et  d'une  puissance  illimitée  que  se 
sertie  thaumaturge.  Devant  «  cette  fabuleuse  exploitation  de  la  jobarderie  humaine, 


(4)  Op.  cit.  p.  385-87. 
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il  se  demande  comraenton  peuttrouver,  dans  une  même  population,  le  sens  pratique 
le  plus  aiguisé,  le  réalisme  le  plus  âpre  et  le  plus  concret,  le  progrès  matériel  et 
mécanique  arrivé  à  son  maximum  de  développement,  coexistant  avec  une  crédulité 
enfantine,  l'illogisme  et  une  inlassable  déraison  (1)  ».  Mais  n'est-ce  pas  justement 
parce  qu'ils  sont  gens  pratiques,  et  non  logiciens,  qu'ils  croient  au  mystère,  lors- 
qu'ils le  voient  de  leurs  yeux. 

M.  d'Estoui Délies  de  Constant  n'a  pas  rencontré  Dowie,  mais  il  s'est  intéressé  à  la 
secte  florissante  des  •  Christian  scientists  ».  Chez  eux,  nul  charlatanisme.  Ils  gué- 
rissent par  leur  douceur  persuasive.  «  Vous  êtes  abattus,  nerveux,  bypocondres;  ne 
faites  pas  venir  un  médecin;  adressez-vous  à  un  disciple  de  Mme  Eddy  ;  il  ou  elle 
viendra  causer  avec  vous,  vous  remonter  le  moral,  vous  persuader  que  tout  votre 
mal  est  dans  votre  imagination,  dans  1  abandon  de  vous-même,  et  vous  serez 
guéri  (2  .  »Les  malades  recouvrent  la  santé  par  la  seule  observation  des  pratiques  de 
la  science  chrétienne.  Et  ces  pratiques  n'ont  rien  que  de  très  simple.  C'est  la  même 
sagesse  que  prêchent  toutes  les  religions,  toutes  les  grandes  philosophies  :  l'égalité 
d'humeur,  l'optimisme,  une  joyeuse  confiance  dans  la  vie,  tout  ce  qui  rend  lame 
forte  et  saine;  croire  au  bien,  faire  le  bien,  vouloir  être  heureux  et  rendre  heureux 
par  le  bien.  Cela  n'est  guère  nouveau.  Cela  est  éternel.  Mais  il  faut  réveiller  les 
âmes  pour  leur  rendre  la  conscience  de  la  joie  qui  dort  en  elles  et  leur  apprendre  à 
gagner  le  bonheur  quotidien. 

Telle  valétudinaire,  naguère  geignante,  entourée  sans  cesse  de  docteurs  grasse- 
ment payés,  soumise  vainement  à  des  traitements  coûteux,  va  maintenant  répétant  à 
ses  amis  comment  elle  fut  radicalement  guérie  par  la  seule  opération  de  la  prière  et 
de  la  vertu,  et,  vaillante,  souriante  et  le  teint  fleuri,  consacre  sa  vie  à  soigner  par  de 
pareils  remèdes  ceux  qui  souffrent  autour  d'elle. 

Le  succès  de  cette  religion  nouvelle  commence  à  inquiéter  les  médecins.  Leurs 
meilleurs  clients  sont  justement  ces  malheureux,  dénués  de  force  morale,  qui  se 
croient  —  et  qui,  par  lâcheté,  deviennent  —  la  proie  de  toutes  les  infirmités  physi- 
ques. Exagérant  cette  vérité,  que  la  santé  du  corps  dépend  surtout  de  la  santé  morale, 
Dowie  et  les  scientists  vont  jusqu'à  nier  l'utilité  des  drogues  et  considèrent  comme 
un  péché,  comme  une  défaillance  de  la  foi,  le  fait  d'envoyer  chercher  le  docteur, 
même  dans  les  cas  les  plus  graves.  Ils  prêchent  la  grève  générale  des  malades.  Et 
les  médecins,  dont  la  fortune,  dans  certaines  villes,  est  sérieusement  menacée, 
essayent  de  faire  arrêter  et  condamner  ces  guérisseurs  illuminés  qui  exercent  illéga- 
lement leur  profession  ;  ils  racontent  que  des  enfants  sont  morts,  au  milieu  des 
prières  impuissantes,  alors  que  des  soins  médicaux  les  auraient  facilement  sauvés. 
Mais  1  ensemble  du  pays  ne  se  laisse  pas  trop  émouvoir  par  ces  regrettables  exagéra- 
tions. On  sait  que  le  meilleur,  après  quelques  tâtonnements,  finira  par  l'emporter,  et 
que,  peu  à  peu,  se  fixeront  les  limites  d'efficacité  de  la  prière.  Constamment  jugée  et 
éprouvée  par  ses  résultats  pratiques,  la  religion  ne  peut  manquer  de  rester  saine,  et 
même  de  se  mettre  progressivement  en  harmonie  avec  les  lois  profondes  de  la  vie. 
Les  sectes  diverses  ne  jouissent  d'une  popularité  durable  qu'à  condition  de  répondre 
à  un  véritable  besoin  et  de  rester,  à  tous  égards,  utiles  et  bonnes;  leur  succès  est 

(i)  Jolbs  Hubbt.  De  San  Francisco  au  Canada,  p.  328. 
(2)  Les  États-Unis  d'Amérique,  p.  360-361. 
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compromis,  dès  que  se  glisse  dans  leur  oeuvre  quelque -erreur.  Les  églises  rivales  se 
surveillent  avec  vigilance.  Les  lois  de  la  concurrence  et  de  l'émulation  s'exercent  là, 
plus  que  partout  ailleurs.  Les  moindres  fautes  deviennent  vite  scandale.  Et  les 
fidèles  désabusés  n'ont  qu'à  choisir  entre  vingt  églises  qui  s'offrent  pour  les 
accueillir. 

Réfléchissez  maintenant  «  au  bon  marché»  de  ces  remèdes  sfri  rituels,  <?t  auxprÎK 
que  demandent  les  grands  docteurs  pour  inspirer  cette  foi,  cette  confiance, qui  est 
peut-être  l'agent  essentiel  des  guérisons  qu'ils  obtiennent.  Songez  à  la  somme  4e 
bonnes  volontés  qu'exige  un  ensemble  d 'œuvre  s -comme  celles  de  Seattle.  Dites-vous 
que  ces  milliers  de  dévouements  sont  gratuits,  que  la  cité  la  plus  opulente  ne  pour- 
rait pressurer  assez  d'impôts  pour  rétribuer  honnètemeint  la  moitié  de  ces  ouvriers 
b(  né  voles  ;  que.  par  conséquent,  la  foi  religieuse  devient  ici,  réellement  et  en  vérité, 
une  mine  d'or,  une  mine  inépuisable,  et  que  l'encourager,  c'est  enrichir  son  pays . 
Vous  comprendrez  alors  pourquoi  ces  gens  d'affaires,  ces  Américains  pratiques, 
reconnaissent,  selon  leur  formule,  que  a  l'idéalisme  paye  ». 


Cependant,  à  certains  signes,  on  pourrait  croire  que  la  foi  religieuse,  en  Amé- 
rique,, devient  moins  intense.  Les  hommes  vont  moins  régulièrement  à  l'église.  L'as- 
sistance aux  offices  religieux  à  cessé  d'être  obligatoire  dans  quelques  universités, 
notamment  à  Harvard.  Les  mœurs  ont  beaucoup  perdu  de  leur  austérité  etles  opi- 
nions de  leur  étroitesse.  Le  formalisme  guindé  est  ce  plus  en  plus  suranné.  Mais  la 
foi  évolue  plutôt  qu'elle  ne  s'attiédit.  Elle  est  à  la  fois  plus  intime,  plus  personnelle 
dans  son  recueillement,  et  plus  large  dans  son  action.  Le  dévouement  à  une  œuvre 
d'intérêt  public  devient  la  forme  la  plus  habituelle  de  la  piété.  Maison  peut  encore 
dire  qu'il  n'y  a  pas  d'incrédules  aux  Etats-Unis.  Il  y  a  des  chrétiens  qui  appartien- 
nent à  une  église  ou  à  une  autre  et  il  y  a  les  «  unsectarians  »,  chrétiens  dont  la  reli- 
gion assez  vague,  quoique  basée  sur  l'Evangile,  ferait  chez  nous  des  libres-penseurs. 
Les  uns  et  les  autres  abhorrent  le  scepticisme  et  considèrent  que  l'utilité  de  la  foi 
est  une  vérité  définitivement  démontrée. 

C'est  dans  le  sens  de  la  liberté  surtout  que  la  foi  évolue.  Les  Américains  furent 
toujours  essentiellement  libéraux  et  hostiles  àtoute  tentative  de  tyrannie  religieuse. 
Fils  d'une  race  qui  souffrit  le  martyre  et  l'exil  pour  conquérir  la  liberté  de  cons- 
cience, ils  restent  fidèles  à  la  première  loi  promulguée  dans  le  Maryland  (1634)  : 
«  .Nulle  personne  faisant  profession  de  croire  à  Jésus-Christ  ne  sera  en  aucune  façon 
inquiétée,  molestée  ou  désapprouvée  pour  sa  religion  ni  dans  le  libre  exercice  de 
cette  religion  ».  Et  plus  tard  les  fondateurs  de  la  République  furent  plus  tolérants 
encore,  et.prpmirent  de  donner  la  liberté  complète  non  seulement  au  chrétien  mais 
«  au  juif  et  ^u  gentil,  au  mahométan  et  à  l'Jiindou,  aux  infidèles  de  toutes  dénomi- 
nations ».  C'est  ce  que  Talieyrand  appelait  déjà  «  une  liberté  d'indifférence  à 
l'endroit  du  dogme  ».  Cette  liberté,  affirmée  théoriquement  dès  les  débuts,  passe  de 
plus  en  plus  dans  la  pratique.  C'est  ainsi  que  le  chef  d'une  société  éthique  non  chré- 
tienne a  reçu  le  droit  desolenuiser  les  mariages  de  ses  disciples,  exactement  comme 
les  prêtres  des  autres  religions. 


LES  '3  HEAUMES  AUX  i.  N1S  H 

M.  d"t5s<eurnelles  de  Constant  raconte  qu'àla  suite  d'une  conférenceil  reçut,  dut. 
d«-  ses  auditeurs,  ce  compliment  :  «  Vous  êtes  plus  près  de  Dieu  que  bien  des  minis- 
tres'». Kt  il  ajoute  :  «Cette  parole  fait  bien  comprendre  ce  que  doit  être,  pour  beau- 
coup «"AméricninB,  la  religion.  Tout  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  rend  un -service 
•par  ses  actes  ou  par  ses  discours,  ses  écrits,  est  virtuellement  ■inistee.  non  d'une 
Gghse  mais  de  lareiigion  chrétienne.  Cette  religion  américaiae  est  incompréhensiàfle 
peur  f 'Europe;  «lie  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  daus  le  passé  ;  elle  regarde  le  poê- 
lent et  surtout  1  avenir,  l'avenir  4e  d'humanité; ...  elle  exalte  tout  ce  qui  for 
le  cou ra ire.  la  confiants»,  ke  ^évomement,  l'iaitâattive  ;  elle  a  ses  sabots  qui  n'ont  rien 
à  voir  avec  ceux  du  calendrier  :  ce  sont  tous  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  qui 
ont  été  utile»  à  leurs  semb!  ifafoe.   Washington,  Jefferson,  Franklin.   Madison,  La 

toasteur,  Victor  Hugo,  Beethoven,  Colomb,  Livingstone  sont  des  sahrts  ( 
Aussi  les  différentes  églises,  tout  en  rivalisant  de  prosélytisme  et  d'ardeur  pour 
le  bien.  fout-e41es  preuve,  en  général,  d'une  grande  tolérance  réciproque. 

Dans  la  plupart  des  collèges,  une  seule  et  même  chapelle  sert  aux  exercices  des 
divers  euttes,et«'est  le  même  Dieu,  en  somme,  qu'on  y  adore  malgré  les  différences  de 
formule.  On  cite  même  ce  fait  curieux.  Un  riche  Français,  appelé  Girard,  légua  tonte 
sa  fortune  à  un  orphelinat  qui  porte  son  nom.  mais  à  la  condition  expresse  que  nul 
prêtre  ne  fàt  jamais  autorisé  à  en  franchir  le  seuil.  Les  exécuteurs  testamentaires 
respectèrent  la  lettre,  mais  non  l'esprit,  de  la  défense.  Ne  pouvant  envisager  la  pos- 
sibilité de  se  passer  de  religion,  ils  tirent  construire  une  chapelle  dans  le  «  Girard 
Collège  ».  Nul  prêtre  d'aucune  confession  n'y  pénètre  jamais,  mais  on  y  réunit  les 
enfants  pour  y  réciter  les  prières  que  dirige  un  laïque,  et  ils  vont  au  dehors  remplir 
leurs  autres  devoirs  religieux.  À  Vassar  Collège,  les  jeunes  filles,  bien  qu'il  y  ait 
parmi  elles  des  protestantes  de  toutes  sortes,  des  catholiques,  des  «  Christian  scien- 
tists  »  et  même  des  israëlites,  vont  toutes  ensemble  et  à  la  même  heure  dans  le  même 
temple  «  se  recueillir,  chanter,  réciter  une  prière  commune  ».  Il  en  est  de  même  au 
collège  de  Bryn  Mawr  :  aucua  exercice  religieux  n'y  est  obligatoire,  mais  eh; 
matin  on  fait  pour  toutes  la  prière  à  la  chapelle  et  le  mercredi  soir  on  y  céW 
un  service  où  prêchent  à  tour  de  rôle  les  ministres  des  différentes  confessions  .- 
seuls  les  prêtres  catholiques  refusent  de  prendre  part  à  ce  roulement. 

En  effet,  bien  que  le  catholicisme  américain  soit  plus  libéral  que  le  nôtre  — 
n'est  ce  pas  le  cardinal  Gibbons  lui-même  qui  accepta  de  présider,  à  Chicago,  le  Con- 
grès des  religions,  tandis  qu'à  Paris,  aux  dernières  assises  de  ce  Cougrès,  seul  un 
laïque.  M.  Julien  de  Narfon,  osa  représenter  le  catholicisme  français  l  —  il  continue 
cependant  là-bas  la  tradition  dogmatique  et  autoritaire.  Ii  progresse  avec  les  pro- 
grès des  Irlandais  et  des  Franco-Canadiens.  Ce  sont  deux  développements  parallèles 
du  christianisme  qui  se  trouvent  en  présence  :  le  premier  met  surtout  sa  confiance 
en  Dieu  ;  le  second  espère  davantage  de  l'homme.  Mais  cette  religion  largement 
ouvert  .  dont  les  liens  sont  faits  de  sympathie  et  de  libre  choix  et  qui  ne-  permet 
qu'aux  âmes  effectivement  supérieures  de  conserver  l'autorité  sacerdotale,  beaucoup 
de  penseurs  là  bas  espèrent  qu'elle  finira  par  englober  le  catholicisme  améri- 
cain. Us  la  considèrent  comme  une  création  nationale,  mais  ils  la  croient  assez 
généreuse  et  assez  féconde  pour  embrasser  le  monde  entier.  «  Notre  pays,  disait  le 

(1)  Le     r.\  ltt'0  lit 
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Dr  Edward  Everett  Haie,  a  voulu  être  le  berceau  de  la  religion  la  plus  libre,  la  plus 
universelle,  la  plus  personnelle;  et  elle  l'est.  » 

M.  d'Estournelles  de  Constant  croit  proche  l'heure  qui  consacrera  la  fédération  reli- 
gieuse de  tous  les  Etats  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  nombre  des  hommes  qui,  par  leur 
activité  et  par  leur  exemple,  préparent  cette  religion  de  l'avenir  est,  dit-il,  incalcu- 
lable. Ils  se  dévouent  à  des  œuvres  d'une  solidarité  chaque  jour  plus  large,  et  ces 
œuvres  deviennent  un  lien  vivant  entre  toutes  les  églises  qui  les  encouragent.  Les 
Américains  voient  dans  cette  union  pour  l'apostolat  un  retour  au  véritable  esprit 
chrétien,  o  L'accord  des  églises  peut  se  concevoir  dans  le  respect  du  Christ.  Les  Juifs 
eux-mêmes  disent  :  Il  est  né  de  nous  !  Et  les  Américains  voient  en  lui  l'idéal  par 
excellence  pour  la  société  meilleure  qu'ils  s'efforcent  de  préparer,  celui  qui  refuse  de 
se  définir,  celui  qui  se  borne  à  prêcher  d'exemple  et  à  enseigner  précisément  ces 
vertus  dont  ils  sentent  le  besoin  :  l'oubli  de  soi,  l'amour  d'autrui,  le  culte  de  la  vraie 
justice.  Le  Christ  est  celui  qui  montre  le  chemin  du  sacrifiée,  celui  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  exemples,  le  pionnier  des  pionniers  (1)...  » 

C'est  cette  religion,  vague  dans  son  credo,  précise  dans  ses  préceptes  éthiques,  que 
M.  d'Estournelles  de  Constant  souhaite  à  la  France.  La  religion  américaine  a  pour 
base  l'individu,  mais  elle  est  vaste  et  complexe  comme  l'humanité.  C'est,  avant  tout, 
la  foi  dans  la  destinée  de  l'homme,  espoir  garanti  par  les  promesses  divines,  mais 
dont  la  réalisation  dépend  de  la  façon  dont  chaque  citoyen  saura  remplir  son  devoir 
et  les  Etats-Unis  accomplir  leur  mission. 

Louis  Chàffurw. 

(il  suivre.) 


(i)  Les  Êtais-l'nis  d'Amérique,  p.  313. 
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La  vie  économique, 

commerciale  et  financière. 

République    Argentine. 


Sa  vie  économique  pendant  la  guerre.  L'année  1915.  —  La  guerre  a  jeté  un  très 
grand  trouble  dans  les  mouvements  économiques  de  la  République  Argentine  ;  elle  a 
réduit  à  des  limites  quelquefois  extrêmes  la  production  et  le  commerce  extérieur  ; 
elle  a  provoqué  des  inquiétudes  financières. 

Malgré  tout  cela,  la  guerre  a  été  pour  elle  un  puissant  enseignement  Elle  lui  a 
donné  l'occasion  de  se  révéler  à  elle-même,  de  se  connaître,  de  se  rendre  compte 
qu'elle  pouvait,  en  bien  des  cas,  s'émanciper  de  la  tutelle  étrangère  et  répondre 
avec  ses  propres  moyens,  avec  ses  seules  ressources  aux  exigences  et  aux  nécessités 
nationales. 

En  mettant  les  Républiques  sud-américaines  en  demeure  dese  suffire  à  elles-mêmes 
la  guerre  leur  a  rendu  un  immense  service.  Elle  leur  a  appris  à  exploiter  à  l'inté- 
rieur, pour  les  besoins  de  la  consommation  locale,  les  ressources  indigènes  au  lieu 
de  s'adresser  à  l'importation. 

Elle  leur  a  appris  à  compter  sur  leurs  revenus  budgétaires  propres  et  à  faire 
des  économies  immédiates,  considérables  et  impérieuses,  car  l'ère  de  l'appel  au  crédit 
extérieur  se  trouvait  spontanément  et  pour  longtemps  close. 

Elle  a  imposé  aux  pouvoirs  publics  une  politique  de  prévoyance  et  d'épuration 
financière.  Des  projets  étaient  depuis  de  longues  années  soumis  aux  divers  Parle- 
ments pour  réaliser  dans  ce  sens  de  sages  réformes;  mais  la  prospérité  chaque 
année  croissante  et  les  facilités  innombrables  offertes  par  la  finance  européenne  en 
faisaient  négliger  l'exécution. 

Les  financiers,  les  industriels,  les  agriculteurs  ont  acquis  une  subite  confiance  en 
soi.  Ils  se  sont  aperçus  que  la  nation  possédait  effectivement  un  organisme 
financier,  un  rendement  agro-pastoral,  une  capacité  de  production  et  de  consomma- 
tion suffisants  pour  en  faire,  en  matière  économique,  un  Etat  autonome  et  indé- 
pendant. 

C'est  ainsi  que  certaines  industries  :  celles  de  l'alimentation,  conserves  de  toutes 
espèces,  liqueurs,  vins,  biscuits,  etc.,  les  industries  textiles  et  celles  du  cuir,  qui 
se  trouvaient,  sinon  paralysées,  du  moins  limitées  dans  leur  croissance  par  l'abon- 
dante importation  européenne, ont  pris  un  développement  spontané  et  ont  largement 
répondu  à  la  demande. 

Les  consommateurs  eux-mêmes  se  sont  empressés  de  reconnaître  que  la  qualité  de 
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cette  fabrication  nationale  n'était  pas  inférieure  à  celle  de  l'importation  ;  quelques- 
uns  ont  regretté  de  ne  pas  l'avoir  connue  plus  tôt. 

En  résumé,  mieux  que  pendant  les  années  de  vie  normale,  l'Argentine  a  pu  se 
rendre  compte  de  sa  prospérité  et  de  la  con-tin-nité  de  son  progrès. 

Commerce  extérieur.  —  L'importation  des  marchandises  étrangères  a  atteint  pour 
l'année  1915  une  valeur  totale  de  desnx  cent  vingt  millions  de  piastres  or,  soit  un 
milliard  cent  raillions  fte  francs. 

Le  chiffre  des  exportations  a  été  cinq  cent  quatre  vingt-millions  de  piastres  or, soit 
deux  milliards  neuf  cent  millions  de  francs. 

A  plusieurs  points  de  vue,  il  est  intéressant  de  comparer  ces  résultats  avec  ceux 
des  années  de  la  précédente  décade,  pour  en  retirer  des  observations  utiles  : 

Années  Importations  Exportations 

(Valeur  en  g  or  =  5  Eran 

1906 269.970.-i21  292. 233.829 

1907 285.860.683  296.204.369 

1908 272.972  736  366.005.341 

1909 302.7o6.09o  397.350.528 

1910 351.770.656  372.626. 

ISii 366.810.086  321 

1912 384.853.469  480.39l.25li 

1913 421.352.512  ,               483.504.547 

1914 271.817.900  349.254.141 

1915 220.362.000  580.697.000 

La  dépression  de  l'importation  ne  saurait  être  considérée  comme  une  défaillance  ; 
il  ne  faut  pas  l'interpréter  comme  une  réduction  du  pouvoir  d'achat  du  pays.  EUe-est 
exclusivement  dne  à  .l'immobilisation  de  la  plupart  des  industries  européennes  qui 
fournissaient  habituellement  l'Argentine,  et  à  la  diminution  très  sensible  du  trafic 
maritime  qui  n'a  plus  permis  de  transporter  outre-océan  autant  de  marchandises  que 
les  pays  sud-ainéricains  en  pouvaient  absorber. 

Des  statistiques  suggestives,  bien  que  cependant  incomplètes,  permettent  d'afiiraïer 
que  la  différence  entre  le  chiffre  total  de  l'importation  de  l'exercice  1915  et  celui 
des  autres  années  d'exercice  normal  a  été  comblée  en  partie  par  la  production  des 
industries  nationales. 

Quant  au  reste  de  cette  différence,  il  ne  provient  pas  d'une  limitation  du  pouvoir 
d'achat,  mais  simplement  du  fait  que  la  plupart  des  travaux  publics  coniiés  à  des 
entrepreneurs  étrangers  et  nombre  d  entreprises  ferroviaires  ou  industrielles  étran- 
gères s'étant  trouvés  interrompus,  qne,  d'autre  part,  les  transactions  sur  les  terrains 
et  immeubles  ayant  cessé  par  suite  du  resserrement  des  capitaux,  il  aété  acheté  une 
bien  moins  grande  quantité  de  matériaux  de  construction,  de  chemins  de  fer  et 
d'exploitations  agricoles,  qu'au  cours  des  années  précédentes. 

Toutefois,  si  le  pouvoir  d'achat  de  la  nation  ne  se  trouve  nullement  amoindri  du 
fait  de  cette  réduction  de  l'importation,  il  n  en  est  pas  moins  vrai  que  ce  fléchisse- 
ment affecte  gravement  le  Trésor  national,  dont  le  principal  revenues!  le  rendement 
des  droits  de  douane  frappant  l'entrée  des  marchandises  de  provenance  étrangère. 
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L'importation  européenne  en  Argeatme  donne  le  tableau  ci-dessou 

Valeur  en  milliers  de  $  or. 

Allemagne 292 

Angleterre ">  1  .  • 

Kspagne... S.: 

France....  ... 9.43:5 

Italie . 

Pays-i»as. ... «4M 

Norvège 1 .  ! 

Suède.. IJ3SB 

11  y  a  lieu  de  mettre  en  présence  de  ces  chiffres  ceux  de  l'importation  de  certains 
Étais  américains,  dont  les  transactions  avec  l'Argentine  ont  acquis  une  importance 
oansklérable  du  fait  de  la  limitation  de  1  industrie  européenne. 

Les  variations  relatives  réalisées  par  les  divers  Etats  importateurs,  comparative- 
ment à  leurs  chiffres  de  1914,  se  traduisent  de  la  sorte: 

Provenance.  Augmentation.        Diminution. 

Allemagne —  85,9  % 

Autriche-Hongrie —  88,8 

Espagne M,  4  %  — 

France —  52L,  8 

Italie —  21.9 

Angleterre —  34, 9 

États-Unis 31,2  — 

Pays-Kas —  31, 6 

Brésil 12,2  — 

Chili »,•  — 

Cette  constatation  confirme  amplement  ce  que  nous  avons  démontré  plus  haut,  à 
savoir  que  la  presque  complète  immobilisation  de  la  production  européenne  a  mis  les 
États  sud-américains  en  demeure  de  faire  appel  à  leurs  propres  ressources  pour  sup- 
pléer au  déficit  de  l'importation. 

Ces  États  ont  produit  au-delà  de  leurs  nécessités  et  ont  pu,  tels  le  Brésil,  le  Chili. 
l'Uruguay,  exporter  chez  leurs  voisins  des  quantités  sensiblement  supérieures  àleurs 
transactions  antérieures. 

Quant  aux  Etats-Unis,  l'augmentation  de  leurs  affaires  est  due  à  ce  que,  dans  la 
plupart  des  branches  industrielles,  ils  ont  remplacé  la  fourniture  effectuée  précédem- 
ment par  l'Europe.  Ils  ont  d'ailleurs,  dès  le  début  des  hostilités,  pris  position  surtout 
le  marché  sud  américain  et  y  ont  commencé  une  politique  d'affaires  très  habile, 
dont  nous  aurons  l'occasion  de  constater  les  résultats  en  examinant  la  vie  économique 
argentine  de  1  année  1916.  Georges  Lafonb. 

Chargé  de  mission  en  Amérique  du 
/A  suivre.) 

Chili. 

La  vie  économique  de  1914à  1916  :  lesalpètre,  —  L'industrie  du  salpêtre  a  subi, par 
suite  de  la  guerre,  une  crise  très  sérieuse.  On  sait  que  ce  produit  est  la  principale 
source  de  richesse  du  lise  chilien,  qui  tire  des  droits  perçus  sur  son  exportation 
(±  sh.  4  d.  par  quintal  espagnol  de  46  kilos)  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus. 
Pendant  les  huit  premiers  mois  de  l'année  1916,  les  sommes  ainsi  perçues  parle  Gon- 
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vernement  s'élevèrent  à  60.416.038  piastres  or,  alors  que  le  total  des  droits  de  douane 
perçus  pour  l'exportation  et  l'importation  était  de  87.171.893  piastres  or. 

D'autre  part,  les  pays  qui  entrèrent  en  guerre  en  1914  représentaient  70  %  de  la 
consommation  mondiale  de  salpêtre,  et  les  compagnies  de  navigation  qui  en  faisaient 
l'exportation  appartenaient  pour  la  plupart  à  ces  pays. 

Pour  mieux  faire  ressortir  les  effets  de  la  guerre  sur  la  production  et  l'exportation 
de  salpêtre,  il  est  bon  de  diviser  l'année  1914  en  deux  périodes  :  la  période  de  paix, 
de  janvier  à  août,  et  la  pério  de  de  guerre,  d'août  à  décembre.  La  production  pendant 
la  première  période  fut  de  1.719.885  tonnes,  contre  1.627.885  tonnes  les  sept  premiers 
mois  de  l'année  1913.  L'  exportation  fut  de  1.404.782  tonnes,  contre  1.402.128  tonnes 
pour  le  même  laps  de  temps  de  l'année  précédente.  Fendant  la  seconde  période,  la 
production  fut  seulement  de  721.699  tonnes  contre  1.839. 918  tonnes  pendant  le  même 
temps  de  l'année  1913.  L'exportation  fut  de  442.005  tonnes,  soit  une  diminution  sur 
l'année  précédente  d'environ  900.000  tonnes. 

Cette  crise  devait  amener  la  fermeture  d'un  grand  nombre  d'usines  et,  par  suite,  le 
chômage  et  la  misère  de  tous  ceux  qui  vivent  de  cette  industrie.  En  juillet  1914,  le 
nombre  des  oHcinas  en  activité  était  de  134,  avec  55.970  ouvriers.  En  septembre,  ces 
chiffres  étaient  descendus  respeclivement  à  80  et  28.720,  et  en  décembre  à  51  et 
19.490.  Cet  état  de  choses  devait  avoir  en  outre,  comme  on  le  verra  par  notre  pro- 
chaine chronique,  une  importante  répercussion  économique. 

Dès  le  mois  d'août  1914,  le  Gouvernement  prit  des  mesures  destinées  à  enrayer 
autant  que  possible  les  effets  de  la  crise.  Le  12  août,  il  fit  adopterl  a  loi  de  secours  aux 
entreprises  de  salpêtre,  qui  prévoyait  le  prêt  à  ceux  qui  en  faisaient  la  demande  des 
sommes  nécessaires  pour  maintenir  leurs  usines  en  activité.  Les  avances  accordées 
jusqu'au  31  décembre  1914  se  sont  élevées  à  28.775.843  piastres.  Cette  loi  empêcha 
l'arrêt  de  1  industrie  et  maintint  une  production  équivalente  à  40  %  de  la  production 
normale. 

Peu  à  peu  la  crise  s'est  atténuée  et,  à  la  fin  de  l'année  1915,  la  situation  était 
presque  normale.  Pendant  les  huit  premiers  mois  de  1916,  la  production  a  même 
dépassé  celle  des  années  précédentes  pendant  la  même  période. 

Pour  l'année  1915,  la  production  et  l'exportation  ont  été  les  suivantes  : 

Production 1 .  775 .  287  tonnes 

Exportation 2.034.014      » 

Pendant  les  huit  premiers  mois  de  1916,  la  production  et  l'exportation  se  chiffrent 

ainsi  : 

Production 1.975.510  tonnes 

Exportation 1.816.646        » 

La  valeur  de  l'exportation  totale  pour  l'année  1916  semble  pouvoir  être  évaluée  à 
3  millions  de  tonnes  environ. 

Ces  chiffres  sembleraient  indiquer  qu'aujourd'hui  tout  danger  est  écarté  et  qu'aucun 
obstacle  ne  s'opposera,  durant  la  guerre,  au  développement  de  la  grande  industrie 
chilienne.  Cependant,  le  nitrate  aura  à  lutter,  qnand  la  paix  sera  rétablie,  contre  des 
produits  qui  lui  feront  une  sérieuse  concurrence. 

Déjà,  avant  la  guerre,  il  existait  la  concurrence  du  sulfate  d'ammoniaque,  de  la  cia- 
namide,  de  l'azote  atmosphérique  fixé  par  l'électricité,  notamment  à  Vottoden,  où  la 
Compagnie  Norvégienne  de  l'azote  avait  sa  fabrique.  Aujourd'hui,  l'Allemagne,  qui 
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tenait,  il  y  a  deux  ans,  le  premier  rang  parmi  les  pays  consommateurs  de  salpêtre,  est 
parvenue  à  le  remplacer  par  différents  procédés  notamment  celui  de  Haber  et  Ostwald. 

Si  ces  méthodes  de  production  arrivaient  à  être  suffisamment  peu  coûteuses,  elles 
constitueraient  une  sérieuse  menace  pour  le  salpêtre  chilien  dont  le  prix  de  revient 
doit  tenir  compte,  non  seulement  des  frais  d'extraction  et  de  production,  mais  encore 
du  transport  par  mer  et  par  terre. 

11  y  a  cependant  d'importantes  raisons  qui  permettent  d'espérer  que  le  nitrate 
naturel  n'aura  pas  grandement  à  souffrir  des  produits  allemands.  Klles  ont  été  expo- 
sées dans  une  très  intéressante  étude  communiquée  par  le  Consul  général  du  Chili  en 
France,  M.  Amunategui,  à  son  Gouvernement. 

Les  principaux  pays  possédant  des  intérêts  dans  le  commerce  du  salpêtre  ne  semblent 
pas  estimer  que  les  procédés  de  fabrication  allemands  puissent  constituer  une  menaee 
réelle  pour  le  produit  chilien.  Sur  le  marché  de  Londres,  les  actions  du  salpêtre  ont, 
en  général,  conservé  leurs  cours  d'avant- guerre.  Les  capitaux  nord-américains  com- 
mencent, aujourd'hui  seulement,  à  s'intéresser  à  la  grande  industrie. 

D'autre  part,  il  semble  que  la  production  allemande  d'azote  n'ait  servi  qu'aux 
besoins  de  la  guerre  et  non  à  l'agriculture  ;  on  n'a  donc  pas  tenu  compte  des  avan- 
tages commerciaux  du  procédé.  Or,  d'après  les  renseignements  obtenus  jusqu'ici,  il 
apparaît  que  les  installations  nécessaires  à  la  production  de  l'azote  artificiel  sont  d'un 
coût  très  élevé.  Il  ressort  des  informations  de  M  Amunategui  qu'il  faut  une  installa- 
tion d'une  valeur  de  3.500  francs  pour  produire  une  tonne  d'azote  par  le  procédé 
Haber.  Pour  remplacer  la  production  actuelle  du  salpêtre  chilien,  il  faudrait  donc  un 
capital  d'environ  deux  milliards  de  francs  Cette  somme  représente  plusieurs  fois  la 
valeur  des  terrains  de  salpêtre  chiliens  avec  toutes  leurs  installations  :  chantiers, 
voies  ferrées,  etc. 

Le  Gouvernement  français  a  installé  deux  fabriques  pour  la  production  artificielle 
de  l'azote  par  les  procédés  allemands;  mais  il  s'est  confirmé  que  le  prix  de  revient 
est  supérieur  à  celui  du  salpêtre  chilien,  qui  paie  cependant  aujourd'hui  des  frais  de 
transport  cinq  fois  supérieurs  à  ceux  des  premiers  mois  de  l'année  1914. 

Même  si  ces  conditions  favorables  au  salpêtre  naturel  ne  se  réalisaient  pas,  celui- 
ci  pourrait  compter  sur  la  protection  commerciale  de  pays  tels  que  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Belgique  et  l'Italie,  grands  consommateurs  de  nitrate,  qui  ont  de  nombreux 
nationaux  intéressés  à  cette  industrie  et  qui  verraient  d'un  mauvais  œil  une  augmen- 
tation de  richesse  allemande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Gouvernement  chilien,  avisant  aux  moyens  de  réduire  le  prix 
du  salpêtre,  s'occupe  de  rendre  ses  procédés  d'élaboration  meilleur  marché  et  plus 
productifs  et  projette  de  grouper  les  producteurs,  afin  de  réaliser  la  vente  directe  en 
supprimant  les  trop  nombreux  intermédiaires. 

Industries  diverses.  —  L'industrie  du  cuivre  commence  à  prendre  un  grand  dévelop- 
pement. En  1914,  il  avait  été  accordé  12.879  concessions,  sur  une  étendue  totale  de 
44.339. 9»  hectares.  La  même  année,  la  production  a  été  de  44.6i>5.287  ki  os.  représen- 
tant une  valeur  de  31.441.393  piastres  or.  Il  y  avait  plus  de  trente  ans  que  la  produc- 
tion n'avait  atteint  un  chiffre  aussi  élevé. 

L'exploitation  entreprise  par  des  industriels  nord  américains  dans  les  miuerais  de 
Teniente  et  de  Chuquicamata  permet  d'espérer  que  le  Chili  occupera  bientôt  le 
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second  rang  parmi  les  pays  producteurs  de  cuivre,  et  il  pourra  probablement  main- 
tenir ce  rang,  car,  dans  ces  dernières  années,  on  n'a  découvert  nulle  part  djes  gise- 
ments aussi  importants  que  eeux  du  Chili. 

Les  hauts-fourneaux  de  Corral,  entreprise  française  destinée  à  la  fonte  du  fer,  n'ont 
pas  recommencé  à  fonctionner  par  suite  de  la  crise  financière.  Dans  ces  deux  der- 
nières années,  on  a  commencé  l'exploitation  en  grand  des  minerais  de  fer  du  Tofo. 
La  production,  en  1914,  a  été  de  63.305.600  kilogrammes,,  d'une  valeur  de 
1.270.112  piastres  or. 

La  valeur  totale  de  la  production  minière  et  méfallurgiqu/e,  en  1914,  en  y  compre- 
nant le  salpêtre,  a  été  de  353.702.700  piastres  oir. 

Le  pétrole  tend  de  plus  en  plus  à  remplacer  le  charbon  dans  l'industrie  du  salpêtre, 
lu  1914,  on  a  employé  388.802  tonnes  de  pétrole,  contre  268.343  tonnes  de  eharbo». 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  des  recherches  dans  le  terriboàre  de  Magellan  où 
l'existence  de  gisements  pétrolifères  avait  éfeé  signalée.  Ces  recherches  n'ont  pas 
donné,  jusqu'ici,  tout  ce  qne  l'on  pouvait  en  espère»,  par  suite  de  l'irrégularité  avec 
laquelle  elles  ont  été  menées,  il  y  a  déjà  en  exploitation,,  dans  le  Nord,  le  bassin  de 
Copacoya  qui  n'a  pas  encore  été  exploré  en  entier. 

Agriculture.  —  Un  des  problèmes  les  plus  importants  qui  se  posent  pour  les  pou- 
voirs publics  du  Chili,  c'est  l'extension  des  terrains  cultivables.  Plus  de  la  moitié  du 
territoire  chilien  est  impropre  à  la  culture,  et  la  moitié  du  territoire  cultivable  est 
couverte  de  forêts,  si  bien  que  le  quart  seulement  du  territoire,  soit  l^milliowsd'hee- 
tares  environ,  est  susceptible  d'être  cultivé. 

Il  faut  donc  intensifier  autant  que  possible  la  production  dans  ees  régîews,  et, 
effet,  le  Gouvernement  poursuit  la  construction  de  nombreux  canaux  d'irrigation,  tels 
que  ceux  dérivés  des  rivières  Aconcagua,  Maule,  Melado,  Laja.  La  surface  qui  sera 
arrosée  par  ces  canaux  est  de  100.00')  hectares,  ce  qui  augmentera  la  valeur  des  pro- 
priétés intéressées  d:  environ  80  millions  de  piastres. 

En  1915  a  été  créé  un  Conseil  d'agriculture  qui  a  pour  mission  l'inspection  générale 
des  forêts,  la  pêche,  la  chasse  et  llnspection  des  écoles  agricoles  en  province. 

Yoici  qnels  ont  été,  en  1914,  l'ensemencement  et  la  récolte  des  principaux  produits 

du  sol  (en  quintaux  métriques)  : 

Proportion 
Ensemencement  Récolte  (pourcentage) 

Blé 707.097  5.170.973  7.7 

Orge 90.256  833  283  9,2 

Avoine 87.301  1 .031 .156  li,8 

Maïs il.  877  467.481  39  4 

Haricots 48.638  511 .342  10,5 

Pommes  de  terre 437.640  2.597.964  5,9 

La  culture  de  la  vigne  a  pris  un  assez  grand  développement  dans  ces  derniers 
temps.  La  production,  en  1915,  a  été  de  2.3ï9.000  hectolitres. 

Les  forêts  commencent  seulement  à  être  exploitées  Quelques  usines  pour  la  fabri- 
cation du  papier  par  l'emploi  du  bois  ont  été  établies  dernièrement;  le  Gouvernement 
s'est  réservé  la  possession  de  800.000  hectares  environ. 

Ces  immenses  étendues  boisées  et  les  chutes  d'eau  très  nombreuses  et  très  puis- 
santes constituent  un  des  plus  importants  foyers  d'énergie  mécanique  du  pays. 

M.  Poga. 


LETTBÏ  :  : 


La  vie  politique  et  internationale, 

États-Unis. 

I.kithe  des  ïk  —  Hn  (/(.'   nos  amis,  qui   vient  de  faire  un  long,  séjour  au.c  Etats- 

Vais.  dressé  récemment  les  notes  que  nous  reproduisons  ci-après.  Bien  que  depuis  foi 

ment  évolué,  les  observation»  de  ce  témoin  averti  gmrà9m€  tonte  lemv  valeur 
Mec  intérêt  les  refit  l'alita  lui  ont  suijfjérée». 

Nkw-Yohk,  jariTier  W17. 

L'opinion  américaine  dans  sa  presque  unanimité  —  si  l'on  excepte  qnelqoes  mil- 
lions de  Germano-Américains  —  fut  favorable,  dès  le  début  de  la  guerre,  à  la  cause 
des  Alliés.  La  violation  de  la  Belgique,  qui  souleva  une  réprobation  générale,  en  fut 
peut-être  la  cause  déterminante  ;  mailles  sympathies  pour  notre  pays  se  montrèrent 
particulièrement  spontanées  et  cordiales.  Les  souvenirs  de  la  guerre  d'indépendance 
auxquels  se  rattachent  les  grands  noms  de  La  Fayette  et  de  Rocbambeau,la  similitude 
des  institutions  républicaines,  l'idéal  démocratique  qui  inspire  également  les  deux 
peuples,  et,  dans  les  classesînstruites,  l'attrait  exercé  par  la  France  et  par  Paris  :  tous 
ces  motifs  ont  participé,  à  des  degrés  divers,  à  Ta  formation  de  l'amitié  américaine. 

Pour  qu'on  nous  rendît  pleinement  justice,  il  a  fallu  cependant  les  victoires  de  la 
Marne  et  de  Verdun.  On  ne  saurait  exagérer  l'effet  moral  produit  dans  le  Nouveau 
Monde  par  ces  deux  événements:  ils  suscitèrent  f'étonnement  d'abord,  puis  une 
enthousiaste  admiration  pour  L'armée  française,  «la  seule  qui  ait  vaincu  l'armée 
allemande,  en  1914,  et  qui  lui  ait  infligé  un  nouvel  échec  caractérisé,  en  arrêtant  son 
élan  formidable  à  Verdun  ». 

D'autres  raisons,  moins  idéales,  contribuèrent,  il  est  vrai,  à  développer  ces  sym- 
pathies. Dès  la  fin  de  1914,  la  France  a  commencé  à  dépenser  des  centaines  de  mil- 
lions aux  Etats-Unis,  en  achats  pour  l'armée,  et  elle  bénéficie  aujourd  nui  de  la 
reconnaissance  déférente  du  commerçant  envers  son  meilleur  client.  Il  sera  peut- 
être  permis  de  regretter,  à  cet  égard,  que  nos  acheteurs  —  à  la  valeur  profession- 
nelle desquels  les  Américains  ont  souvent  rendu  hommage  —  se  bornent»  pour  Ta 
plupart,  trop  exclusivement  à  leur  mission  spéciale.  Ils  se  trouvent  particulièrement 
bien  placés,  en  effet,  pour  être  des  agents  actifs  et  efficaces  de  l'influence  française  ; 
mais  on  doit  reconnaître  qu'ils  ont  manqué,  jusqu'ici,  de  cohésion  et  surtout  d'une 
impulsion  d'ensemble. 

Leur  concours  serait  précieux,  cependant,  cardans  ie  Centre  et  l'Ouest,  en  parti- 
culier,, on  connaît  mal  les  origines  de  la  guerre  et  les  problèmes  qu'elle  soulève.  Les 
Allemands  se  livrent,  dans  ces  régions,  à  une  propagande  bien  adaptée  au  caractère 
américain  et  dirigée  surtout  contre  l'Angleterre,  qui  a  porté  ses  fruits.  Ils  ont  distri- 
bué, notamment,  en  uombre  presque  illimité,  des  brochures  à  allure  documentaire, 
brèves  et  ne  donnant  que  des  faits,  des  textes,  des  chiffres,  souvent  inexacts,  mais 
habilement  présentés.  C'est  ainsi  que  j'ai  eu  entre  les  mains,  au  début  de  191o,  à 
Ellensburg,  petite  localité  de  l'État  de  Washington,  deux  brochures  fort  bien  rédi- 
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gées  et  envoyées  par  les  soins  de  Dernburg  aux  officiers  de  l'armée  et  de  la  marine 
américaines.  J'ai  eu  la  curiosité  d'écrire  à  l'éditeur  :  par  retour  du  courrier,  j'en  ai 
reçu  deux  exemplaires.  Notre  propagande  s'exerce-t-elle  avec  cette  ampleur  et 
cette  méthode  ? 

D'autre  part,  sachant  combien  les  Américains  de  l'Ouest  subissent  l'influence  ora- 
toire, les  Allemands  ont  multiplié  les  conférences,  et,  à  des  causeurs  distingués,  ils 
ont  préféré  des  lutteurs  s'exprimant  en  anglais,  ne  craignant  pas  le  bruit  et  procé- 
dant par  affirmations.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu,  entre  autres,  en  février  1916,  à 
Saint-Joseph,  ville  neuve  et  riche  du  Missouri,  un  certain  Dr.  Kûhneman  :  s'adressant 
à  un  nombreux  auditoire,  il  lui  démontrait  que  l'Allemagne,  assaillie  par  les  puis- 
sances d«  l'Entente,  avait  dû  se  défendre,  mais  qu'ayant  désormais  prouvé  son  invin- 
cibilité, elle  était  prête,  par  humanité,  à  offrir  à  ses  ennemis  une  paix  honorable  I...  Et 
le  Dr.  Kûhneman  énonçait  ces  contre-vérités  avec  une  véhémence  et  une  audace  bien 
propres  à  faire  hésiter  des  auditeurs  mal  avertis  des  conditionsde  la  guerre  européenne. 

Enfin  les  Allemands  n'ignorent  pas  que  les  Américains  ont  le  culte  de  Vef/iciency, 
le  respect  du  fait,  et  l'on  peut  bien  penser  que  les  nombreux  attentats  qu'ils  ont 
commis  sur  le  territoire  de  l'Union  (déraillements  des  trains  de  munitions,  incendies 
d'usines  travaillant  pour  les  Alliés  et  de  navires  transportant  du  matériel  de 
guerre,  etc.)  ont  eu  pour  but  principal  — et,  dans  une  certaine  mesure,  pour  effet  — 
de  donner  aux  Américains  l'impression  d'une  force  éminemment  redoutable,  qu'il 
faut  éviter  à  tout  prix  de  tourner  contre  soi.  Ne  pouvant  se  faire  aimer,  les  Allemands 
veulent  qu'on  les  craigne.  Il  n'est  pas  certain  qu'ils  aient  complètement  échoué  et 
que,  pour  un  temps  toutau  moins,  ces  essais  de  terrorisme  n'aient  eu  aucune  influence 
sur  la  politique  des  Etats-Unis  et  n'aient  considérablement  retardé  son  évolution. 

De  notre  côté,  certes,  nous  ne  sommes  pas  restés  inactifs  :  le  Comité  France- 
Amérique,  l'Alliance  française  font  une  propagande  efficace  ;  les  professeurs  français 
de  Columbia  et  des  autres  universités,  de  nombreux  conférenciers  ont  exercé  une  heu 
reuse  influence  dont  nous  avons  constaté  les  effets.  On  a  beaucoup  donné  aux  œuvres 
de  secours  pour  la  France,  et  nous  possédons  la  confiante  amitié  de  la  nation  améri- 
caine. Mais  il  faut  bien  reconnaître  que,  dans  l'ordre  des  réalités  diplomatiques  et 
économiques,  les  faits  n'ont  pas  toujours  répondu  à  ce  que  nous  étions  en  droit 
d'espérer.  Il  nous  suffira  de  citer,  à  cet  égard,  la  circulaire  du  Fédéral  Reserve  Board, 
qui  a  gravement  et  injustement  porté  atteinte  à  notre  crédit  (1). 

Pour  donner  aux  sympathies  américaines  toute  leur  efficacité,  il  faut  donc  que  notre 
attention  demeure  en  éveil  et  que  nous  suivions  de  près  les  événements  de  tout 
ordre,  afin  de  pouvoir  agir  opportunément.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  avons-nous 
su  donner  tout  le  retentissement  que  ces  faits  méritent,  aux  agissements  et  à  la  récente 
condamnation  du  Consul  d'Allemagne  à  San  Francisco  et  de  ses  acolytes?  D'une 
façon  plus  générale,  d'ailleurs,  il  apparaît  bien  que  nous  ne  mettons  pas  assez  en 
lumière  nos  points  de  vue,  our  policy  dans  cette  guerre.  N'oublions  pas,  en  effet,  qu'li 
ne  faut  pas  craindre  de  se  répéter  pour  être  compris,  et  que,  pour  les  Américains  du 
Middle  West  et  de  l'Ouest,  les  gens  qui  se  taisent  ont  tort.  A  cet  égard,  il  serait  sou- 
haitable qu'un  lien  intime  et  permanent  pût  s'établir  entre  les  missions  d'achats  et 
la  diplomatie  française. 

(1)  Depuis  que  cette  lettre  a  été  écrite,  on  sait  que  la  circulaire  en  question  a  été  modifiée  dans  un  sens 
entièrement  favorable  aux  Alliés,  en  accord  avec  la  politique  suivie  par  les  Etats-Unis  (N.  D.  L.  R.) 
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Notre  action  militaire  nous  a  rendu,  avec  la  confiance  en  nous-mêmes,  le  prestige 
mondial  que  nos  défaites  de  4870  nous  avaient  fait  perdre.  Au  moment  donc  où  les 
relations  politiques  et  économiques  entre  Etats  vont  être  établies  sur  des  bases 
nouvelles,  ne  manquons  ni  de  vigilance,  ni  de  hardiesse,  —  ajoutons  encore  à  ces 
qualités  un  joyeux  optimisme,  la  compréhension  des  traits  essentiels  du  caractère 
américain,  une  souple  adaptation  aux  circonstances,  — et  nous  verrons  que  les  Etats- 
Unis  ne  nous  refuseront  pas,  avec  leur  amitié,  leur  concours  effectif  dans  notre 
oeuvre  de  réorganisation  et  d'expansion  nationale.  ,## 

République  Argentine. 

Les  intellectuels  argentins  et  la  guerre.  —  Les  sympathies  de  l'élite  argentine  sont 
ardemment  unanimes  pour  la  France.  C'est  là  une  certitude  qui  ne  saurait  être  dis- 
cutée. Nous  aurions  le  plus  grand  tort  à  faire  peu  de  cas  de  ce  sentiment,  ou  à  le 
méconnaître. 

Au  cours  des  premiers  mois  des  hostilités,  quelques  personnages,  quelques  jour- 
naux ont  déclaré,  avec  une  insistance  trop  évidente  pour  être  exempte  de  vénalité,  que 
l'Argentine,  n'ayant  aucun  intérêt  dans  la  guerre  européenne,  devait  regarder  se 
dérouler  les  événements  d'un  œil  indifférent. 

11  s'agissait  de  voix  isolées,  de  voix  qui  criaient  d'autant  plus  fort  qu'elles  se 
savaient  peu  écoutées,  et  que  les  oreilles  pour  lesquelles  elles  s'évertuaient  s'obsti- 
naient à  demeurer  sourdes. 

C'est  en  vain  que  la  propagande  allemande  répandit  des  millions  de  piastres,  qu'elle 
organisa  des  conférences,  qu'elle  créa  des  journaux  à  sa  dévotion.  Cet  appât  n'attira 
que  quelques  faméliques  sans  importance,  sans  influence,  dont  l'enthousiasme  décom- 
mande sentait  trop  le  salaire  pour  pouvoir  exercer  le  moindre  effet.  L'élite  intellec- 
tuelle s'écartait  d'eux  avec  mépris. 

L'Argentin  pousse  aux  degrés  extrêmes  la  fierté,  la  gratitude  et  le  désintéressement. 
Il  hérita  de  son  ascendance  castillane  ces  nobles  qualités.  La  France  est,  à  ses  yeux, 
la  Nation  par  excellence.  C'est  elle  qui  l'a  guidé  dans  l'organisation  de  la  démocratie, 
qui  lui  a  permis  de  réaliser  ses  aspirations. 

Liniers  le  soldat,  Jacques  l'éducateur,  Tellier  le  savant,  ont  fait  l'indépendance, 
l'école,  la  richesse  de  la  jeune  République.  L'épargne  française  lui  a  dispensé  libéra- 
lement les  moyens  de  grandir  et  de  se  multiplier.  Le  cerveau  argentin  s'est  nourri  de 
la  pensée  française,  et  il  n'est  pas  de  pays,  que  je  sache, où  l'on  croit  plus  fermement 
à  l'ascendant  des  idées,  où  l'on  soit  plus  convaincu  que  les  idées  éveillent  les  volontés 
et  stimulent  les  énergies. 

Les  colons  du  Vice-Royaume  de  La  Plata  s'insurgèrent  en  1810  et  moururent  pour 
le  triomphe  d'une  idée,  les  conquérants  de  1816,  les  extraordinaires  grenadiers  de 
San  Martin,  les  gauchos  épiques  de  Maipu  et  d'Ayacucho  se  battirent  pour  une  idée  : 
l'affranchissement,  le  droit  des  nations,  aussi  bien  des  petites  que  des  grandes,  aux 
bénéfices  de  la  Liberté. 

Les  organisateurs  de  la  victoire,  les  Sarraiento,  les  Rivadaira,  les  Mitre,  les  Moreno, 
les  Alvear,  eurent  pour  dogme  fondamental  le  respect  absolu  du  Droit.  Ce  qui  unit  la 
France  à  l'Amérique  du  Sud,  disait  ces  jours  derniers  M.  le  doyen  Larnaude,  c'est  la 
passion  du  Droit.  Les  héros  argentins  savaient  que,  suivant  le  mot  de  Pascal,  le  prin- 
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cip»e  de  la  morale,  pour  les  nations  comme  pour  les  individus,  c'est  de  commencer  par 
bien  penser. 

Or,  comment  ces  intellectuels  d'aujourd'hui,  tous  imbus  des  enseignements  de  Uur 
histoire  proche,  ne  se  seraient-ils  pas  enthousiasmés  pour  notre  cause  qui  est,  dans 
un  cadre  plus  tragique  et  plus  vaste,  le  renouvellement  de  toutes  les  épopées  de  l'uni- 
verselle histoire?  Gomment,  eux,  ces  paladins  de  l'idée,  ne  se  seraient-ils  pas  immé- 
diatement rangés  aux  côtés  de  celui  des  belligérants  qui  lutte  jusqu'à  l'ultime  sacri- 
fice, sans  aucun  esprit  de  lucre  ni  de  conquête,  pour  le  seul  affranchissement  des  faibles 
et  des  opprimés,  pour  le  définitif  triomphe  du  Droit?  Et  ces  Argentins,  qui  ont  le  culte 
«le  1  idée,eurent,  d'un  même  élan,  le  culte  de  la  France  combattante  qui  sublimise  l'idée . 

Vibrants  d'enthousiasme  pour  elle,  fermement  convaincus  de  sa  victoire,  ils  ne 
pouvaient  se  désintéresser  de  la  cause  également  sympathique  de  ses  Alliés. 

•Dans  une  formule  d'une  belle  tenue  littéraire  et  philosophique,  l'élite  de  la  grande 

démocratie  latine  de  l'Amérique  exposa  les  raisons  péremptoires  de  sa  sympathie  pour 

Allies,  ses  souhaits  pour  leur  triomphe  individuel  et  collectif,  son  désir  ardent  de 

voir  confirmer,  par  l'issue  heureuse  de  cette  mêlée  titanique,  l'impérissable  principe 

du  droit  des  individus  et  de  la  liberté  des  peuples. 

c  Nous  croyons,  dit  le  manifeste,  à  la  reconstitution  de  la  Belgique  héroïque,  martyr© 
et  ruinéa,  à  la  victoire  de  la  France.  Nous  les  désirons,  parce  que  ce  sont  des  victoires 
du  droit.  L'Alsace  et  la  Lorraine  doivent  revenir  à  la  nation  à  laquelle  elles  ont  été  arra- 
chées par  la  violence. Dans  ce  but,  l'héroïsme  des  Alliés  remplira  de  sang  les  tranchées. 

«  Ge  sera  une  chlamyde  d'or  qui  enveloppera  les  ombres  des  martyrs.  La  route  sainte 
est  semée  de  croix  et  de  tombes,  de  même  que  les  hauts  faits  de  la  loyauté  embel- 
lissent l'âme  de  la  France  rédemptrice.  Elle  fut  l'avant-garde  qui  alluma  le  flamboau 
de  la  Révolution  et  engendra  les  libertés  des  peuples.  Elle  est  aujourd'hui  l'avant- 
garde  des  Alliés  et  s'oppose  à  la  mégalomanie  des  surhommes  qui  avaient  rêvé  la 
dominai 'on  universelle  par  le  canon  et  par  le  mépris  d'aut.rui,  oubliant  que  la  force 
est  un  crime  quand  elle  sert  le  despotisme  et  la  conquête,  et  qu'elle  est  une  vertu  quand 
elle  sert  la  justice. 

«  Les  Alliés  détruisent  cette  fausse  psychologie.  11  scellent  de  leur  sang  un  esprit 
nouveau  :  la  résurrection  de  la  liberté  dans  le  monde,  dans  toutes  les  manifestations 
de  l'activité  humaine,  le  respect  des  hommes  pour  l'honneur  et  l'intégrité  des 
peuples.  La  France,  créatrice  d'immortels  avenirs,  retourne  vers  le  Nord  la  tenaille 
qui  préfendait  se  fermer  sur  Verdun  en  étranglant  le  droit,  afin  que  ses  pinces 
étouffée?  l'envahisseur. 

ce  La  rédemption  de  Trente  et  de  Trieste  s'approche  ;  elles  seront  rattachées  à  l'âme 
iuilienïHî  par  un  héroïsme  qu'exalte  le  souvenir  des  douleurs  séculaires  subies  sous 
le  régime  de  l'échafaud  et  de  l'ergastule.  Quatre  civilisations,  dont  les  ruines  et  les 
monuments  vivent  à  l'heure  présente,  contemplent  l'effort  de  la  jeune  Italie.  Celle-ci 
se  souvient  de  ses  génies,  de  ses  martyrs.  Elle  écrit  de  son  sang  son  poème  de  rédemp- 
tion et  de  gloire. 

■  Le  peuple  anglais  poursuit  son  histoire  civilisatrice  et  gardienne  de  la  liberté,  qui 
fit  que  Loadres,  aux  heures  tragiques  des  bannissements,  donna  un  refuge  et  une 
x  persécutés.  La  flotte  et  l'armée  britanniques  sont  le  bouclier  des  nations 
ïqs  par  la  conquête;  elles  détruiront  les  tentatives  d'hégémonie. 
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La  Russie  gigantesque  et  généreuse,  la  Serbie  démantelée,  blessée,  morte  dans  les 
étapes  d'une  déroute  glorieuse;  le  Japon,  étoile  de  l'Orient;  le  brave  Monténégro  ;  le 
Portugal  et  toutes  les  âmes  idolâtres  de  civilisation,  s'unissent  dans  une  mêlée  tita- 
nesque,  qui  ramènera  les  égarés  à  l'équilibre  de  l'àme  et  au  respect  d'autrui. 

«  La  devise  :  «  La  force  prime  le  droit  »  sera  désormais  effacée  de  l'histoire  et  sera 
remplacée  par  celle-ci  :  «  La  justice  et  le  respect  de  l'homme  vainquirent  et  vain- 
cront toujours.  » 

«  Plus  Lard,  dans  le  silence  éloquent  des  champs  convertis  en  ossuaires,  la  nature 
donnera  pieusement  ses  fleurs,  le  soleil  sa  lumière,  les  hommes  leur  vénération.  Les 
générations  futures  viendront  s'agenouiller  ;  elles  apprendront,  en  lisant  les  épitaphes, 
comment  l'héroïsme,  la  ténacité,  l'amour  du  bien  imposèrent  la  morale  et  la  firent 
triompher.  Les  routes  sacrées  où  les  morts  triomphèrent,  où  la  raison  fut  victorieuse 
demeureront  les  témoins  de  cette  épopée  et  comme  les  inspiratrices  des  immortelles 
vertus.  » 

Ce  manifeste,  dû  à  l'initiative  du  Dr  Carlos  Madarriaga,  le  plus  ardent  défenseur  de 
la  cause  des  Alliés  dans  le  Sud-Amérique,  réunit  de  très  nombreuses  signatures,  au 
premier  rang  desquelles  il  faut  citer  celles  de  l'ambassadeur  extraordinaire,  Manuel 
Lainez,  dont  le  journal  El  Diario  est  le  porte-parole  des  sentiments  francophiles,  du 
célèbre  jurisconsulte  Luis  Maria  Drago,  des  anciens  ministres  des  Affaires  étrangères, 
Luis  Murature,  Montes  de  Oca,  Ernesto  Bosch,  de  l'orateur  Francisco  Barroetavena,  du 
poète  Alraafuerte,  du  professeur  Manuel  Caries,  du  recteur  de  l'Université  Uballes, 
de  presque  fous  les  membres  du  Congrès  national  et  des  Parlements  provinciaux,  des 
professeurs,  des  savants,  des  écrivains  et  des  artistes.  G.  Lafond. 

Chili 

Chili  de  (944  à  19 i  o  :  l'année  et  la  flotte.  —  En  1915  ont  eu  lieu  de  grandes 
manœuvres  militaires  auxquelles  ont  pris  pairt  les  pilotes  de  l'Ecole  militaire  d'aéro- 
nautique. On  sait  que  le  matériel  de  cette  école  a  été  fabriqué  en  France.  Elles  ont  mis 
en  relief  le  magnifique  esprit  qui  règne  dans  l'armée  et  le  degré  de  perfectionnement 
atteint  dans  toutes  les  armes. 

La  flotte  n'a  pu  se  développer  suivant  le  plan  prévu  par  le  Gouvernement.  Un  des 
deux  dreadnoughts  commandés  en  Angleterre  avant  la  guerre  a  été  réquisitionné  par 
le  Gouvernement  anglais,  après  que  les  constructeurs  eurent  remboursé  les  somm-  s 
jusqu'alors  versées  par  le  Gouvernement  chilien.  La  construction  du  second  dread- 
nought  se  poursuit, mais  très  ralentie. En  outre,  les  sous-marins  commandés  aux  Etats- 
Unis  n'ont  pu  être  acceptés,  parce  qu'ils  ne  remplissaient  pas  les  conditions  requises 

La  flotte  nationale  s'est  cependant  augmentée  dernièrement  de  cinq  sous-marins 
que  îe  Gouvernement  britannique  avait  fait  construire  aux  Etats-Unis  et  qu'il  a  cédés 
au  Gouvernement  chilien.  11  lui  a  en  outre  abandonné  ses  droits  sur  un  sixième  sous- 
marin  actuellement  en  chantier.  Ce  fait  remarquable,  presque  sans  précédent,  doit 
être  considéré  moins  comme  destiné  à  réparer  les  dommages  causés  par  la  non 
livraison  des  dreadnoughts  que  comme  une  manifestation  éclatante  d'amitié. 

La  situation  politique.  —  Le  grand  fait  politique  de  ces  deux  dernières  années,  au 

Chili,  a  été  l'élection  présidentielle,  qui  a  porté  à  la  tête  de  la  République  M.  Jua» 

Sanfnenies.  Les  élections  eurent  lieu  au  mois  de  juin  1915.  Il  n'y  avait  que  deur 
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candidats  à  la  Présidence  :  M.  Juan  Luis  Sanfuentes  et  M.  Javier  Pigueroa.  Le  premier 
ctait  le  représentant  de  la  Coalition  ou  groupement  des  partis  conservateur,  libéral- 
démocrate  et  national;  le  second,  celui  de  VAlianza,  formé  des  partis  radical,  libéral 
et  démocrate.  La  lutte  fut  des  plus  acharnées.  On  eut  même  à  regretter  quelques  inci- 
dents sanglants,  tels  que  la  mort  du  député  Eyzaguirre,  à  Chiloé,  où  il  avait  été  envoyé 
par  son  parti. 

On  sait  qu'au  Chili  l'élection  du  Président  est  faite  par  un  suffrage  à  deux  degrés 
et  que  le  Président  reste  en  charge  pendant  cinq  ans,  à  l'expiration  desquels  il  ne 
peut  être  réélu.  M.  Juan  Luis  Sanfuentes  est  entré  en  fonctions  le  25  décembre  1915.  Sa 
première  année  de  présidence  a  été  marquée  par  une  série  de  crises  ministérielles 
dues  à  ce  que  la  Coalition  forme  la  majorité  de  la  Chambre  des  députés,  et  VAlianza 
celle  du  Sénat.  Cette  situation  a  obligé  le  nouveau  Président  à  constituer  jusqu'à 
présent  cinq  ministères.  Ne  pouvant  soutenir  ces  cabinets  avec  une  majorité  parlemen- 
taire inexistante,  le  Président  a  dû  chercher  des  combinaisons  et  faire  des  transac- 
tions. Le  cabinet  qui  gouverne  actuellement  est  composé  de  deux  libéraux,  deux  natio- 
naux et  deux  libéraux-démocrates.  Son  existence  est  subordonnée  à  une  tolérance  des 
majorités  de  l'une  et  l'autre  Chambres. 

Les  élections  présidentielles  ont  été  précédées,  au  mois  de  mars  4915,  par  des  élec- 
tions parlementaires  pour  le  renouvellement  de  la  Chambre  des  députés  et  le  rempla- 
cement des  deux  tiers  des  sénateurs.  Elles  ont  eu  pour  résultat  une  augmentation  du 
nombre  des  représentants  des  partis  libéral  et  radical  et  une  diminution  de  ceux  des 
partis  conservateur  et  libéral-démocrate.  M.  Puga. 

Brésil. 

Les  sympathies  franco-brésiliennes.  —  En  remettant  ses  lettres  de  créance  au  Prési- 
dent du  Brésil,  le  ministre  deFrance, M.  Paul  Claudel, a  prononcé  un  discours  d'où  nous 
extrayons  le  passage  suivant  : 

C'est  pour  moi  un  grand  honneur  et  une  grande  satisfaction  d'être  appelé,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  à  représenter  mon  gouvernement  clans  un  pays  dont  il  m'a  été  donné 
de  connaître  depuis  longtemps  les  sympathies  traditionnelles  pour  le  mien. 

Je  puis  vous  assurer  que  la  France  partage  ces  sentiments  et  que  la  terrible  lutte  dans 
laquelle  elle  est  engagée  pour  une  cause  juste  ne  fait  que  la  rendre  plus  sensible  à  une  amitié 
dont  elle  connaît  la  profondeur  et  la  sincérité. 

Unies  par  une  communauté  de  race  ei  de  langue,  par  un  môme  sentiment  du  droit,  par 
l'amour  d'un  même  idéal  de  justiee  et  de  liberté,  les  deux  Républiques  verront,  je  l'espère, 
s'affermir  et  se  resserrer  encore  sur  tous  les  terrains  de  l'activité  intellectuelle  et  écono- 
mique, les  relations  qui  iont  leur  orgueil  réciproque. 

Dans  sa  réponse,  le  Président  du  Brésil  a  dit  notamment  : 

...  Les  liens  de  sympathie  intellectuelle  et  morale,  autant  que  la  communauté  d'origine, 
de  race  et  de  langue  sont,  comme  vous  le  dites  bien,  Monsieur  le  Ministre,  un  gage  certain  de  la 
sincère  et  loyale  amitié  sur  laquelle  nous  comptons  dans  l'accomplissement  de  votre  mission 
au  Brésil.  Vous  pouvez,  par  cela  même,  être  sûr  que  vous  trouverez,  de  la  part  du  peuple 
brésilien  et  de  son  gouvernement,  la  sincère  réciprocité  des  sentiments  que  vous  exprimez 
pour  le  resserrement  de  la  traditionnelle  affection  qui  lie  les  deux  pays  et  le  développement 
croissant  de  nos  relations  commerciales. 

Ces  déclarations  de  l'éminent  Président  du  Brésil  seront  lues  dans  notre  pays  avec 
une  particulière  satisfaction,  car  elles  attestent,  d'une  façon  éclatante,  les  sentiments 
d'estime  et  de  confiance  dont  la  France  jouit  dans  la  grande  République  sud- 
américaine.  XXX. 
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La  vie  intellectuelle, 

sociale  et  artistique. 

Chili. 

Le  Chilide  1914  à  1916  :  l'instruction  publique.  —  L'Instruction  publique  continue 
à  se  développer  d'une  façon  très  satisfaisante.  Le  nombre  des  écoles  primaires  de 
1  État  qui  fonctionnent  aujourd'hui  est  de  plus  de  3.000,  avec  environ  250  000  élèves. 

Il  y  a  M  lycées  et  41  institutions  pour  jeunes  filles  avec  un  ensemble  de  20.000 
élèves  pour  l'enseignement  secondaire.  Les  diverses  écoles  universitaires  d'ensei- 
gnement supérieur  comptent  environ  3.000  élèves.  Le  nombre  des  écoles  normales 
est  de  20  avec  3.000  élèves. 

Le  Gouvernement  met  à  exécution,  en  ce  moment,  un  programme  de  construction 
dédifices  scolaires  destinés  à  remplacer  les  anciens  locaux  appartenant  à  des  parti- 
culiers et  qui  ne  présentaient  pas  toujours  les  qualités  de  salubrité  requises.  L'appli- 
cation de  ce  programme  a  cependant  été  quelque  peu  entravée  par  la  politique 
d  économies  rigoureuses  que  le  Gouvernement  chilien  a  adoptée  Le  moment  est  donc 
venu  de  prendre  des  mesures  destinées  à  faire  contribuer  les  écoles  elles-mêmes  à 
leur  maintien. 

Les  écoles  privées  ont  fonctionné,  en  1914,  avec  un  total  de  00.000  élèves. 

Hygiène  et  Bienfaisance.  — Les  institutions  sanitaires  prennent  de  jour  en  jour  une 
importance  plus  considérable.  Leur  champ  d'action  au  Chili  est,  en  effet,  très  vaste. 
Ce  pays,  avec  une  superficie  égale  aune  fois  et  demie  celle  de  la  France,  n'a  que 
\  millions  d'habitants  ;  mais  c'est  l'un  de  ceux  où  la  proportion  des  naissances  est  la 
plus  forte  (39,8  pour  1000,  en  1913].  Malgré  cela,  la  population  augmente  très  lente- 
ment, et  l'on  doit  en  rechercher  la  cause  principale  dans  la  mortalité  infantile.  Cet 
état  de  choses  a  créé  dans  toute  la  République  un  rigoureux  mouvement  pour  la 
protection  de  l'enfance. 

En  1915,  on  a  constaté  un  accroissement  du  nombre  des  naissances  et  une  diminu- 
nution  de  celui  des  décès.  Ceci  est  surtout  dû  à  l'établissement  dans  les  villes  prin- 
cipales des  services  d'eau  potable  et  du  tout-à-1'égout. 

Les  épidémies  telles  que  la  variole,  qui  existaient  autrefois  à  l'état  endémique, 
deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

Cependant,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et,  à  cet  effet,  le  Gouveruement  a,  par 
deux  fois  déjà,  recommandé  aux  Chambres  1p.  vote  du  Code  sanitaire,  qui  est  destiné 
à  grouper  et  à  organiser  les  services  qui  intéressent  la  santé  publique. 

M.  PUGA.. 


La- 

GRANDE  SOUSCRIPTION  POPULAIRE 

Organisée  par  le  Comité  FRANCE-AMÉRIQUE 

en    faveur    de    la    FRANCE 


Ottawa  et  la  Province  de  Québec  (l). 

h 

Souscriptions  recueillies  par  le  Comité  de  Montréal. 

Souscriptions  recueillies  par  le  Comité  de  Ville-Marie. 

Dans  le  Comté  de  Pontiac. 

Sommes  réunies  pur  le  sous-comité  de  Lorrainville Frs  i>6i  75 

»  »  de  Béarn 164   2*V 

»  »  de  Fugère-ville 

Sommes  réunies  à   Ville-Marie. 

Auguste  Renault *  125  • 

Souscriptions  anonymes 58  2Lîi 

Les  Révérends  Pères  oblats 50  » 

Dr  G. -A.  Dubé 25  •> 

J.-D.  Pellerin 25  » 

Les  Rev.  Frères  Maristes 15  » 

Ont  souscrit  10  francs  chacun  : 
Dr  A.-J.   Aubin  ;    Allaire    Gow  ;  Willie    Cherrier  :  Rémi    Filteaut  ;  Mme    A.-E.  Guay  ; 
Arthur  Jolicœur  ;  Télesphore  Simard. 

E.  Ethier Va  7  50 

Ont  souscrit  5  francs  chacun: 
Paul  Antoya;  J.-B.  Bérubé  ;  Banque  de  Québec  ;  Fabien  Beauchemin  ;  Le  Couvent  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  ;  Joseph  Croteux  ;  Dumont  ;  Amable  Fleury  ;  Arthur  LmseHe  ;  Hor- 
midas  Landreville  ;  Théo  Loiselle  ;  Thomas  Lévesque  ;  Mastaie  Lafortune  ;  Jos.  Morin  ;  Mar- 
ée] Piloteau  ;  L.-E.  Racicot  ;  Jacob  Racicot  ;  Zéphiriu  Rouleau  ;  Alexandre  Régis  ;  Jean-Marie 
flamion  ;  Georges  Smith  ;  Arthur  Saint-Pierre  ;  Gustave  Tremblay  ;  Léon  Wattell. 

Léon  Lepage . , .   fis  3  75 

Théodule  Simard 3  75 

ïtomuald  Deschamps 3     » 

V.  France- Amérique,  numéro  de  décembre  1916,  p.  338-347. 
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Ont  souscrit  2  fr.  50  chacun  : 
messe  ;  Mendoza  Beauchard  ;  Noé  Brouillard  ;  J.-B.  Hrun^au  ;  Anatole  Ghampagn'o  ; 
I  ;  Jos.  Ducharme  :  afynàura  de  la  GbenoUèM  ;  J.-T.  IHenne  ;  T>< 

Hogan  ;  Alphonse  Lepag»-  :   Elu-  Lafond  :  Kddy  LlWgfofa  ;  Mnv    GoMgU  Morency  ;  J.-B.  Mar- 
leau  ;  Evarisle  Saint-Cyr  ;  Jos.  Vincent  ;  François  Wrmette. 

< '.vrille  Brouillard Frs  '  r* 

Ont  souscrit  1  fr.  25  c/iacu»  ; 

Mlle    Alice  Beroier;  Mlle   Cécile  Iterthelot  ;  Mlle    ÉilÊai    Buisson;   Orner  Bergeron  ; 

M    Berge ron  ;  Emile   Bergeron  ;  C.-E.    Brodeur  ;  Honoré   Brouillard;  Pierre    Bibeau; 
H.   Barbe;   Clodomir  Bourdon:   Jean-Baptiste   Brisson  ;  Joseph   Bibeau;  Jos  Beauchamp 
ilenul<-  :  Daniase    Chaussé;  C.  Coutun-  :    IW»at  Gftesl  ;  Nap.  Gaya  ;  Raoul  Du- 

charme ;  I).  Dupuis  ;  J.-ll.  Dumas  ;  Alcide  Deshayes  ;  Mlle  Rose  Farley  ;  Arsène  Généreu* 
Prosper  Gagnon  ;  Hector  Lefebvre  ;  Emile  Larivière  ;  Honoré  Lefebvre  ;  A.  Labrecque  ;  Do! 
Lavigne  ;  Henri  Lamarche  ;  Maurice  Lavigne  ;  Jean  Legrand  ;  Primat  Leclerc  ;  Mlle  Marie 

el  ;  Mme  Elz.  Marois  ;  AvilaMarleau  ;  Arthur  Massicotte  ;A.  Morin  ;  Mlle  Kltane Pay 
Eug.  Riondet  ;  Moïse  Servais  ;  Louis  Trépauier  ;  Mme  Auguste  Tassé  ;  Arthur  Walford. 

Mile  Marguerite  Bouchard Frs 

Mlle  Yvonne  Marceault 

Ont  souscrit  0  fr.  50  chacun  : 
Joseph  Brouillard  ;  Edouard  Desrosiers  ;  Mlle  Bernadette  Labelle  ;  A.  Lachapelle  ;  Mlle 
Germaine  Poulain. 

Souscriptions  recueillies  daus  la  paroisse  de  Saint-Bruno-de-Guig«es. 

(Comté  de  Témiscamingue). 

M.  l'Abbé  André  Moutt.  1 Frs  v-i5     » 

Ont  souscrit  10  francs  chacun  : 
Eusèbe  Boucher  ;  Avila  Beauchamp  ;  A.  Côté  ;  N.  Côté  ;  Alfred  1 
Joseph  Brien Frs 

Ont  souscrit  5  francs  chacun  : 
Jules  Archambault  ;  .Stanislas  Brien  ;  Thomas  Brien  ;  Stanislas  Baudry  ;  Francis  Cham- 
pagne ;  Joseph  Côté  ;  Joseph  Cotnoir  ;  >»uncio  d>4  Giudice  ;  Johny  del  Giudice;  Arthur 
Drolet  ;  Gustave  Drolet  :  Elzéar  Guimont  ;  Azarie  Guimont  ;  J.-B.  Guimont  ;  Georges  Gauthier  ; 
Adélard  Gauthier  ;  Hilaire  Gauthier  ;  Eusèbe  Gauthier  ;  Victor  Julien  ;  Eusèbe  Julien  ; 
Honoré  Labre  ;  Procole  Lefebvre  ;  Mlle  Isaïe  Lafrenière  ;  Odilon  Lacroix  ;  Camille  Lacroix  : 
Mme  Damasse  Lefebvre  ;  Olivier  Lafond  ;  F.-X.  Lafrenière  ;  Anthisme  Laurin  ;  Charles 
Leblanc  ;  J.-B.  Piché  ;  Félix  Paquin  ;  Georges  Paquin  :  Louis  Paquin  ;  Narcisse  Paquiu  ; 
Emile  Périard. 

Oscar  Racette Frs  3  75 

Florian  Vachon 3  75 

Ont  souscrit  2  fr.  50  chacun  ; 
Pierre  Beauvais  ;  J.-B.  Brisson  ;  Joseph  Pouffard  ;  Honoré  Biais  ;  Toussaint  Barette  ; 
Henri  Côté  ;  Joseph  Côté  ;  Adrien  Cartier  ;  Joseph  Cholette  ;  Roméo  Cotnoir  ;  OvideCadieux  ; 
Norbert  Cyr  ;  Ovide  Charlebois  ;  Honorius  Charlebois  ;  Avila  Dupuis  ;  Eloge  Duchesne  ;  Gil- 
bert Dansereau  ;  Cyprien  Descargues  ;  Alfred  Desjardins  ;  Ma  jonque  Desroche.rs  ;  Wilfrid 
Forget  ;  Edmond  Forget  ;  Joseph  Grenier  ;  Joseph-Henri  Germain  ;  Denis  Guimond  ;  Joseph 
Houle  :  Edmond  Héroux  ;  Isaïe  Issoire  ;  J.-B.  Jodoin  ;  Moïse  Julien  ;  Procule  Lefebvre  ;  Jean- 
Baptiste  Lafond,  père  ;  Jean-Baptiste  Lafond.  fils  ;  Edmond  Leblond  ;  Martin  Lacroix; 
Majorique  Lemire  :  Eug.  Lemire;  Albert  Lemire  ;  Rodrigue  Lemire;  Mme  Aristide  Leblanc  ; 
Joseph  Lemire  ;  Philémond  Lazure  ;  Maurice  Monjeau  :  Joseph  Marin  ;  Oscar  Patrice 
Abraham  Patrice  ;  Séraphin  Pellerin  ;  Delphis  Quévillon  ;  Antoine  Rochon  ;  Léo»  Renaud; 
Ad-lard  Bocheleau  ;  Adolphe  Ray  ;  P. -H.  Soulard. 
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Ont  souscrit  1  fr.  25  chacun  : 

Alteen  et  Cie  ;  Joseph  Allard  ;  Eugène  Bélanger  ;  Mlle  Joséphine  Bélanger  ;  Maxime 
Béland  ;  Jérémie  Bédard;  Osias  Brisebois  ;  Evariste  Boisvert;  Albert  Biais;  Jos.  Borthiaume ; 
Antoine  Beauchamp  ;  Avila  Bergeron;  William  Bouflard;  Siméon  Courtois;  Arthur  Charbon- 
neau  ;  Privât  Cyr;  Oscar  Drolet  ;Dick  del  Giudice  ;  Urgel  Delisle  ;Edgard  Dussault  ;  Liguori 
Dujardin  ;  Arthur  Forget  Johny  Fleury  ;  Dominique  Gauthier;  Joseph  Gratton  ;  Joseph  Gau- 
thier ;  Jos.  Israël  Gauthier  ;  Moïse  Hébert  ;  Léopold  Houle  ;  Jean-Baptiste  Julien  ;  Georges 
Lefebvre  ;  Josaphat  Lacroix  ;  Avila  Lachapelle  ;  Auguste  Lavallée  ;  Wilfrid  Lacroix  ,  Jules 
Landry  ;  Alfred  Leblanc  ;  Albert  Lemire  ;  Zéphirin  Marchand  ;  Omer  Marchand  ;  Léonidas 
Marchand  ;  Joseph  Maher  ;  Albert  Maher  ;  Mme  Pacifique  Morin  ;  Azarias  Morin  ;  Zenon 
Patrice  ;  Horace  Patry  ;  Edouard  Paquin  ;  Léo  Payette  ;  Théophile  Ricard  ;  Jos.  Richard  ; 
Edouard  Rochon  ;  Odilon  Roy;  Joseph  Rousseau;  Joseph  Bobert;  Napoléon  Saint-Jean  ; 
Pacifique  Saint  Jean  ;  Lazare  Trahan. 

Ont  souscrit  0  fr.  50  chacun  : 
Albert  Dénommé  ;  Alphonse  Lafond. 

Souscriptions  recueillies  à  Lavaltrie  (Comté  de  Berthier). 

Le  Révérend  J.-E.  Bruyère Frs  15     « 

Ont  souscrit  10  francs  chacun  : 
Georges  Boisjoli  ;  Clément  Breault  ;  Ovide  Hétu  :  Dr  S.  Martineau  ;  Amédée  Villeneuve  • 

Ont  souscrit  5  francs  chacun  : 
Oswald  Boisjoli  ;  Léon  Bourdon  ;  Joseph  Breault  ;  Joseph  Chaussé,  père  ;  Jos.  Chaussé, 

fils;  Nazaire  Delorme;  Adjutor  Dansereau;  Siméon  Hétu;  Arthur  Hétu  ;J.-B.  Hétu;  Mme  Ch. 

Hervieu  ;  Alphonse  Hétu  ;  Georges  Laporte  ;  Henri  Lefebvre  ;  Romulus  Martineau  ;  Emery 

Mousseau  ;  Francis  Perreault  ;  Maxime  Parent  ;  Joseph  Pelletier  ;  Ephrem  Pelletier  ;  Louis 

Robillard  ;  Aldéric  Saint-Pierre  ;  Albert  Villeneuve. 

Napoléon  Courtois Frs  4.25 

Georges  C.  Pelletier 3 . 7S 

Frédéric  Pelletier 3.75 

Ont  souscrit  2  fr.  50  chacun  : 

Louis  Boisjoli  ;  Julien  Roisjoli  ;  Xavier  Crotteau  ;  Napoléon  Chagnon  ;  Atchez  Forget  ; 
Odias  Miron  ;  Mlle  J.  Martineau  ;  J.-O.  Martineau  ;  Elz  Picard  ;  Joseph  Perreault  ;  Clément 
Perrault  ;  Edmond  Pauzé;  Georges  Pelletier  ;  Jean  Perrault;  Louis  Régnier  ;  Joseph  Robi- 
taille  ;  Mathias  Thibaudeau;  Philéas  Véziard. 

lime  Jos  Vaillant Frs  i  .75 

Ont  souscrit  1  fr.  25  chacun  : 
Jean  Laplume  ;  Théodore  Magnan  ;  Adrien  Pelletier  ;  Cassidy  Pelletier  ;  Antoine  Per- 
rault ;  Agapit  Péloquin  ;  Honorius  Poliquin  ;  Edmond  Quesny  ;  F.-X.  Renaud . 

Mme  E.  Martineau Frs  1     » 

Jean-Baptiste  Gladd 0.5fr 

Souscriptions  recueillies  dans  la  paroisse   de  Très-Saint-Rédempteur. 

(Comté  de  Vaudreuil). 

Ont  souscrit  la  somme  totale  de  125  francs  : 
Joseph  Aumais  ;  Joseph  Allard  ;  Théodule  Aubry  ;  Arthur  Aubry  ;  Joseph  Aubry  ;  James 
lannane  ;  Ubald  Brazeau;  Edmond  Brazeau;  Joseph  Brazeau  ;  Dieudonné  Chevrier;  Odilon. 
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Chevrier;  Isidore  Chevrier;  Damase  Cadieux  ;  Ludger  Cadieux  ;  Jean-Baptiste  Rubeau;  Raoul 
Konvert;  Jean-Baptiste  Gareau  ;  Napoléon  Laurin  ;  Joseph  Langue  ;  Onésyme  Ladouceur  ; 
Théophile  Leblanc  ;  Joseph  Lalonde  ;  Napoléon  Lalonde  ;  Théodore  Laframboise  ;  Napoléon 
Legault;  Paul  Marleau  ;  Le  RéT.  H.  Alex  Martel  Major;  Télesphore  Montpellier;  Honoré 
Quesnel  ;  Napoléon  Qucsnel  ;  Antoine  Sabourin  ;  Ernest  Sauve  :  Norbert  Sauvé  ;  Clothaire 
Sauvé;  Julien  Séguin  ;  Joseph  Séguin;  William  Séguin;  Pierre  Séguin;  Vincent  Séguin; 
Joseph  Séguin-,  Doris  Séguin;  Albert  Sabourin  ;  Ernest  Sabourin  ;  Antoine  Sabourin  ;  Raoul 
urin  ;  Trefflé  Sabourin  ;  Wilfrid  Sabourin  ;  Henri-Paul  Sabourin  ;  Emery  Sabourin  ; 
Napoléon  Sabourin  ;  Joseph  Sabourin;  Hector  Sabourin  ;  Auguste  Sabourin  ;  Edmond  Sabou- 
rin ;  Adolivas  Sabourin  ;  F.  X.  Sabourin  ;  Damase  Trépanier  ;  Joseph  Sauvé;  Moïse  Vallée  ; 
Jean-Baptiste  Vachon  ;  Pharaide  Villeneuve;  Honoré  Bertrand. 

Souscriptions  recueillies  dans  la  ville  de  Rigaud. 

(Comté  de  Vaudreuil). 

Ont  souscrit  la  somme  totale  de  250  francs  : 
Alfred  Aubry  ;  Gustave  Boyer  ;  Emmanuel  Bourque  ;  Alphonse  Beauchamp  ;  Edmond 
Boutin  ;  Gédéon  Boutin  ;  Napoléon  Bertrand  ;  Adrien  Bélanger;  Emery  Bertrand  ;  Joseph 
Beauchamp  ;  Félix  Billard  ;  Peter  Berry  ;  Théodule  Bélanger  ;  Palma  Brisebois  ;  Prosper 
Bélanger  ;  Joseph  Bélanger  ;  Théodule  Bélanger  ;  Joséphus  Bélanger  ;  E.  Butlet  ;  Dolphus 
Bonin  ;  Napoléon  Billard  ;  Zotique  Bélanger  ;  Arthur  Bédard  ;  Hermenegilde  Belisle  ;  Henri 
Bertrand  ;  Régis  Beauchamp  ;  Jos.  Octave  Bertrand  :  Théodule  Charlebois  ;  J.  Alphonse  Che- 
vrier;  Jean  Campeau;  Ch.-L.  Champagne  ;  J.Hector  Chevrier;  Prosper  Chevrier  ;  L.-J.-O.  Che- 
vrier  ;  Edmond  Chevrier  ;  Octave  Léandre  Chevrier  ;  Louis  Jos.  Chevrier  ;  Elz.  Ghartrand  ; 
Joseph-Emilien  Chevrier  :  lier.  Chevrier  ;  Séraphin  Clément  ;  J.-N.-Antoine  Chevrier  ;  J.-A. 
Hector  Chevrier  ;  J.  Chandler  ;  Jean-Baptiste  Charlebois  ;  John  Chaput;  André  Champagne; 
Joséphus  Chevrier  ;  Avila  Chevrier  ;  E.-G.  Campeau  ;  Jos.  Champagne;  Ignace  Chevrier  ;  Nap. 
Daou>>t;  Célestin  Decoste;  Basile  Decoste  ;  Jules  Desjardins  ;  Ovide  Decoste;  Delphis  Decoste  ; 
Alfred  Duplantie  ;  Alex  Decoste  ;  Télesphore  Faubert  ;  Joseph  Foucault  ;  A.-C.  Fogarty;  Nap. 
Cirardeau  ;  Ludger  Giraldeau  ;  Aldéric  Gauthier  ;  Michel  Gauthier;  Xavier  Gauthier  ;  Désiré 
Gaugeon  ;  Jean  Baptiste  Gauthier  ;  Félix  Hayes  ;  J.  Heath;  J.-C.  Lavac; Joseph  Lafleur;  Emeri 
Lalonde  ;  Joseph  Lecompte  ;  Jean-Baptiste  Lefebvre  ;  Oscar  Lefebvre  ;  Emmanuel  Lefebvre  ; 
Louis  Lemieux  ;  Henri  Lalonde  ;  Philippe  Lefebvre  ;  Avila  Lecompte  ;  Avila  Lamarre  ;  Nap. 
Lefebvre  ;  Edmond  Lalande  ;  René  Lefebvre  ;  Elz.  Legault  ;  Avila  Malette  ;  Dr  E  Montpetit  ; 
A.  Malette  ;  Rodolphe  Mongenais  ;  Onésiphore  Malette  ;  Octave  Malette  ;  Arthur  Mercier  : 
Odilon  Mongenais;  Roméo  Mongenais;  Roméo  Mongenais;  Adolphe  Malette  ;  Elph^ge  Malette; 
J. -Olivier  Michaud  :  Eugène  Malette  ;  J.-Adélard  Mercier  ;  André  Malette  ;  Alfred  malette  ; 
Tancrète  Mongenais  ;  A.  de  Léry  Mac  Donald  ;  John  Me  Millan  ;  R  -L.  Nicholson  ;  Dalbé 
Patrice;  Tréfilé  Patrice  ;  Alphonse  Pariseau;  Jos.  Paiement  ;  Ludger  Pilon  ;  Antoine  Phaneuf  ; 
Rév.  J.-A  Primeau  ;  Thomas  Parle  ;  Jos.  Proulx  ;  Nap.  Proulx  ;  Elz.  Proulx  ;  Hermenegilde 
Pilon  ;  Théophile  Paquette  ;  Joseph  Pariseau  ;  Nap.  Patrice  ;  Arthur  Quesnel  ;  J.-M.-Horace 
Quesnel  ;  Emile  Quesnel  ;  Joseph  Ranger  ;  Henri  Roy  ;  Nap.  Racicot  ;  Ls.  Sauvé  ;  Henri 
Séguin:  Georges  Séguin  ;  Ubald  Séguin;  Honoré  Denis  ;  William  Saint-Denis;  Adrien  Sabou- 
rin; Donat  Sabourin  ;  Alph.J-Bte  Séguin  ;  Nap.  Saint-Julien  ;  Amédée  Séguin;  G.-G.  Sirois  ; 
Francis  Saint-Germain  ;  Orner  Séguin  ;  Nap.  Séguin  ;  Joseph  Sabourin  ;  Louis  Sauvé  ;  J.-W.-A. 
Séguin  ;  Théophile  Sabourin  ;  Joseph  Séguin  ;  William  Suthergill  ;  Louis  Surois  ;  Edouard 
Séguin  ;  Henri  Saint-Denis  ;  Ovide  Sabourin  ;  Arthur  Séguin  ;  Achille  Séguin  :  Télesphore 
Séguin;  Hormidas  Sabourin  ;  J.  -II.  Taillefer  ;  J.-F.-F.  Tressler  ;  Jos.  Vallée;  Euclide  Ville- 
neuve ;  Jos.  Vallée  ;  Gédéon  Vallée. 

Souscriptions  recueillies  dans  la  paroisse  de  Rigaud. 

(Comté  de  Vaudreuil). 
Ont  souscrit  la  somme  globale  de  250  francs  : 
James  Aird  ;  Odilon    Brûle  ;  Jos.   Bédard  ;  Emile  Beaulne  ;  François  Beaulne  ;  Didace 
Bédard;  Rosario  Bédard  ;  Jean-Baptiste  Bédard;  Pierre  Bédard  ;  Joseph  Bédard  ;  Arthur  Bras- 
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seur  ;  François  Brasseur  ;  Avila  Brasseur  ;  Olivier  Brossean;  Alex.  Brazeau  ;  Antoine  Brazeau  ; 
Odilon  Brûle  ;  Eug.  Brunet;  Fridolin  Bruuet  ;  Damase  Bertrand  ;  James  Berry  ;  Peter  Berry  ; 
Joseph  Bertrand  ;  William  Bertrand  ;  Avila  Berriault  ;  Michel  Besner  ;  Trefflé  Brisebois  ; 
Pierre  Cyr;  Joseph  Chevrier  ;  Ernest  Chevrier;  Ernest  Carrière;  Honoré  Cadieux  :  Avila 
Cadieux  ;  Pierre  Cadieux  ;  llermenie  Cadieux;  Jeau-Bapti  si  e  Cadieux  ;  Télesphore  Cadieux; 
Barnabe  Cadieux;  Evangéliste  Cadieux  ;  Urgèle  Cadieux  ;  Albert  Cadieux  ;  Damien  Charette  ; 
Napoléon  Charette  ;  Joseph  Charette;  Timoléon  Charette  ;  L.-J.  Chevrier;  Zenon  Chevrier; 
Victor  Chevrier;  Honoré  Cadieux;  Pierre  Chevrier;  Octave  Chevrier;  Joseph  Cholet;  Nap. 
Dumoulin;  Joseph  Decoste  ;  Oscar  Decoste  ;  Willis  Decoste  ;  Lésas  d'Amour;  Hormidas 
Damour;  Joseph  Damour;  Noé  D'Amour;  W.  D'Amour;  Ernest  D'Amour  :  Cyrille  Daoust  ; 
France  Duplantie  ;  Hyacinthe  Duplantie  ;  Xavier  Duperron  ;  Jos.  Decœur  ;  Louis  Dandurand  ; 
Nap.  Dumoulin  ;  Alphonse  Dumoulin  ;  Honoré  Faubert  ;  Nap.  Faubert  ;  Alphonse  Faubert  ; 
Eust.  Giraldeau  ;  Jos.  Giraldeau;  Nap.  Giraldeau  ;  Adélard  Gareau;  liugh  Gauthier;  Jos.  Gen- 
dreau  ;  John  Griffith  ;  Théophile  Hurtubise  ;  Noé  Lauzon  ;  Moïse  Lauzon;  Dolphus  Lalonde; 
Arthur  Léger;  Jean-Baptiste  Lefebvre  ;  Emmanuel  Lavigne  ;  Edouard  Lafleur;  Damase 
Lalonde  ;  Aldéma  Lalonde  ;  Evariste  Lalonde  ;  Aldéric  Lalonde  ;  Orphir  Lalonde  ;  David 
Laflamme  ;  Barnabe  Larocque  ;  Louis  Larocque  ;  André  Larocque  ;  Eustache  Lauzon  ;  Léger 
Leduc  ;  Jérémie  Leduc  ;  Isaïe  Lffebvre;  Joseph  Levert  ;  Perd.  Léger:  Antoine  Léger;  Arthur 
Leclair  ;  Léon  Laframboise  ;  Edouard  Lauzon  ;  Arthur  Lefebvre;  Dolphus  Lefebvre  ;  Alex. 
Legault  ;  Honoré  Léger;  Amédée  Lefebvre;  Ferdinand  Malette;  François  Malette;  Benjamin 
Malette  ;  Henri  Malette  ;  William  Malette  ;  Aid.  Hébert  Malette  ;  Hertel  Malette  ;  Henri 
Malette  ;  Ferdinand  Malette  ;  Joseph  Malette  ;  Napoléon  Malette  ;  Ed.  Malette  ;  Pierre  Meil- 
leur ;  James  Madden  ;  Michael  Maher  ;  Emere  Melette  ;  William  Pilon  ;  William  Paquette  ; 
Alphonse  Pilon  ;  Wilfrid  Pilon  ;  Xavier  Prévost  ;  Alphonse  Poirier  ;  Damase  Pilon  ;  Avila 
Pépin  ;  Alphonse  Pilon  :  Procule  Pilon  ;  Amable  Pilon  ;  Donat  Proulx  :  Henri  Pilon  ;  Trefflé 
Pilon  ;  Arthur  Pilon  ;  Euclide  Pilon  ;  Alex.  Portelande;  Henri  Portelance  ;  Henri  Proulx  ; 
Jos.  Quesnel;  Eugène  Quesnel  ;  Joseph  Quesnel;  David  Ranger;  Louis  Rielle;  Arthur  Bielle; 
Willis  Robert  ;  Joseph  Roson  ;  Noé  Rozon  ;  Jos.  Ranger  ;  William  Ryly  ;  Andrew  Ryly  ; 
Georges  Ryly  ;  Henri  Ryly  ;  Adrien  Séguin  ;  André  Séguin  ;  Moïse  Séguin  ;  Hector  Séguin  ; 
Adolphe  Séguin;  Honoré  Séguin;  Joseph  Séguin;  Adrien  Séguin;  J.-B.  Séguin;  Nap.  Séguin; 
Jules  Séguin  ;  Arthur  Séguin  i  Elz.  Sabourin  ;  Damase  Sabourin  ;  Jos.  Séguin  ;  Télesphore 
Séguin  :  Jos.  Séguin  :  Benjamen  Séguin  ;  Wilfrid  Séguin  ;  Alphonse  Séguin  ;  Joseph  Séguin  ; 
Hilaire  Séguin  ;  Joseph  Séguin  ;  Orner  Séguin  ;  Avila  Séguin  ;  Norbert  Sabourin  ;  Procule 
Séguin  ;  L.  Amedée  Seguin  ;  Nap.  Séguin  ;  Armand  Séguin  ;  Barnabe  Séguin  ;  Alfred  Séguin  ; 
Nap.  Séguin:  Raoul  Servant;  Elz.  Servant  ;  Joseph  Séguin  ;  Ludovic  Séguin  ;  Procule  Sicard  ; 
Avila  Sicard  ;  J.-E.  Saint-Julien  ;  Thomas  Tranchemontagne  ;  Félix  Tranchemontagne  ; 
Octave  Tranchemontagne  ;  Honoré  Thomas  ;  Ferdinand  Thomas  ;  Alex  Vallée  ;  Procule  Val- 
lée ;  Benjamin  Villeneuve  ;  Euclide  Villeneuve  ;  Peter  Vens. 


Souscription  des  employés  de  la  Pâtisserie  Kerhulu,  Montréal. 

Mme  J.  Kerhulu Krs  Ri     k 

Ont  souscrit  5  francs  chacun  ; 
M.  Bonnin  ;  Mlle  R.  Bonnerot  ;  Mlle  A.  Lemoine  ;  E.  Lesage  :  J.  Rondeau. 

Ont  souscrit  2  fr.  50  chacwi  : 
M.  Béatrice  ;  Mlle  M.  Cauvier  ;  A.  Hacault  ;  Mme  Lachapelle  ;  Mme  Lavigueur  ;  Mlle  M. 
Puissant  ;  Mlle  M.  Quéynard  ;  Mlle  G.  Rio  ;  Mlle  L  Séguin  ;  R.  Williams. 

Ont  souscrit  1  fr.  25  chacun  : 
M.  Alexandre  ;  E.  Hacault  ;  E.  Lavallée  ;  M.  Philippe  Louis  ;  I.  Vande  Genachte. 
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Souscriptions  recueillies  dans  la  ville  de  Hull  et  dans  les  comtés 
de  Wright  et  Labelle. 

nsoil  municipal  de  Plaisance r*8  S00    " 

Le  Rév.  Tère  Bazin \2%.ir> 

nseil  municipal  de  Saint-André  Avelin •  •  *-3     " 

Ont  souscrit  la  somme  de  50  francs  chacun  : 
Jos.  Bourque  :  M.  le  curé  Constant  Dalloz  ;  ll.-C  Fortin  ;  Edgar  Luberge  ,  >'.  Laveie  ;  Constant 

Peclet  ;  Théo  Parent. 
Anonymes '"rs 

Cnt  souscrit  25  francs  chacun  : 

Honoré  Achim  ;  A  Bazinet  ;  Mer  F.-X.  Brunet  ;  H.-C  Chauvin  ;  C.V.  Déziel  ;  F.-J.  Desjardins 

Jules  Fauré  ;  Eus.  et  René   Fauré:  R.  M.  Gendron  ;  Le  Rév.  Levac  ;  Lucien  Lévesque  ; 

Les  Rér.  Pères  Oblats  ;  A.  Robichon. 

Jos.  Joly Frs  45     " 

L.  Charlebois 

Georges  Closson ' . i  2 .  50 

Mme  Jos.   Closson 10.50 

Le  Rév.  Père  Forget 10.50 

Ont  souscrit  10  francs  chacun  : 

Joseph  Amiot  ;  Arthur  Desjardins  ;  M.  Desormaux  ;  Mlle  M.-D.  Daignault  ;  Mme  Frank 
Decclles  ;  Paul  F.-C.  Dumais  ;  Peter  Dent  ;  Harold  Flynn  :  H. -F.  Flynn  ;  J.-M.-D.  Fontaine  : 
Tenon  Farget;  Elie  Giroux;  Richard  Hartgrove  ;  Mathias  Joannis:  W.Lépine;  Mme  P.  Lafon- 
taine;  Alfred  Larose  ;  Hubert  Laforest  ;  D.  Lévesque  ;  Rév.  A.  Lorocqne  ;  Guillaume  Leduc  ; 
Adolphe  Nault  ;  J.-B.  Nault  ;  J.-B.  Patry  ;  Jules  Patry  ;  Rév.  Paterson  ;  Y.-A.  Racette  ;  J.-C. 
Raymond  ;  Mme  Alex.  Synek  ;  J.-D.  Sicard  ;  Joseph  Saumur  :  C.-M.  Wright. 

Mme  1).  Filiatrault. ." Frs  9.7:. 

Mme  ~8oé  Moisie 

Ont  souscrit  7  fr.  50  chacun  : 

Jos.  Chénier  ;  H.  Locas  ;  Mlle  E.  Locas  :  D.  Racine. 

Dr  H.  Goulue Frs 

D'  J.  Robillard .25 

Eugène  Deschamps 

Ont  souscrit  5  francs  chacun: 

W.-J.  Aridies  ;  Louis  Ayotte  ;  E.-T.  Aubry  ;  Anonyme  ;  Delphis  Bénard  ;  L.  Biais  ;  L.-A. 
Bisson;  Foster  Bennet  ;  Mme  A.  Baxter  ;  Damase  Broe  ;  W.-B.  Bambridge  ;  Dr  E.-D.  Bessner; 
Me  André  Basinet  ;  Mlle  Dorine  Boisvin  ;  Félix  Boisvin  ;  Gédéon  Boisvin  ;  Àdel  Bartelette  ; 
M.  Blackburn  ;  0.  Brisebois  ;  E.  Bisson  ;  Joseph  Binet  ;  Dr  J.-R.  Beslisle  ;  Louis  Bertrand  ; 
Clovis  Beland  ;  Nap.  Boisvert  ;  L.  Courtemanche  ;  Denis  Clément  :  Mme  Nichoias  Clément  ; 
Nicholas  Clément  ;  Antoine  Caron  ;  Moïse  Cloutier  :  Me  Alph.  Cormon  ;  Henri  Claisse  ; 
Ad.  Charbonneau  ;  Joseph  Coté  ;  D.  Charron  ;  IL  Charlebois  ;  H.  Carrière  ;  Jos  Couture  ! 
E.  Carrière  ;  B.  Carrière;  Caron  et  frères  ;  H.-C.  Champagne  :  Ivanhoé  Couture;  Magloire 
Carrière;  Josaphat  Couture  ;  Jos  Duval;  Mme  Théophile  Deschesne;  Théo.  Deschesnes;  John 
S.  Dougherty;  J.-B.  Dagenais;  Mme  D.  Douast  ;  Etienne  Delsoux  ;  Alph.  Desjardins  ;  Etienne 
Decloux  ;  Joseph  de  Grandpré  ;  Mme  R.  Deziel;  Thos.  Fitzgerald  ;  Mme  Foresl;  Rév.  Georges 
Fraser  ;  Adélard  Forget  ;  A.-R.  Farley  ;  Victor  Falardeau  ;  D'  E.-G.  Fontaine  ;  J-N  Fortin; 
T. -S.  Gauthier;  Joseph  Giroux;  Dr  L.  Gagnon  ;  F.-J. Grondin;  F. -A.  Gendreau  ;  Louis  Giroux  ; 
H.  Godbout;  J.-E.  Gravel  ;  Isaïe  Giroux  :  Mlle  M.  llunter  ;  .1.  Oscar  Hili;  M.  Hughson  ;  Pierre 
Hay  ;  Joannis  et  fils  :  H.-J.  Krusnag  :  Kelly  et  Leduc  ;  A. -M.  Laurin  ;  J.-P.  Lahaie  ;  E.-M. 
Lapierre  ;  Désiré  Lahaie  ;  E.  Lapierre-;  Isaïe  Lapointe  frères  ;  Mme  W.Logue;  Mlle  Katleen  ; 
Mlle  Marie   H.  Loi?ue  ;  Charles    Logue  ;  Thomas    0.  Lynch  ;  Philias    Lefebvre  ;  Napoléon 
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Lefebvre;  Herraas  Legault:  Mlle  Emma  Lauzon  ;  Dorius  Laçasse;  Mme  Sam  Lacaille;  Georges 
Leblond  ;  Rév.  G.  Limoge  ;  Me  A.  Leroux  ;  Omer  Lierette  ;  Mme  Laplante  ;  J.-B.  Conrad 
Leblanc  ;  Mme  A  Lavallée  ;  Médéric  Legault  ;  Jos.  Label  1  e  ;  L.-A.  Le  Diac  :  N.-J.  Laverdure  ; 
Jean  Lacroix  ;  G.  Lafond  ;  Rév.  F.  Lombard  ;  Adélard  Lefebvre  ;  Israël  Leduc;  Jos.  Mayrand; 
J.-B.  Merleau  ;  Mme  E.  Mullegan  ;  L.-II.  Merleau  ;  Mlle  Louisa  Major;  S.  Martineau  Léonard 
Moncieau  ,  Jos.  Mousseau;  Polydore  Morue;  Honoré  Mousseau  ;  Josepb  Martel  ;  James  M  C. 
Cauley  ;  Louis  Mac  Naly  ;  Albert  Mac  Naly  ;  J.-H.  Nault  ;  A. -A.  Pommier  ;  J.-H  Poirier  ;  Tho- 
mas  Pohrn  ;  IL  Pilon  ;  Aid.  Pilon  ;  Allred  Parent  ;  François  Provost;  F  Perrier:  J.  Pbaneuf  ; 
A.-Z.  Proulx  ;  Mlle  Marguerite  Quaile  ;  Anastbase  Roy  ;  John  J.  Ramberg  :  David  Richard  ; 
Joseph  Richard:  Mathias  Ricard;  M  Richard  :  Louis  de  G.  Raley  ;  Charles  Surtees:  S.  Sahlois; 
Pierre  Seasbrough  ;  Th.  Syrne  :  Wilfrid  Sainte-Marie;  Delphis  Sauvé  ;  J.-A.  Sainte  Marie  ; 
A.  Shaw;  A.  Thérien  ;  C.  Thériault;  Luc  Vaillancourt  ;  Joseph  Villeneuve  ;  Mme  F.  Vigeant; 
Alfred  Vadeboncœur  ;  J.-L.  Valois  ;  Johu  Waddington  ;  Noël  Varnel  ;  Frank  Yaves. 

Ont  souscrit  3  fr.  75  chacun  ; 

Nap.  Baunois  ;  Oswald  Goursoles  ;  Philias  Champagne;  William   Cousy  ;  Jos  Levert; 
Omer  Pilon  ;  D.  Ranger. 

Ont  souscrit  3  fr.  50  chacun  : 
Anonyme  ;  Sylvio  Alie  ;  Sam.  Appleby"  ;  Camille  Barette  ;  René  Bélanger  ;  Dosithée 
Brisson  ;  Louis  Brisson  ;  Arthur  Boisvin  ;  Damien  Boivin  ;  Mme  N.  Boivin  ;  Joseph  Bélanger; 
Pierre  Bastien  ;  L.  Barthelet  ;  Ovila  Bélanger;  Benoît  Beaulne  ;  II.  Boulet;  J.-B.  Bonneville; 
C.  Carrière  ;  A. -A.  Cadieux  ;  Antoine  Chénier  ;  Joseph  Cavanaugh  ;  J.-B.  Clément  ;  Luc 
Caille  ;  Omer  Charron  ;  Emery  Chartrand  ;  llermas  Charette  ;  M.  Charron  ;  Mme  Courroux  ; 
M.  Cousineau  ;  D.-E.  Charest  ;  Mme  Denis  Dalutt  ;  Moïse  Denis  ;  Frank  Douglas  ;  Hermas 
Doré  ;  Jos.  Dumouchel  ;  Séverin  Dumouchel  ;  Philippe  Desharnais  ;  John  Deniers  ;  Auguste 
Deveau  ;  M.  Davias  ;  John  Ginsburg  ;  W.-L.  Gilmour  ;  Mlle  Yvonne  Gamache  ;  Abraham 
Gagnon  ;  Joseph  Ganon  ;  Jos.  Guibord  ;  Thomas  Guay  ;  M'.  Godreau  ;  Honoré  Gagné  ;  Mme  Jo- 
saphat  Hamel  ;  Olivier  Hubert  ;  S.  Hutton  ;  E.  Hutton  ;  Arel  Hamel  ;  E.  Koory  ;  Jos.  Lafre- 
nière  ;  Mlle  Cléophile  Lierette  ;  Mme  David  Laporte  ;  Mme  Wilfrid  Lépine  ;  A. -A.  Lapointe  ; 
T.  Lacoursière  ;  José  Lacroix  :  Isidore  Larivière  ;  Paul  Labelle  ;  Mlle  Marthe  Larivière  ; 
Gabrielle  Lacroix  ;  Ned.  Lynck  ;  David  Lalonde;  Nap.  Leduc  ;  Alexandre  Lewton  ;  Honoré 
Larose  ;  M.  Levasseur  ;  Mlle  V.Larousse  ;  Fred.  Lions  ;  Ernest  Mercier  ;  Camille  Mayrand  ; 
M.  et  Me  James  Miller  ;  Me  David  Millar  ;  Félix  Mathieu  ;  Mlle  Louise  Mathieu;  Mlle  Palma 
Mathieu  ;  Victor  Major  ;  Mlle  Antonia  Major  ;  E.  Marrois  Ménard  ;  Arthur  Me  Naly  ;  W.-J  Me 
Naughton  ;  Me  Matthew  Me  Dowell  ;  André  Nault  ;  Mme  Alfred  Noël  ;  A.  Noël  ;  Joseph  Oué- 
lette  ;  Jos.  Paquette  ;  Mme  Jos.  Poirier  ;  Géo-E.  Poirier  ;  Paul  Patry  ;  Ludger  Patrie  ; 
Mme  Quesnel  ;  J.-Arm.  Roy  ;  Andrew  Rawan  ;  Me  Arthur  Roy  ;  Jos.  Roy  ;  André  Richard  ; 
Paul  Richard  ;  Thomas  Richard  ;  Me  N.  Richard;  Simour  Richard  ;  Pierre  Richard  ;  Misraël 
Richard  ;  Wilfrid  Racette  ;  M.  Racan  ;  Adrien  Rochon  ;  J.-B.  Sainte-Marie  ;  W.  Smith;  André 
Saint-Amour  ;  Joseph  Saint-Amour  ;  Mme  Ephrem  Tremblay  ;  A.-B.  Taylor  ;  Me  J.-F.  Thom- 
son ;  H.-John  Thompson  ;  Joseph  Talbot  ;  Marc  Teissier  ;  J.  Tremblay  ;  E.  Talbot  ;  N.  Vil- 
leneuvel. 

Mme  Stanislas  Martineau • Frs  2  25 

Amédée  Lefebvre " 2     » 

Ont  souscrit  1  fr.  50  chacun  : 
Cyrille  Lortie  ;  Francis  Nadon  ;  Napoléon  Otot  ;  Michel  Ryan. 

Ont  souscrit  1  fr.  25  chacun  : 
Anonyme  ;  Albright  Georges  ;  Emile  Authier  ;  Moïse  Archambault  ;  X.  Authier  ;  Emile 
Authier  ;  J.  Asselin  ;  Mme  Abbott  ;  J.-îi.-T.  Aubin  ;  Mme  D.  Amyot  ;  Cécilie  Bienvenue  ; 
Mme  Jos.  Bienvenue  ;  John  Brunet  ;  Mn;>'  Gédéon  Boutin  ;  Mme  Auguste  Bieuvenue  ;  Mme  John 
Bienvenue  ;  Me  Bennett  :  Mme  Olivier  Biais  ;  Elz.  Boutin  ;  J.-L.  Baillargeon  ;  Georges  Beau- 
regard  ;  Me  André  Beauregard  ;  Jos.  Beaulieu  :  J.-E.  Boileau  ;  Joseph  Beauchamp  ;  N.  Bilo- 
deau  ;  Jos.  Beauregard  ;  Philias   Bourassa  ;  Adélard  Brassard  ;  Joseph  Brassard  ;    M.  Bou- 
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dreau  ;  Mme  Boivin  ;  Mme  Baily  ;  A. -M.  Bélanger;  Mme  Belhaye  ;  Mme  V.  Brousseau  ; 
M.  Beanchamp  ;  Mme  V.  Beaudry  ;  Germaine  Bourdachc  ;  Jos  Brazeaq  ;  Narcisse  Boucher  ; 
Félix  Bra/.eau  :  Th.  Blondin  ;  0.  Bouîliot  ;  E.  Bond  ;  Mme  Benoit;  l'iosper  Courchesne  ; 
Mme  Catis;  Mme  S.  Calvé  ;  Alphonse  Carrière  ;  Léon  Charbonnean  ;  Pierre  Caron  ;  Octave 
Calvi  ;  Edouard  Chapman  ;  Hyacinthe  Carrière  ;  Louis  Chartrand  ;  Félix  Carrière  ;  Louis  Cus- 
son:  M.  Cusson;  L.  Cousineau  ;  Didime  Côté  ;  Tommy  Charron  ;  Wilfrid  Charette  ;  M.  Cham- 
pagne ;  Mr  Chasseur  ;  Castagne  ;  M.  Cloutier;  Me  M.  Chenier  ;  Me  Cousineau  ;  Oscar  Cousineau  ; 
E.  Chrétien;  A.  Chantigny  ;  Mlle  A.  Ciiarest;  Mme  Coussie;  Ephren  Dupras  ;  Me  Henri  Dufour  ; 
Mme  Arthur  Deschesnes  ;  S.  Donald  ;  Mme  D.  Desmarais  ;  Mlle  Marie  Dionne  ;  Damase 
Dncrome  ;  Adélard  Danis  ;  Eugène  Danis  ;  Joseph  Desnoyers;  Frédéric  Dubreuil  ;  Honorius 
Desjardins  ;  Herménegilde  Desjardins  ;  Amable  Denis  ;  Ignace  Drouin  ;  Jos.  Dion  ;  A.  Delair  ; 
Mlle  Eugénie  Dagenais  ;  Alexandre  Dupras  ;  David  Darby  ;  Mr  d'Amour  ;  Léon  Dubois  ; 
Louis  Drouin  ;  Thomas  Desmarais  ;  Mme  d'Amour;  Mme  Dupuis  ;  Mlle  Agnès  Dépatie;  Ovila 
Durand  ;  Adélard  Dupuis  ;  E.  Ecklerman  ;  Ernest  Ethier  ;  Mme  Jules  Forest  ;  Urgel  Four- 
nier  ;  J  -B.  Forest  ;  Wilfrid  Froment  ;  Théo  Fortin  ;  M.  Filion  ;  Mme  Fournier  :  M.  Four- 
nier  ;  Mme  Ford  ;  Y.  Fortin  ;  M.  Fréchette  ;  Mme  Eug.  Gaudreau  ;  Me  Wilfrid  Gauthier  ; 
Mme  J.-A.  Grignan  ;  Mme  R.  Gardner  ;  Mme  Antoine  Groulx  ;  J.-T.  Grunnies  ;  Mlle  Antoi- 
nette Grignon  ;  J.-L.  Guerson  ;  Géo  Gamache  ;  Paul  Gaudreau  ;  Ovide  Gagnon:  Noé  Gagnon  ; 
Camille  Cuindon  ;  Joseph  Gauthier;  Aimé  Gagné  ;  Ovila  Gaudreau;  Alex  Gougeon  ;  Henri 
Gareau  ;  Supplice  Gratton  :  Ferdinand  Baudreau  ;  Mlle  Emma  Gaudreau;  M.  Germain  ;  Gue- 
vremont  ;  M.  Gagnon  ;  M.  Guevremont  ;  Mme  Goulet  ;  M.  Groulx  ;  Pierre-Henri  Groulx  ; 
J.  Handysièle  ;  G.  Hodgins  ;  M.  Haspé  ;  Francis  Johnson  ;  Ed.  Joannis  ;  Robert  Johnson  ; 
J.-B.-T.  Joannis  ;  Charles  Joannis;  M.  Kirouac  ;  Hilaire  Lanalde  :  Pierre  Laporte  ;  Mme  Thos 
Latour  : 

Alph.  Lamothe  ;  H.  Latourelle  ;  Régina  Lavallée  ;  Samue.  Lépine  ;  Mlle  Lafrenière  ; 
M.  J.  Lardless  ;  Mme  F.  Lafrenière  ;  Me  P.  Lacroix;  Me  B.  Lafleur  ;  David  Laporte  ;  Mme  A. 
Lacroix  ;  Mme  P.  Lafrance  ;  Mlle  L.  Levasseur  ;  Mme  J.  Levasseur  ;  Ludger  Landrueille  ; 
Alphonse  Leduc  ;  Mme  A.  Lynch;  Jack  Lannegan  ;  Emile  Lalonde  ;  Paul  Lemay  ;  Damase 
Lachapelle  ;  Roméo  Lebrun  ;  Mlle  S.  Lamant  ;  Jos.  Lagacé  ;  Athan  Lebland  ;  Pierre  Léragé  ; 
Me  J.  Léonard  ;  Ferdinand  Latreille  ;  M.  Laramée  ;  F.  Legault  :  M.  Lalonde  ;  Léveillé  ; 
Larouche  ;  M.  Lebel  ;  J.  Labelle  ;  H.  Lacoste  ;  H.  Laramée  ;  Esdras  Legault  ;  Me  U.  Lafleur  : 
Lepage  ;  1.  Lafontaine  ;  Louis  Lafrance  ;  Géo  Labelle  ;  H.  Lepage  ;  Mlle  Y.  Loftus  ;  Théo 
Lacombe  ;  Mme  Jos.  Morin  ;  Mme  E  Meunier  ;  Jacques  Monin*  ;  Me  A.  Major;  Me  Mahoney  ; 
W.-S.  Moore  ;  Me  F.-S  Moore  ;  Me  John  Moore  ;  Me  J.  Martin  ;  Charles  Mathieu;  Charles 
Morin  ;  J.  Miller  ;  Jos  Matte  ;  M.  Monette  ;  Jos.  Moore  ;  M  Méloche  ;  M.  Moreau  ;  M.  Marlow  ; 
Mlle  M.  Mahoney  :  Mlle  Anna-Maurice  Mahoney  ;  Jos.  Maurice;  Mlle  A.  Morin  ;  Jos  Mailloux  ; 
Mongras  ;  J.  Montpetit  ;  Mme  VV.-J.  Me  Cafey  ;  Mme  B.  Me  Galle  ,  Bernard  Me  Galle  ;  Mme  Jos 
Me  Paul  ;  M.  Me  Cann  ;  J.  Nault  ;  Mme  J.  N'authirm  ;  Mme  Eusèbe  Nault  ;  Salomon 
Nault  ;  Mme  Joseph  Nault  ;  J.-B.  Nault  ;  Joseph  Nadon  ;  Me  Nantel  ;  Alex.  Ouelette  ; 
Joseph  Ouélette  ;  E.  Poulin  ;  Me  A.  Poulin  ;  M  et  Me  Paul  Patry;  Mme  Jos.  Patry  ;  Joseph 
Poirier  ;  Gédéon  Pelletier  ;  Régis  Paul  ;  Dieudoné  Patrie  ;  Georges  Parker  ;  Gabriel  Patrie  ; 
Allaire  Prévost  ;  Mme  H  Proulx  ;  Joachim  Primeau  ;  Gédéon  Perrault  ;  Joseph  Pilon  ;  P.  Pi- 
lon ;  Sy  Panneton  ;  M.  Paquette  ;  Parent  ;  Paquette  ;  Me  Proulx  ;  Augustin  Peltier  ;  J.  Pru- 
d'homme :  M  Poirier  ;  Mme  A.  Proulx  ;  Jos.  Richotte  ;  Albert  Richotte  ;  VV.-J.  Ramsay  ; 
A  Roy  ;  Michel  Robillard  ;  Mlle  May  Rochon  ;  Narcisse  Richard  ;  Israël  Richard  ;  Jos.  Ri- 
chard ;  Mlle  D  Richard  ;  Simon  Richard  ;  Ernest  Riopel  ;  J.-B  Robillard  ;  F  Robins  ;  Louis 
Raymond  ;  Victor  Roy  ;  Léon  Ricard  ;  Joseph  Roussel  ;  M  Roy  ;  M  Regimbald  ;  M.  Robin- 
son  :  M.  Rodier;  Alex.  Rogier  ;  Mme  Regimbai  ;  M.  Rochon  ;  Mme  Rivest  ;  E.  Roy  ;  R.Sau- 
vageau  ;  Gédéon  Sylvestre  ;  Mme  V.  Simonneau  ;  Mme  IL  Schnobb  ;  Mme  B  Saint-Denis  ; 
Joseph  Saint-Amour  ;  Arm.  Surtise  ;  Elias  Saint-Jacques  ;  Honoré  Sarrazin  ;  M.  Seguin  ; 
M.  Statford  ;  Me  Seniou  ;  J.-B.  Saint-Lonis  ;  J.  Saint-Louis  ;  T.  Saille  ;  Ant.  Serveau  ;  0.  Saint- 
Laurent  ;  Aug.  Trottier  ;  Mlle  R.  Turpin  ;  Mme  M.  Tins  ;  Mme  Tériault  ;  Mme  A.  Thibault  ; 
Georges  Talbot  ;  Léon  Tremblay  ;  D.  Trottier  ;  Jos.  Turcot  ;  M.  Tremblay  ;  Me  Thivierge  ; 
Me  Tremblay  ;  Mlle  E.  Thibert  ;  Honoré  Vallières  ;  Mme  T.  Vaillancourt  ;  Emile  Vaillan- 
court  ;  Abel  Vallier  ;  Mme  Jos  Vezeau  ;  Pascal  Valiquette  ;  M.  Viau  ;  J  -B.  Vallières  ; 
Mlle  Valiquette  ;  Noë  Viau  ;  B.  Villeneuve  ;  Edouard  Viau  ;  Alfred  Vaillant;  Mme  E.  Wilson  ; 
Mme  J.-J.  White  ;  Me  Archambault  ;  Melle  Léa  Lefebvre  ;  M.  Roy  ;  Mme  Jos.  Robillard. 
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Ont  souscrit  la  somme  de  i   franc  chacun  : 

Joseph  Boileau  ;  Me  Brière  ;  André  Charlebois  ;  P.  Deslaurier  ;  Edmond  Gagné  ;  MlleGa- 
gnon  ;  Robert  Johnson  ;  J.  Rirouac  ;  A.  Lamothe  :  G.  Laçasse  ;  Me  J.  Poulin;  J.-IL  Pitaway  ; 
H.  Pilon  ;  Mlle  M.  Robillard  ;  Mme  Savard  ;  Alf.  Thérien  ;  Mlle  L.  Villeneuve  ;  M.  et  Me  Jo- 
seph Vaillancourt  ;  E.  Villeneuve. 

Ont  souscrit  la  somme  de  75  centimes  chacun  : 
Mme  A.  Archambeault  ;  Me  J.  Breman  ;  Me  Burns  :  Henri  Bertrand  ;  Arthur  Belhaie  : 
IL  Blondin  ;  A.  Blanchette  ;  J.-B.  Cadieux  ;  Me  V.  Carrière  ;  Me  T.  Carrière  ;  M.  Cormeau  ; 
J.  Durocher  ;  M.  Dupuis  ;  Me  N.  Deschamps  ;  G.  Daoust  ;  A.  Fesc  ;  Mme  Fabien  ;  Mme  P, 
Gaston  ;  Mme  Grenoux  ;  Me  M.  Girouard  ;  Jos.  Gravelle  ;  L.  Hébert  ;  M.  Jette  ;  Me  M.  Le- 
jeune  ;  A.    Lacroix  ;    E.    Legault  ;  Me    E.  Monin  ;  N.  Mailloux  ;  M.    Majeau  ;  Mme    Mantat  ; 

D.  Mailloux  ;  E.  Ménard  ;  M.  Normand  ;  Mme  V.  Oueîette  ;  Géo  Prunier  ;  Piché  ;  Me  C.  Sé- 
guin ;  Mlle  D.  Saint-Amour  ;  M.  Saint-Arnault. 

Ont  soustrit  50  centimes  chacun  : 

Anonyme;  Ch.  Auger;  Arthur  Alie;  X.  Authier  ;  MrAlaric;  Mme  David  Biais  ;  Me  1km 
Budge  ;  Jules  Beauregard  ;  Mme  D.  Boileau  ;  J.  Bertrand  :  MM.  Boudreau,  Bouchard,  Beaulne  ; 
B.  Beaulne;  Me  Barbeau  ;  Mme  Beaudry  ;  E.  Beauchamp  ;  Me  Bourgeois  ;  J.  Boucher;  Jos.  Bou- 
cher ;  Beauregard  ;  Boucher  ;  Mlle  Blachette  ;  Félix  Courchesne  ;  Me  J.  Clément  Ludovic 
Caron  ;  J.  B.  Carrière;  H.  Caisse;  T.  Cousineau  ;  MM.  Champagne,  Chevalier;  Castagne;  Col- 
lius;  Me  Courvilîe  ;  MM.  Caruelle  ;  Charlebois;  Me  Cameron;  G.  Cardinal  ;  Nap.  Cloutier:  Nap. 
Charron;  IL  Champagne  ;  Me  D.  Danis  ;  Chas  Dubreuil  ;  E.  Dagenais;  MM.  Duguy;  Depatie; 
Dagenais,  Dupuis  ;  Dubois  ;  J.  P.  Dubois  ;  M.  Dorion  ;  Desmarais  ;  A.  Dechesne  ;  Mlle  Deyott, 
W.  Dagenais.  Dupuis;  J.  Fesc;  F.  Faubert  ;  A.  Foucault  ;  Me  S.  Godin;  Mme  0.  Godin; 
Mme  C.  Gauthier;  Mme  G.  Grenier  ;  E.  Goulet;  F.  Gormon;  J.  Guay  ;  A.  Girard;  IL  Guidon; 
Gingras  ;  Mme  Garneau  ;  Me  Groulx  ;   J.  Guindon;   P.   Gagnon  ;   W.   Gervais  ;    0.   Gauthier; 

A.  Gagné;  E.  Gendron;  IL  Gagnon;  P.  Gagnon;  Me  Gauthier  ;  M.  Gingras;  Mlle  Groulx;  Alb. 
Guevremont;  Me  Hébert;  Me  Hureau  ;  Alex  Jonson  ;  P.  Jolicœur;  J.  Joanetie:  J.-B.  Leroux; 
Philippe  Langevin  ;  J.  Levasseur;  Gabriel  J.  Lefebvre  :  P.  Lajoie;  E.  Leclair;  Noël  Lanthier: 

E.  Lemieux;  D.  Larabie :  J.  B.  Fontaine;  P.  Léonard  ;  M.  Laurin;  Henri  Labelle;  Jos.  Lali- 
berté;  Mmes  Johnson  ;  LarcheJ.;  E.  Lacoix  ;  F.  Lachapelle  ;  U.  Landreville  ;  J.  Lafrance  ; 
Lauzon;  Nap.  Langlois;  IL  Lalonde  ;  Lavoie  ;  MM.  Jarrie;  Jean;  Lalonde;  Labri  ;  E.  Larouche; 
W.  Langel  ;  Amédée  Laurin;  À.  Lecompte;  E.  Leroux;  J.  Lamothe;  C.  Laframbroise ; 
W.  Lévesque  ;  A.  Lajoie;  J.  B.  Marlow  ;  J.  Martin;  E.  Ménard;  E.  Masson  ;  J.  Martel; 
M.  Mélodie;  A.  Meloche;  J.  Meloche;    M.  C.  Leod;  J.  Narbonne  ;  Léon  Paut;   F.   Perrault; 

D.  Fillion  ;  E.  Pichette  ;  E.  Périard;  D.  Parent  ;  Nap.  Patry  ;  A.  Page  ;N.  Plouffe  ;  J.  B.  Pilion 

B.  Robillard  ;  E.  Renaud  ;  J.  Renaud  ;  A.Roy  ;  L  Robillard  ;  Raoul  Sicard  ;  Olivier  Saint-Louis  ; 

E.  Séguin  ;  J.  Séguin  ;  J.  Scott;  J.  Simard  ;  0.  Séguin  ;  Alex. Simard  ;  J.  Tremblay  ;  T.  Trem- 
blay ;  S.  Tremblay  ;  S.  Vil  ion  ;  J.  Villeneuve  ;  P.  Venance  ;  Mmes  Lajoie  ;  Richard  ;  Monette  : 
Bazile;  Poirier  ;  Poirier  G.  :  Poulin  ;  Pigeon  ;  Page  ;  Oueîette  ;  Rivest  ;  Robillard  ;  Ryan  ;  Syl- 
vain ;  Smith  ;  Sanscartier  ;  Tremblay  ;  Tige  ;  IL  Tremblay. 

MM.  Loyer,  Menta  ;  Mouette  ;  Malette  ;  Murray  ;  Nault:  Pichette  ;  Parent  ;  Proulx  :  Sauvé  ! 
Séguin;  Tremblay;  Nerbonne. 

Ont  souscrit  25  centimes  chacun  : 
Anonyme  ;  Me  Baudoin  ;  Me  J.  Bradler;  David  ;  Bar  ;  J.  Bélanger;  M.  Blondin  :  Houcher  : 
Me  Boucher;  H.  Bryan  ;  Me  W.  Biais;  Me  G.  Biais  ;  Me  Bertrand  ;  Me  A.  Beauchamp  ;  Me  Brise- 
bois  ;  Me  N.  Blondin  :  M.  Beauchamp  ;  Me  C.  Beaudry  ;  M.  Beaudry  ;  M.  Blondin  ;  Me  Baptiste 
Varon  ;  M.  Gharbonneau  ;  M.  Corriveau  ;  M.  Courroux  ;  Charron  ;  Charbonneau  ;  Me  C.  Char- 
bonneau  ;  M.  Champagne  ;  Mlle  ;  D.  Carrière;  Mlle  F.  Carrière  ;  Nap.  Charron  ;  M.  Chartrand  ; 
Damase  Déloge  ;  Me  J.  Dupuis  ;  Me  J.  Dumont;  Me  Israël  Danis  ;  Joseph  Denis  ;  Joseph  Deiair  ; 
J.  Desjardins  :  1.  Desjardins;  L.  Dubois  ;  Me  Demers  ;  J.  Desjardins;  Me  L  Durand;  Georges 
Dumond  ;  Me  A.  Fournier  :  A.  Foucault  ;  Yves  Fortin  ;  Me  Fournier  ;  Me  Alex  Gauthier:  Gohn 
Gagnon  ;  Mr  Grandmaitre  ;  Mme  Groulx;  Mme  Gagné  ;  M.  Gratton  :  Noé  Hureault;  Mme  H. 
Huteault;  Mlle  Landreville;  Me  J.  Laberge;  M.  Leduc;  M.  Léonard  ;  M.  Laberge;  M.  Lacombe: 


SOUSCRIPTION  POPULAIRE  DO  CANADA  « 

M.- J.   Lefrhvre  ;  Me  B.  l.iver;   Me  !..   l.alleur;M.   Lebel  ;   Me  Lejpftgl ■:   M-   E.  Legault  ;  Me  0. 
I.agar  •    Ml  apmàa  ;  P.  X.  Lamfftht  :  M.  Lacroix  :  A.  Lafraraboisc  ;  A.  Marceau  ;  Me  Morin  ; 
E.    Morin;    MM.    M  Morissette  ;  Monet;    Martin  :  Ouelette  :    J.    Martin; 

!     Michmd:  K.  Miletlt-;   J.   B.  Marleau  :  Me  H.  Pelletier;  M.  Perras;  Mlle  Poulin  ;  Mme  Nap. 
Pag,  m  Kiiion  ;   M.  Quévillon;   Mme  L.  Robillard  ;  Me  M.  Richard;  M.  F.   Rivest; 

A.  Hegimhald:  M.  Hiliet;  M.  Regimbai  ?  Eddy  Rainville  ;  Me  P.  Sarrazin  :  Mme  Sincesseney  ; 
Mme  Saint-Amour;  MoM  L.  Saint-Amour;  Ferd.  Saint-Denis;  M.  Strasbourg;  M.  Soublière  ; 
oti  :  Me  Saint-Jacqaes  :  Me  Sam  •  :  Me  Sarigny;  Mme  Sanctuaire  ;  A.  Sanctuaire;  Mlle  L. 
Sanguin;  M.  Simard  ;  Pliil.  Thériault  ;  Mlle  Y.  Tremblay;  Mme  N.  Tremblay.  Jean  Fortier; 
Mme  H.  Mahoney  ;  Mme  E.  Grenier:  Mme  G.  Morin,  Mme  Goulet. 

Souscription  des  membres  de  l'ALLIANCE    NATIONALE 

Ont  souscrit  1  franc  chacun   : 

Honoré  Achim  ;  J.  Ainey  :  Benj,  Ainiley  ;  Elz.  Ainsley  ;  Alfred  Alain  :  Guillaume 
Allaire  :  4.-E.-0.  Allaire  ;  J  -N.-F.  Allard  ;  Jos.  Allard  ;  Jos.  Allard  ;  Hon.  Jules  Allard  ;  Wil- 
liam Allard  ;  Wild  Allard  :  Arsène  Alexandre;  Emile  Alexandre  :  J.  Alpin  ;  Charles  Amyotte  ; 
f.Iéophas  Arcand  ;  Honoré  Archan  ;  Télesphore  Arcand  ;  Dr  E.  Archambault  ;  F.-X.  Archam- 
bault  ;  J.  Archambault  ;  Rock  Archambault  ;  Charles  Arpin  ;  J.-E.  Arpin:  Théophile  Arpin  : 
A lf.  Arseneault  ;  Roussin  Arseneault  ;  Mlle  Alice  Asselin  :  Jos.  Asselin  :  Martial  Asselin  ; 
J.  Aubert  ;  Jos.  Audelin  :  Georges  Audet  ;  P.  Audet  ;  Jos.  Aumonl  :  Paul  Austin  ;  P.-A.  Au- 
thier  ;  C.-E.-E.  Authier  ;  Hector  Authier  ;  Etienne  Avon  ;  Albert  Ayette  ;  Dr  P.-E.  Ayotte  ; 
Mme  P.-E.  Ayotte  ;  Ph. -Louis  Ayotte  ; 

Bachand  ;  Aug.-Alcide  Bacon  ;  Arthur  Baillargeon  ;  Arcadius  Barabé  ;  Ad.  Barbe  ;  Gil- 
bert Barbe  ;  Alb.  Barbeau  ;  Aug.  Baril  ;  Félix  Baril  ;  Flavieu  Baril  ;  Joseph  Baril;  Jos.  Baril  : 
Jos.-E.  Baril  :  Hormidas  Baril  ;  Ovide  Baril  ;  A.  Barnabe  :  J  -E -F.  Barnabe  ;  Jos.  Barnabe  : 
J.-A.  Barette  ;  L.  Burette  :  A.-D.  Bastonnais  ;  J.-E.  Baudet  .  Nap.  Bavard  ;  Jos.  Bèauchamp  : 
P.-E.  Bèauchamp  ;  Arthur  Beauchemin  ;  Fd  Beauchemin  ;  L.-J.-C.  Beanchemin  ;  Alfred 
Beauchesne  ;  Arsène  Beauchesne  ;  Alfred  Beaudet  ;Anasias  Beaudet  ;  Oréus  Beaudet:  Daniel 
Beaudet  ;  Edgar  Beaudet  ;  Eug.  Beaudet  ;  Jean-Marie  Beaudet  ;  Ph.  Beaudet  ;  Willie  Beau- 
det ;  Abbé  Chas.  Beaudin  ;  Hector  Beaudin  :  Oscar  Beaudin  :  Siméon  Beaudin  ;  C.  Beaudin  ; 
P.-E.  Beaudoin  :  Alph.  Beaudry  :  Antonio  Beaudry  ;  C.-A.  Beaudry;  E.-A.  Beaudry  :  Henri 
Beaudry  ;  Henri  Beaudry  ;  Maxime  Beaudry  ;  P.  Beaudry  ;  J.-E.  Beaulieu  ;  L.  Beaulieu;  René 
Beaulieu  ;  S.  Beaulieu  ;  Arthur  Beaupré  ;  Omer  Beaupré  ;  Pierre  Beaupré  ;  Auguste  Beau- 
seigle  ;  Avila  Beauséjour  :  Jos.  Beausoleil  ;  J.-S.  Beauvier  :  Félicien  Béchard  ;  A.  Bédard  ; 
Adélard  Bédard  ;  Aimé  Bédard  ;  Ch.  Bédard  ;  B.  Bédard  ;  Edmond  Bédard  ;  Dr  J.  Bédard  ; 
Jos.  Bédard  ;  P. -H.  Bédard  ;  Pierre  Bédard  ;  A.  Bégin  :  Jos. -P.  Bégin  ;  Lucien  Bégin  ;  A.  Bé- 
gnoche  ;  A. -P.  Bélair  ;  Francis  Béland  ;  Henri  Béland  ;  A.  Bélanger  ;  Don.  Bélanger  ;  Elz. 
Bélanger  ;  Mme  Jos.  Bélanger  ;  T.  Bélanger  ;  Alphonse  Belsile  ;  Eug.  Belisle  ;  Henri  Beslile  ; 
J.-A.  Belisle  ;  Mgr  Art.  Béliveau  ;  Eloi  Béliveau  ;  Etienne  Béliveau  ;  Hormidas  Béliveau  ; 
J.-A.  Béliveau  ;  J.-B.  Béliveau  ;  Mme  J.-E.-O.  Béliveau  ;  Léon  Béliveau  ;  H.  Bellavance  ;  Gust. 
Belleau  ;  Donat  Bellefeuille  ; 

Adélard  Bellemare  ;  Ed.  Bellemare  ;  Pierre  Bellemar  ;  Alphonse  Bellerose  ;  G.  Belie- 
vance  ;  Jos.  Bellevance  ;  Louis  de  G.  Belsile  ;  L.  Bénard  ;  J.  Bérard;  0.  Bérard  ;Rod  Bérard  ; 

.  Bergeron  ;  Hervé  Bergeron  :  Louis  Bergeron  ;  Jacques  Bériard  ;  A.-U.  Bernard  ;  Octave 
Bernard  ;  Arthur  Bernier  ;  H.  Bernier  ;  H.  Bernier  ;  J.-B.  Bernier  ;  J.-C.-E.  Bernier  ;  J.-E. 
Bernier  ;  Jos.  Bernier  ;  M.  Bernier  ;  Nap.  Bernier  ;  P.  Bernier  ;  Cyr.  Bertrand  ;  Eucher  Ber- 
trand :  J.-A.  Bertrand  ;  J.-Alfred    Bertrand  ;  S.-H.-D.  Bertrand  ;  A.   Bérubé  ;  W.   Bérubé  ; 

.  Bétournay  ;  L.-N.  Bétournay  rJos.Bévrier  ;  O.Bigaouette  ;  Gédéon  Bigras  ;  A.  Biiodeau  ; 
Eug.  Biiodeau  ;  G.  Biiodeau;  J.-E.  Biiodeau  ;  JosaphalBilodeau  :  J.-T.  Biiodeau  :  L. Biiodeau  : 
Louis  Biiodeau  ;  Ths.  Biiodeau  ;  O.  Binette  ;  T.  Binette  ;  J.  Bisson  ;  J.-A.  Bisson  ;  Jos.   Bis- 

:  J.-T.  Bisson  ;  Zenon  Bisson  ;  Arthur  Bissonnette  ;  J.-A.  Bissonnette  :  Georges  T.  Bisson- 
nette  ;  Eugène  Bisaillon  ;  Hect.  Bisaillon  ;  Chas.  Blackburn  ;  Mme  Blackburn.  J.-Art.  Blain  ; 
J.-B.  Blain  ;  A.  Riais  ;  Alphonse  Biais  :  Mme  F.  Biais  ;  Jh  Biais  :  Pierre  Biais  ;  jCh.-A.  Blanc; 
Alfred  Blanchard  :  Alphée  Blanchard  ;  Jos.  Blanchard  :  Siméon  Bleau  ;  Omer  Blouin  ;  A.-D. 
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Bohémier  ;  E.-P.  Boileau  ;  Ernest  Boileau  ;  J.-A.  Boily  ;  Samuel  Bois  ;  Nazaire  Boisclair  ; 
E.  Boismenu  ;  L.-P.  Boisseneault  ;  Arthur  Boisvert  ;  Ged.  Boisvert  ;  Jh  Boisvert  ;  Louis  Bois- 
vert  ;  Sam.  Boisvert  ;  Georges  Boivin  ;  Jérémie  Boivin  ;  Jérémie  Boivin  ;  Jos.  Boivin  ; 
T. -G.  Boivin  ;  Ernest  Boix  ;  Alph.  Bolduc  ;  Ed.  Bolduc  ;  G.  Bolduc  ;  Jos.  Bolduc  ;  Joseph 
Bolduc  ;  Ludger  Bolduc  ;  Philippe  Bolduc  ;  J.-Ls  Bonenfant  ;  Pierre  Bonhomme  ;  Pierre 
Bonhomme  ;  F.  Bonneville,  fils  ;  Victor  Bonneville  ;  Eug.  Bordeleau  ;  J.  D.  Bordeleau  ; 
Josaphat  Bordeleau  ;  J.-C.  Bory  ;  A.  Bouchard,  dit  Lebel  ;  E.  Bouchard  ;  Georges  Bouchard  ; 
Hubert  Bouchard  ; 

Joseph  Bouchard  ;  Raoul  Bouchard  ;  Auguste  Boucher  ;  Ernest  Boucher  ;  Ernest  Bou- 
cher ;  J.  0.  Boucher  ;  J.-W.  Boucher  ;  L.  Boucher  ;  Rev.  Th.  Boucher  ;  Ph.-M.  Boudreau  ; 
Pierre  Bouffard  ;  Jos.  Bouin  ;  Jos.  Bouin  ;  N.-J.  Bouin  ;  Emile  Boulard  ;  Boutin-Bourassa  ; 
Donat  Bourassa  ;  F.-X.  Bourassa  ;  Lucien  Bourassa  ;  Ovide  Bourassa  ;  Alb.  Bourassa  ;  Emma- 
nuel Bourbonnais  ;  Dr  François  E.  Bourdeau  ;  Alphonse  Bourdon  ;  J.  Bourdon  ;  0.  Bourdon  ; 
W.  Bourdon  ;  M.  Bourdonnais  ;  François  Bourgeois  ;  Paul  Bourgeois  ;  Honoré  Bourgel  ; 
Octave  Bourget  ;  Philéas  Bourget  ;  A.  Bourgoin  ;  Ern.  Bourgoin  ;  E.-T.  Bourgoin  ;  Jos.  Bour- 
goin  ;  A.  Bourque  ;  Alb.  Bourque  ;  Alph.  Bourque  ;  Alfred  Bourque  ;  A.-T.  Bourque  ;  D.-J. 
Bourque  ;  Eug.  Bourque  ;  Oscar  Bourque  ;  A.  Bourette  ;  J.-O.  Bouret  ;  R.  O.-D.  Bourette  ; 
Mlle  Irène  Bousquet  ;  Wilf.  Boutin  ;  Albert  Boyer  ;  Gustave  Boyer  ;  J.-C.  Boyer  ;  Joseph 
Boyer  ;  Théodule  Boyer  ;  Arsène  Brault  ;  Hormidas  Brault  ;  Jos.  Brault  ;  Mme  Ose.  Breton  ; 
Maxime  Brien  ;  Willie  Brandie  ;  G.  Brisebois;  M.  Brisebois  ;  Lomer  Brisset;  Alfred  Brisson; 
J.-B  Brisson  ;  Wilf.  Brisson  ;  Arthur  Brodeur  ;  G. -A.  Brodeur  ;  Hector  Brodenr  ;  Prosper 
Brodeur  ;  Prosper  Brodeur  ;  Ed.  Brossard  ;  Moïse  Brossard  ;  Télesphore  Brossard  ;  Georges 
Brossard  ;  J.-O.  Brosseau  ;  Jos.  Brosseau  :  S. -H.  Brosseau  ;  F.-X.  Brouillard  ;  J.  Brousseau  ; 
Nap.  Brousseau  ;  T  J.  Brousseau  ;  Mgr  Paul  Bruchlsi  ;  Uldénc  Bruneau  ;  Félix  Brunelle  ; 
J.-L.  Brunelle  ;  Osias  Brunelle  ;  Géon  Buist  ;  Honorable  Jacques  Bureau  ;  Nap.  Bureau  ;  Phi- 
lippe Bureau  ;  Zotique  Bureau  ;  Jos   Burke  ;  J.-A.-X.  Buissière  ; 

Louis  Cabana  ;  Wilfrid  Cailler  ;  Joseph  Camden  ;  Michel  Camdon;  G.-B.  Cameron  ;  J.-D. 
Camirand  ;  Jos.  Campeau  ;  Pierre  Campeau  ;  Jean  Ganter  ;,  Alph.  Cantin  ;  Alphonse  Cantin  ; 
Mme  Aug.  Cantin  ;  Henri  Cantin  ;  L.  E.  Cantin  ;  Mlle  Léa  Cantin  ;  0.  Cantin  ;  Philéas 
Cantin  ;  Ph.  Caouette  ;  Léon  Caplette  ;  Donat  Cardin  ;  Josaphat  Cardin  ;  Adolphe  Cardinal  ; 
Hermas  Cardinal  ;  Joseph  Cardinal  ;  Pierre  Cardinal  ;  T.  Carette  ;  Alex.  Carmel  ;  J.  Caron  ; 
Oscar  Caron  ;  F.  Carrier  ;  0.  Carrier  ;  0.  Carrier  ;  Léon  Carrière  ;  Adélard  Carignan  ; 
Alphonse  Caron  ;  Jacques  Cartier  ;  Pierre  Cartiveau  ;  Joseph  Casaban  ;  Adélard  Cauchon  ; 
Arthur  Cauchon  ;  Georges  Cauchon  ;  Denory  Caillât  ;  A/.arie  Chabot  ;  L.-H.  Chabot  ;  M,-A.-E. 
Chabot  ;  Delphis  Chalifoux  ;  Napoléon  Chalifoux;  Art.  Chamberland;  Joseph  Chamberland  ; 
Jos.  Chamberland  ;  Ph.  Chamberland  ;  Pierre  Chamberland  ;  Hosario  Chamberland  ;  Cham- 
donnet  ;  Alfred  Champagne  ;  Bernardin  Champagne  ;  D.  Champagne  ;  Gustave  Champagne  ; 
Albert  Champoux  ;  Fred.  Champoux  ;  E.-J.  Chapleau  ;  Moïse  Chaperon  ;  A. -H.  Chaput  ;  Cyr 
Chaput  ;  Louis  Charbonneau  ;  Pierre  Charest  ;  A.  Charette  ;  Alex.  Charette  ;  Hector  Cha- 
rette  ;  J.-A.  Charette  ;  Adélard  Charland  ;  David  Charland  ;  Art.  Charlebois  ;  Dr  J.-B.  Char- 
lebois  ;  L.  Charlebois  ;  Charles  Charlevoix  ;  Ed.  Charon  ;  Ernest  Charron  .;  Hormida.s  Char- 
ron ;  Louis  Charron  ;  J.-H.  Chartier  ;  Jos.  Charlier  ;  Alb.  Chartrand;  Avila  Chartrand  ;  Joseph 
Chartrand  ;  Jos.  Chartrand  ;  N.  Chartrand  ;  Dr  Z.-E.  Chartrand;  Alex.  Chassé  ;  Josaphat  Cha- 
tebois  ;  Georges  Chauvin  ;  Léopold  Chauvin  ; 

Alex  Chef;  Eug.  Chef;  Joseph  Chénier  ;  Edouard  Chevalier;  Joseph  Chevalier  ;  Mgr  A. -A. 
Chevrier  ;  Amédée  Chevrier  ;  L.-J.-M.  Chevrier  ;  Alexis  Chouinard  ;  H.  Chouinard  ;  D.-E. 
Choquet  ;  Hon.  Ern.  Choquet  ;  Léon  Choquette  ;  P.-A.  Choquette  :  Henri  Chrétien  ;  Joseph 
Chrétien  ;  Nap.  Chrétien  ;  Octave  Chrétien  ;  Art.  Clairmont  ;  Ch.  Clément  ;  Jos.  Clément; 
Joseph  Clément  ;  P.  Clément  ;  Zotique  Clément  ;  Hormidas  Cliché  ;  V.  Cliché  ;  Art.  Cloutier  ; 
H.  Cloutier;  Henri  Cloutier  ;  Henri  Cloutier  ;  Horm.  Cloutier  ;  Hip.  Cloutier  ;  J.-O.  Clou- 
tier ;  Moïse  Cloutier  ;  Ph.  Cloutier  ;  Philippe  Cloutier  ;  Coaillier  Alex.  :,  Ovide  Coderre  ; 
Prosper  Coderre;  Mlle  H.  Cobin  ;  Charles  Como  ;  Aug.  Comte  ;  L.-A.-A.-J.  Comte  ;  Cyprien 
Comtois  ;  Ernest  Comtois  ;  Wilf.  Comtois  ;  Félix  Constantin  ;  0.  Constantineau  ;  Honoré 
Contan  ;  Jos.  Contant  ;  Aug.  Corbeil  ;  U.  Corbeil  ;  Félix  Cormier  ;  Jos.  Cormier  ;  Henri 
Coriveau  ;  Alph.  Côté  :  Ambroise  Côté  ;  Elz.  Côté  ;  J.-B.  Côté;  Jul.  Côté  :  !..  Côté  :  Léonidas 
Côté  ;  Oct.  Côté  ;  Tréfilé  Côté  ;  Vict.   Côté  ;  C.  Coulombe  ;  Louis  Coulonibe  ;  Rev.  Ls.  Jos. 
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Coulomb»':  H.-G.  Coupai  :  Max.  Coupai  ;  Paul-Emile  Coursol  ;  E.-G.  Courteau  ;  Jos.  Cour 
t>>au  :  François  ;  Pamphile  Courville  : 

Arthur  Cousineau  :  Il  »  -  v  J.  E.  Cousineau  ;  Philémon  Cousineau;  A.  Couture;  E.  Couture; 
J.  Couture:  J.  A.  Couture;  Joseph  Couture  ;  L.  Couture;  Mlle  Léa  Blanchette  Couture  ;  Nap. 
Couture;  Orner  Couture  ;  J.  L.  Couvrette;  Fabien  Crépeau  ;  G.  A.  Crépeau  ;  J.  A.Crépeau;  Jos. 
Crêpe  .u  :  Julea  Crépeau;  J.  W .  Crépeau  :  Oct.  Crépeau;  Hormidas  Crevier;  Wilfrid  Crevier; 
Lucien  Croteau  :  Eugène  Crose  :  .1.  A.  L.  Cusson  :  Dr  T.  0.  Cypihot.  Mme  L.  Cyr  ;  Mederic  Cyrî 
Pascal  Cyr;  Simon  Cyr;  Silvestre  Cyr;  Wil.Cyt. 

Alphonse  Dadare  ;  Dr  C.-A.  Daigle  ;  L.  Daigle;  Roméo  Daigle;S.  M.  Daignault;  Jos.  Dage- 
nais;  Jean-Bap.  Dallaire  ;  D.  Dallaire  ;  P.  Dallaire;  Louis  Damour  ;  Albert  Dandelin  ;  Alfred 
Danduraud  :  A.  Dansereau  ;  Joseph  Dansereau  ;  Jean  Dantomy  :  Dollar  Daoust;  Fél.  Daoust  ; 
Jean  J.  Daoust;  Mme  J.  E.  C.  Daoust;  Jos.  Daoust;  P.  L.  E.  Daoust;  E.  Ls  Darche  ;  Jean 
Darche  :  Félix  Darche;  Oliver  Darveau  ;  Antonio  Daudelin  ;  Albert  Daught;  L.  C.  Doray  ;  J.  L'. 
David  ;  Valère  Deblois  ;  Honorable  Jérémie  Décarie;  Chanoine  R.  Décarie;  Alf.  Decelles  ; 
C.  Decelles;  Henri  Decelles  ;  J.  H.  E.  Decelles  ;  L.  A.  Defoix  ;  Elz.  Deguire  ;  Gaspard  Deguire  ; 

A.  L    S.  Deguire;  Honorabte  Cyr  Delàge  ;    Henri    Delangis;    Romuald    Delfausse;  Arthur 
Delisle  ;   G.  0.  Delisle  ;  J.  0.  J.  Delisle  ;  Mlle  Georgiana  Delisle  ;  Henri  Delisle  ;  M.  Delisle; 
M.  S.  Delisle;  M.  P.  :  Télesphore Delisle  ;  J.  A.  Delorme  ;  Mlle  L.  J.  Delorme  ;  M.  W.  Delorme; 
Dre  L.  H.  Dely  ;  Ex  Demers  ;  J.   E.  Demers;  Jos.  Demers  ;  Jos.   Demers  :   J.  Demers  ;  J.  P. 
Demers;  Noré  Demers  ;  Georges  E.  Deneault  ;  Victor  Deneault;  Ernest  de  Niger;  Ed.  Denis; 
Ernest  Denis  ;  Georges  Denis  ;  Jos.  Denis  ;  Jos.  Denis;  Nap.  Denis  ;  Ronay  de  Salles;  Pierre 
Desaulniers  ;  Alex.  Desautels  ;J.  B.  Desautels;  Wald Desautels;  J.  Deschesne.  A.  Descoteaux; 
Gaspard  de  Serres  ;  Hormidas  De  Serres;  J.  Bte  De  Serres  ;  RodDe  Serres  ;  L.  B.  B.  Desgros- 
bois;  Hector  Deshayes  ;  Alcide  Desjardins;   C.  J.  Desjardins;  Edmond  Desjardins;  Ernest 
Desjardins;  Henri  W.  Desjardins  ;  Mme  J.  E.  Desjardins;  Joseph  Desjardins;  Ludger  Desjar- 
dins ;  Nap  Desjardins  ;  Dr  Sam.  Desjardins  ;  Georges  Deslauriers  ;  Emile  Desliles  ;  Jos.   Des- 
noyers ;  J.  U.  Desmarais;  Jules  Desmarais;  J.  A.  Desormiers  ;  Ern.  Desormiers  ;  Alph.  Des- 
roches ;  Athanase  Desrochers  ;  Aug.  Desrochers  ;  Jos.    Desrochers  ;  Léopold    Desrochers 
N.  E.  Desrochers;  Olivier  Desrochers  ;  Aldéric  Desrosiers  ;  J.  B.  Desrosiers  ;  Rev.  >'.  J.  Des 
rosiers  ;  Nap.  Desrosiers  ;  Fred  Desruisseaux  ;  J.  Désy  ;  Ph.  Désy  ;  T.  Désy  :  A.  A.  de  Turenne 
Aymard  Auzias  de  Turenne  ;  Raymond  Auzias  de  Turenne  ;   Ed.  Deveau  ;   Arthur  Deveault 
Louis  Deveau  ;  Bern.  Deveault  ;  Wilfrid  Deveault;  Adélard  Dion  ;  Chris.  Dion  ;  François  Dion 
Hormidas  Dion;  J.  Art.  Dion;  J.  M.  Dion;  Jules  Dion;  L.  Dion;  Willie  Dion;   A.  A.  Dionne 
Alban  Dionne  ;  CF.  Dionne  ;  Léon  Dionne  ;  Auguste  Dionne  ;  A.  Dodier  ;  J.  Dodier;  Rev.  Jos 
M.  V.  Dodier;  Stéphen  Doiron;  Horace  Dolbec  ;  Albert  Dorais;  Auguste  Doran;  Arth.  Dorais 
Jos.  Dores;  Roméo  Dorval  ;  Léonce  Dosty  ;  Alphonse  Donville  ;  Mme  D.  Doyon  ;   E.  Doyon 
Hormidas  Doyon  ;  N'ap.  Doyon  ;  V.  Doyon  ;  Ovide  Drapeau  ;  Gustave  Drolet;   P.    B.   Drolet 
Aug.  Drouin  ;  Ch.  Drouin  ;  J.  Drouin;  J.  L.  Drouin  ;  Jos.  Drouin  ;  Jos.  Drouin  ;  Jos.  Drouin 
Léonce  Drouin  ;  Louis  Drouin  ;    N.  Drouin  ;  S.  Drouin  ;  Thos  Drouin  ;  Alph.  Dubé  ;  Amédée 
Dubé  ;  Ferd.  Dubé  ;  Oscar  Dubé  ;  Salomon  Dubé;  Walter  Dubé;  J.  Z.  Dubeau  :  Alfred  Dubois 
Arthur  Dubois;   Dr  Léon  Dubois;  Abbé  Naz.  Dubois;   Horace  Dubreuil;  Albert  Dubrulle 
Albert  Dubuc  ;  Dr  A.  G.  Dubuc  ;  A.  Dubuc  ;  J.  H.  Dubuc  ;  J.  H.   Dubuc  ;  Rev.  L.   A.  Dubuc 
Lucien  Dubuc  ;  L.  J.  E.  J)ucharme  ;  Donat  Ducharme  ;  Jos.  Duchesne  ;   M.  D.  Duchesneau 
Achille  Duclos  ;  F.  X.  Duclos  ;  Louis  Dufour  dit  Latour  ;  Rev.  Eug.   Dufresne  ;  Aimé  Dugas 
Alph.  Dugas  ;  Amédée  Dugas  ;  J.  Aimé  Dugas  ;  Donat  Duguay  ;  P.  H.  Duhamel  ;  Rod Duhamel 

B.  Dulac  ;  D.  Dulac  :  H.  Dulac  ;  J.  H.  Dulac  ;  Th.  Dulac  ;  Albert  Pierre  Dulude  ;  Arthur  Dulude 
Amédée  Dulude  ;   Amédée  Duménil  ;  J.   G.  Dumesnil  ;  Ovide  E.  Dumont  ;  M.  J.  Dumouchel 
A.  Du  Plessis  :  Gaston  Dupont  ;  Urgel  Dupont  ;  Arthur  Dupuis  ;   Donat  Dupuis  ;  E.  Dupuis 
Edmond  Dupuis  ;  Mme  F.  E.  Dupuis  ;  Josaphat  Dupuis  ;  Léopold  Dupuis  ;  Omer  Dupuis  ;  Sève 
rin  Dupuis  ;  Vital  Dupuis  ,  Vital  Dupuis  ;  Wilfrid  Dupuis  ;   Ch.  Duquette  ;  Me  Ch.  Duquette 
Georges  Duquette  :  J.  A.  Duquette;  Alph.  Duranceau  ;  J.  C.  Duranceau  ;  Alfred  Durand;  Nes- 
tor Durand  ;  Geo.  Dury  ;  Majorique  Dusablon  ;  Ferd.  Dusseault;  L.  0.  Dussault  ;  P.  Dussault; 
Louis  Aug.  Duval  ;  Pierre  Duval;J.  B.  Duval  :  Jos.  Duval;  MgrG.  M.  Emard  ;  A.  Ethier;  J.  A.C. 
Ethier  ;  Jos.  Ethier;  M.  L.  Ethier. 

Avila  Farand;  Ch.  Farrier  :  Léon  Faubert  ;  Mme  N.  Faubert  ;  Elz.  Faubert  :  Francis  Fau- 
teux  ;  Géo  N.  Fauteux;  Rodrigue  Fauteux;  Alex.  Favereau:  Maurice  Favreau;  Th.-L.Fédeau  ; 
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A.  Feiland;  Avila  Ferland  ;  Ernest  Ferland  ;Fred.  J.-E.  Fouiltault;  J.-A.Fife  ;  Adrien  Filion; 
Géo.  Filion  ;  J.-B.  Filion  ;  J.-J.-B.-A.  Filion  ;  Télesphore  Filion  ;  A.  Fillion  ;  Alfred  Fillion  ; 
David  Fillion  ;  E.  Fillion  ;  Wild  Fillion  ,  J  -A.  Filtault  ;  Alph.  Fiset  ;  Ovide  Foisy  :  Aldérk 
Fontaine;  J.-B.  Fontaine  ;  Nap.  Fontaine  ;  0.  Fontaine;  W.  Fontaine  ;  Ed.  Forbes;  Mgr  Guil. 
Forbes  ;  Mme  Jos.  Forbes  ;  Albert  Forest  ;  Rév.  Alcide  Forest  ;  Rév.  Amédée  Foi  est  ;  Rév. 
Engelbert  Forest  ;  Mme  Antonio  Forest  ;  Arthur  Forest  ;  C.  Forest  ;  Ch.  Forest  ;  Dama.se 
Forest  ;  Donat  Forest  ;  Emile  Forest  ;  Eug.  Forest  ;  Mme  Eug.  Forest  ;  Mlle  Eva  Fores!  : 
Georges  Forest  ;  Gust.  Forest;  J.-H.-A.  Forest;  Lucien  Forest  ;  Nap.  Forest;  Narcisse  Forest  ; 
Omer  Forest  ;  Prosper  Forest  ;  Séraphin  Forest  ;  Abbé  J.-A.  Forget  ;  J.-O-F.  Forget;  J.-T. 
Forget  ;  P.-O.  Forget  ;  Sir  Rod.  Forget;  Wilfrid  Forget  ;  Alf.  Fortier  ;  Jean  Fortier  ;  Jos.  Por- 
tier; Jos.Fortier;  Jos.  Fortier;  M. Fortier;  Mme  M. Fortier;  T. Fortier;  Geo  Fortin  ;  J.-D. Fortin; 
Mme  Jos.  Fortin  ;  Tancrède  Fortunat  ;  T.  Foucault  ;  Irénée  Fouquet  ;  Art  Fournier  ;  J.-E. 
Fournier;  Jos.  Fournier;  Jules  Fournier;  Origène  Fournier;  Stanislas  Fournier;  Théo  Four- 
nier ;  Alcide  Fraham  ;  J.-D.  Fraham  ;  Ulric  Fraham  ;  Léopold  Francœur  ;  Alexis  Frapier  ; 
Nap.  Frappier  ;  Félix  Fréchette  ;  J.  Fréchette  ;  J.-N.-S.  Fréchette  ;  Zenon  Frechette;  Jos.  Fre- 
dette  ;  Louis  Ch.  Fredette  .  Alb.  Frémont;  Rosaire  Frenette  ;  E.  Frigon;  J.-A.  Frigon  ;  Johnny 
Friser. 

Nap.  Gadbois  ;  Olivier  Gadbois  ;  A.  Gagné  ;  A.  Gagné  ;  Albert  Gagné  ;  Alph.  Gagné  ;  Ail. 
Gagné  :  Mlle  Bernadette  Gagné  ;  DavidiGagné  ;  Henri  Gagné  ;  Jean  Gagné  ;  J.-F.  Gagné  ;  Jos. 
Gagné;  Joseph  Gagné  ;  Nap.  Gagné  ;  Pierre  Gagné;  Rosaire  Gagné;  P. -H.  Gagné;  Théo.  Gagné  : 
W.  Gagné  ;  Camille  Gagner  ;  Charles  Gagner  ;  Ormier  Gagnon  ;  A.  Gagnon  ;  Alcide  Gagnon  ; 
Alexis  Gagnon;  Alph.  Gagnon  ;  Alphonse  Gagnon  ;  Englebert  Gagnon  ;  Art.  Gagnon  ;  Dosilhée 
Gagnon  ;  D.- W.  Gagnon  ;  Emile  Gagnon  ;  F.  Gagnon  ;  Rév.  G. -M.  Gagnon  ;  Hermas  Gagnon  ; 
J.-E.  Gagnon;  Léon  Gagnon;  Paul  Gagnon;  Nap.  Galarneau;  Alb.  Galipeau;  Wilfrid  Galland  ; 
Tandrede  Gamache  ;  Emile  Gamelin  ;  Albert  Garand  ;  J.-B.  Garand  ;  Jos.  Garand  ;  Ubald 
Garand  ;  G.  Garant  ;  Dr  J.-H.  Garceau;  H.  Gardin  ;  Jos.  Gariépy;  Eug.  Garneau  ;  Eugène  Gar- 
neau  ;  F.  Garneau  ;  Michel  Garneau  ;  Wilf.  Garneau  ;  A.-P.,  Garon  ;  Hector  Garon  ;  Siméon 
Garret;  Alex.  Gaudet;  Alph.  Gaudet;  Amédée  Gaudet  ;  J.-B.  Richard  Gaudet;  Joseph  Gaudet; 
M.  Gaudet  ;  Albert  Gaudette;  Bernard  Gaudette  ;  Raymond  Gaudette  ;  Mlle  Angelina  Gaudreau  ; 
Alph.  Gauthier  ;  Delphis  Gauthier  ;  Mme  E.  Gauthier  ;  Exelin  Gauthier  ;  Mgr  Gauthier;  J.-D. 
Gauthier;  J.  F.  Gauthier  ;  Jean-Ls.  Gauthier  ;  Mme  Pierre  Gauthier  ;  Antoine  Gauvin  ;  Dosi- 
thée  Gauvin  ;  Ernest  Gauvin  ;  J.-H.  Gauvin  ;  Charles  Gauvreau  ;  J.-N.  Gauvreau  ;  Jos.  Gau- 
vreau  ;  G..-N.-E.  Gélinas  ;  Aug.-B.  Genand  ;  Henri  Gendron  ;  J.-A.  Gendron  ;  J.-B.  Gendron  ; 
Jos.  Gendron;  Roméo  Gendron  ;  Ed.  Généreux  ;  Géo.  Genest  ;  L.-O.  Genest  ;  A.  Geoffrion  ; 
Mme  P.  Geoffrion  ;  Eug.  Germain;  Alex.  Gervais;  Edouard  Gervais;  Dr  Fr  Gervais;  F.-X.  Ger- 
vais  ;  Médéric  Gervais  ;  N.  Gervais;  Jos.  Giasson  ;  Léo  Giguère  ;  Jos.  Gilbert  ;  Nap.  Gilbert  ; 
Albert  Gillau  ;  Hector  Girardeau  ;  Alfred  Girard  ;  Armand  Girard  ;  J.  Girard  ;  S.  Girard  ; 
Uldéric  Girouard  ;  Urbain  Girouard  ;  A.  Giroux  ;  Alb.  Giroux  ;  Ch.  Giroux  ;  Fabien  Giroux  ; 
D.-S.  Giroux  ,  J.-A.  Giroux  ;  J.-A.  Giroux  ;  Gédéon  Giroux  ;  Nap.  Giroux  ,  Wilf.  Giroux  : 
Mme  E.-N.  Gobeil  ;  X.  Godbout  ;  Aug.  Léonce  Godbout  ;  Onésyme  Godbout  ;  Oscar  Goddard  ; 
Osias  Godin  ;  Eug. -H.  Godin  ;  François  Godin;  E.  Gosselin  ;  F.-X.  Gosselin  ;  Gédéon  Gosse- 
lin  ;  Rév.  J.  Gosselin  ;  J. -Armand  Gosselin;  Wilf.  Gosselin;  Rév.  J.-V.  Goudrault  ;  Clovis  Gou- 
drault  ;  Mlle  Aurore  Goujon  ;  Léo  B.  Goujon  ;  Alex.  Gouin  ;  Rév.  P.-H.  Gouin  ;  T.  Gouin  : 
Zéph.  Gouin  ;  Amédée  Goulet  ;  Edouard  Goulet  ;  J.-A.  Goulet  ;  Jules  Goulet  ;  Odilon  Goulet: 
Roger  Goulet  ;  Yict.  Goulet  ;  Mlle  Virginie  Goulet  ;  J.-D.  Goulette  ;  Honoré  Gousse  ;  J.-C. 
Gohier  ;  J.-L.A-  Gohier  ;  L.-A.  Goyette  ;  Philippe  Goyette  ;  Théo.  Goyette  ;  V.  Goyette  : 
Zotique  Grammont  ;  Mme  A.-E.  Grandbois  ;  Ernest  Grandbois  ;  lldège  Granger  ;  Prosper 
Granger  ;  Avila  Gratton;  Hubert  Gratton  ;  M.-C.  Gratton  ;  P.-Y.  Gratton  ;  S.  Gratton  ;  Amable 
Gravel  ;  Célestin  Gravel  ;  lldège  Gravel  ;  Honoré  Gravel;  Ludger  Gravel:  M. -A.  Gravel  ;  Pierre 
Gravel  ;  Willie  Gref  ;  Adélard  Grégoire  ;  A.-F.  Grégoire  ;  E.  Grégoire  ;  Edouard  Grégoire  : 
Esdras  Grégoire  ;  François  Grégoire  ;  J.  Grégoire  ;  J..B.  Grégoire  ;  J.-D.  Grégoire;  L.-A.  Gré- 
goire ;  Pierre  Grégoire  ;  Wilbrod  Grégoire  ;  Avila  Grenier  ;  Sinaï  Grenier,  J. -Prosper  Gre- 
nier ;  P.  Grimmare  ;  Arthur  Grondin  ;  Philias  Grondin  ;  Honoré  Grondine  ;  P.  Grondine  ; 
J.-P.  Guay;  Nap.  Guay;  Nap.  Gunette  ;  J.  Guérin;  Léopold  Guérin;  N.-A.  Guertin  ;  Edm.  Guer- 
tin  ;  Jos.  Guertin;  L.-H.  Guertin  ;  L. -Henri  Guertin  ;  Eugène  Guest:  Aimé  Guilbault  ;  Arthur 
Guilbault  ;   Denis   Guilbault;    Edouard    Guilbault;  J. -Arthur    Guilbault;   J.-C.   Guilbault; 
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J'-U.  Guilbault  ;  (vtavien   Guilbault  ;  Anthisme   Guillemette  ;  Arthur  Guillemette;  Wilfrid 
Guillemette  ;  Z.  Guillmette. 

Habel  Aulien  ;  Joseph  Habel  ;  Adonia  Halarie  :  Albert  Hamel  ;  Alphonse  Hamel  ;  Arch. 
Hamel  ;  Armand  Hamel  ;  Denis  Hamel  ;  Donat  Hamel  ;  G. -H.  Hamel  ;  Henri  Hamel  ;  Joseph 
Hamel  ;  Philias  Hamel  ;  Alex.  Hamelin  ;  Arthur  Hamelin  ;  Arthur  Hamelin  ;  Donat  Hamelin  ; 
E.  Hamelin  ;  Georges  Hamelin  ;  G. -P.  Hamelin  ;  J.-R.  Hamelin  ;  Ose.  Hamelin  ;S.-J.  Hamelin  ; 
Théo.  Hamelin  ;  Hubert  Handillield  ;  Henri  Hardy  ;  Maxime  Hardy  ;  Mme  A.  Hébert  ;  Alcide 
Hébert  ;  Alex.  Hébert  ;  Alf.  Hébert  ;  Alf.  Hébert  ;  Antonio  Hébert  ;  Georges  Hébert  ;  J.-A. 
Hébert  ;  J.-B.  Hébert  ;  J.-H.  Hébert  ;  Jos.  Hébert  ;  Rev.  J.-P.  Wilfrid  Hébert  ;  Nap.  Hébert  ; 
Rod.  Hébert  ;  Rosario  Hébert  ;  Jos.  Hébie  ;  Jos.  Hélé  ;  Joseph-L.  Hénault  ;  Léon  Hens  ; 
J. -Edouard  Iléon  ;  Alexandre  Héroux  ;  Arthur  Héroux  ;  Victor  Héroux  ;  Joseph  Hessureau  ; 
A.-R.  Hétu  :  E.  Hougueur  ;  A.  Houde  ;  Emile  Houde  ;  Georges  Houde  ;  Henri  Houde  ;  J.-G. 
Houde  ;  Jean-Marie  Houde  :  Uld.  Houde  ;  E.  Houle  ;  Mme  Georgina  Houle  ;  Huard  L.-H.; 
Albert  Hubert  ;  T.-A.  Hudon  (dit  Beaubien)  ;  L.-A.-F.  Hup;  Victor  Hurtibise  ; 

Alex.  Jackson  ;  Alf.  Jacques  ;  J.-A.  Jacques  ;  J.-B.  Jacqnes  ;  Mme  0.  Jacques  ;  Mme  J.-B. 
Jalbert  ;  S. -M.  Jean  ;  Henri  Jeanson  ;  Wilfrid  Jeansonne  ;  Antonio  Jobin  ;  Arthur  Jobin  ; 
Arthur  Jobin  ;  Hip.  Jobin  ;  Jh.  Jobin  ;  Pierre  Jodoin  ;  J.-A.  Joly  ;  Raoul  Joly  ;  J.-B.  Joubert  ; 
Alex.  Jubeau  ;  J.-B.  Juillet  ;  Israël  Jupras  ; 

Alphonse  Kirouac  ; 

A.  L'Abbé  ;  A.  L'Abbé  ;  E.  Labbé  ;  F.-X.  Labbé  ;  J.  Labbé  ;  David  Labelle  ;  J.-E.  La- 
belle  ;  Ovila  Labelle  ;  A.-C.  Laberge  ;  F.-C.  Labelle  ;  Joseph  Laberge  ;  J.-N.  Laberge  ;  M.-R. 
Laberge  ;  Fortunat  Labonté  ;  Hélie  Labonté  ;  J.-A.  Labonté  ;  Joseph  Labonté  ;  Nap.  Labonté  ; 
Rémi  Labonté  ;  Joseph  Labrance  ;  E.-J.  Labrèche;  Cléophas  Labrèque  ;  J.-O.  Labrèque  ;  Jos. 
Labrèque  ;  J.-H.  Labrèque  ;  H.  Labrie  ;  Camille  Labrosse  ;  Eug.  Lacaille  ;  L.  Lacaille  ;  E.-C. 
Lacas  ;  A.  Lacase  ;  Artur  Lacaze  ;  Dr  E.  Lacerte  ;  E.-D.  Lachambre  ;  J.-A.-E.  Lachance  ;  J.-E. 
Lachance  ;  N.  Lachance  :  P.-M.  Lachance  ;  Alb.  Lachapelle  ;  Elz.  Lachapelle  ;  Raoul  Lacha- 
pelle  ;  Léon  Lachapelle  ;  Rod.  Lachapelle  ;  Siméon  Lacombe  ;  Willie  Lacombe  ;  Joseph  La- 
coste :  Etienne  Lacoursière  :  C.-W.  Lacouture  ;  Adrien  Ladouceur  :  A.-L.  Laflamme  ;  Albert 
Lafleur  ;  Alina  Lafleur  ;  Henri  Lafleur  ;  L.-X.  Lafleur  ;  Théodule  Lafleur  ;  W.  Lafleur  ;  Esdras 
Lafond  ;  Alphonse  Lafond  ;  J.-E.  Lafond  ;  J.-E.  Lafond  ;  Mathias  Lafond  ;  0.  Lafond  :  V.  La- 
fond  ;  J.-E.  Lafontaine  ;  Mlle  H.  Lafortune  ;  L'abbé  J.-L  Lafortune;  Louis  Laframboise  ;  Alf. 
Lafrance  ;  Elisée  Lafrance;  F.-X.  Lafrance;  Onesyme  Lafrance;  Alcide  Lagacé;  A.-C.  Lagacé; 
Alfred-Philibert  Lagacé  ;  J.-B.  Lagacé  :  Joseph  Lagacé  ;  Alfred  Lagarnière  ;  C.-A.  Laganière  ; 
C.-P.  Laganière  ;  Davis  Laganière  ;  Emilien  Laganière  ;  Joseph-L.  Laganière  ;  Jos.-L.  Laga- 
nière ;  Ulric  Laganière  ;  Ulrick-Félix  Laganière  ;  Amédée  Lagueux  ;  H.  Lagueux:  J.-A.  La- 
gueux;  Nap.  Lagueux  ;  Wilfrid  Lagueux  ;  Ernest  Lagueux;  Urgel  Lalanne  ;  Alph.  Laliberté  ; 
Eugène  Laliberté  ;  Edgard  Laliberté  ;  Euch.  Lalime  ;  Mlle  M.  Lalime  :  J.  L'Allier  :  Aldéric 
Lalonde  ;  Donat.  Lalonde  ;  François  Lalonde  ;  Joseph  Lamagdeleine  ;  Cleo  Lamarche  ;  Edmond 
Lamarche  ;  J.-A.  Lamarche  ;  Me  J.-A.  Lamarche  ;  Mlle  Juliana  Lamarche  ;  L.-A.  Lamarche  ; 
Siméon  Lamarche  ;  Hilaire  Lamarre  ;  Louis-A  Lamarre  ;  Eug.  Lamonde  ;  Jos.  Lamontagne  ; 
Joseph  Lamontagne  ;  Damien  Lamothe  ,  L.-A.  Lamothe  ;  Roméo  Lamothe  ;  Samuel  Lamothe; 
Alida  Lamoureux  ;  C.-E.  Lamoureux  ;  D.  Lamoureux  ;  Ernest  Lamoureux  ;  H.  Lamoureux; 
Mlle  L.-H.  Lamoureux  ;  Mlle  Stéphanie  Lamoureux  ;  J.-H.  Lanctot  ;  Adrien  Landry  :  Avila 
Landry  ;  Hon.  Ch.  Aug  Landry  :  Hon.  D.-V.  Landry;  Jellie  Landry  ;  Jérôme  Landry  ;  Jérôme 
Landry  ;  J.-O.  Landry  ;  Jos.  Landry  ;  W.  Landry  ;  J.  Langevin  ;  Mgr  L.-P.-A.  Langevin  ; 
Georges  Langlois  ;  J.-H.  Langlois  ;  Mendoze  Langlois  ;  E.  Lanouette  ;  J.-A.  Lanouette  ;  Cléo- 
phas Lanthier  ;  Ovide  Lapalisse  ;  Ed.  Lapierre  ;  J.-A.  Lapierre  ;  J.-A. -Conrad  Lapierre  ; 
Honoré  Laplante  ;  J.-A.  Laplante  ;  Wilfrid  Laplante  ;  Philéas  Laplante  ;  Pierre  Laplante  ; 

E.-H.  Lapointe;  Eusèbe  Lapointe;F.-X.  Lapointe  ;  Jos.  Lapointe  ;  Jos.  Lapointe  ;  Louis 
Lapointe  ;Ferd.  Laporte  ;Jos.  Laporte;  E.  Laporte  ;  Narcisse  Laporte  ;  Alfred  Laprise  ;  Régis 
Laprise  ;  John  Largy  ;  A.-C.  Larivière  ;  Antoine  Larivière  ;  Emery  Larivière  ;  Octave  Laro- 
chelle  ;  A.  Laroque  ;  Alfred  Laroque  ;  Eustache  Laroque  ;  J.-E.  Laroque  ;  Maxime  Laroque  ; 
Eug.  Larose  ;  J.-H.  Larose  ;  Philippe  Larose  ;  Ph.  Larose  ;  L.  Larossée  ;  A.  Larue  ;  Elie  Las- 
salle  ;  H.  Lasalle  ;  Rev.  Père  Ernest  Lasonde;  Os  Lasonde  ;  Louis  Latulipe  ;  P.Latour;  A  Lau- 
rence; N.-A.  Laurendeau;  A.  Laurent;  F.  Laurin  ;  Osw.  Laurin  ;  Arnal  Lauzon  ;  0.  Lauzon; 
0.  Lauzon;  Timothée  Lauzon  ;  Alf.   Lavallée  ;   Gabriel   Lavallée  ;  Jos.   Lavallée;   Joseph 
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Lavallée  ;  J.  -Arsène  Lavallée,  président  de  Y  Alliance  Nationale  ;  Lionel  Lavallée  ;  Paul-Aimé 
Lavallée  ;  P.-O.  Lavallée  ;  Rod.  Lavallée  ;  Me  Jos.  Laverdure  ;  Marie-Jeanne  Laverie  ;  Arthur 
Lavigne  ;  L.-P.  Lavigne  ;  J.-C.  Lavoie  ;  L.-J.  Lavoie  ;  Nap.  Lazure  ;  Edmond  Lebeau  ;  Pierre 
Lebeau  ;  Félix  Lebel  ;  P.  Leber;  Alfred  Leblanc  ;  Albert  Leblanc  ;  Arthur  Leblanc  ;  Edouard 
Leblanc  ;  Eugène  Leblanc  ;  Félicien  Leblanc; J.-N.  Leblanc;  Joseph  Leblanc  ;  Olivier-L.-O. 
Leblanc  ;  Patrick  Leblanc  ;  Télesphore  Leblanc  ;  William-F.  Leblanc  ;  G.  Leblond  ;  Emile 
Lebœuf;  J.-A.  Lebœuf;  J. -Arthur  Lebœuf  ;  D.  Lebrun  ;  Jos.  Lecavalier  ;  G.-O.  Leclair  ; 
J.-B.-O.  Leclair  ;  J.-F.  Leclair  ;  Hercule  Leclerc  ;  Samuel  Leclerc  ;  Léon  Lecours  ; 
E.  L'Ecuyer  ;  Arcade  L'Ecuyer  ;  Paul  L'Ecuyer  ;  Charles  Leduc  ;  Victor.-J.-Leduc  ;  Ant.  Le- 
febvre  ;  Ch.-E.  Lefebvre  ;  J.-B.  Lefebvre  ;  Joseph  Lefebvre  ;  Mme  A.  Lefrançois  ;  H.  Lefran- 
çois  ;  Joseph  Lefrançois  ;  Alfred  Legault;  Art.  Legau.lt  ;  Camille  Legault  ;  Rév.  A.  Legendre  ; 
Jos.  Legendre  ;  Mlle  M  -A.  Legendre  ;  Patrick  Léger  ;  Cléophas  Legros  ;  Jos.  Lemaire  ;  Alph. 
N.  Lemay  ;  E.-A.  Lemay  ;  G.  Lemay  ;  Henri  Lemay  ;  J.-A.  Lemay  ;  II  -H.  Lemay  ;  Léon 
Lemay  ;  Télesphore  Lemay  ;  A.  Lemieux  ;  Alfred  Lemieux  ;  Ephrem  Lemieux  ;  F,  Lemieux  ; 
J.-V.  Lemieux  ;  S.  Lemieux  ;  Adolphe  Lemoine;  Aldéric  Lemoine  ;  Edgard  Lemoine  ;  Joseph 
Lemoine  ;  Pierre  Lemoine  ;  Juvénal  Lepage  ;  IL  Lépine  ;  John  Lépine  ;  Ulrick  Lépine  ; 
Eusèbe  Leroux  ;  M.  Leroux  ;  Ovila  Leroux;  Art.  Lespérance;  J.-N.-R.  Lespérance  ;  Victoire 
Lespérance  ;  J.-A.  Lessard  ;  L.  Lessard  ;  Maral  Lessard  ;  L.  Létourneau  ;  O.-E.  Létourneau  ; 
Séverin  Létourneau;  Louis  Levasseur  ;  C.-A.  Lévesque  ;  J.-E.  Lévesque  ;  J.  M  Lévesque  ; 
J.-O.  Lévesque  ;  Jos.  Lévesque;  Alfred  Liard  ;  Emile  Libert  ;  Geo.-L.  Lick  ;  L.-C.  Lislois  ; 
L.  Lisotte  ;  Ovila  Lizée;  David  Lord  ;  Jos.  Lord  ;  Thos.  Lorgnon  ;  J.— II.  Lorthie  ;  Anthiine 
Lupien  ;  J.  Lurmel  ;  Mlle  Alice  Lussier  ;  Eva  Lussier  ;  G.  Lussier  ;  Henri-R.  Lussier  ;  J.-D. 
Lussier  ,  Jos. -A   Lussier  ;  Z.  Lussier; 

J.-H.  Mackay;  J.-H.  Mager  ;  L.-C.  Mager  ;J.-E.E.  Magnan  ;  Joseph  Magnan;  J.-P.  Magnan  ; 
Mme  P.-J.  Magnan  ;  C.  Maheu  ;  J.-E.  Mailloux  ;  Louis  Maisonneuve  ;  P    Maisonneuve  ;  E.  Ma- 
jor ;  E.   Major  ;  E.    Major,  fils  ;  J.-E.    Malbœuf;  F.    Malo  ;  E.    Maureau  ;  Eddy    Marchand  ; 
Mlle  Eva  Marchand  ;   G.-G.    Marchand  ;  J.-P.   Marchand  ;  J.-E.  Marcil  ;    Arthur  Marcotte 
Arthur  Marcotte  ;  Dr  F. -IL  Marcotte  ;  Henri  Marcotte  ;  E.-E.  Marcoux  ;  Geo.  Marcoux;  G.Mar 
coux;  Is.  Marcoux;  Oct.  Marcoux;  V.-J.  Marcoux;  Elphège  Marier  ;  Ephrem  Marier;  Alf.  Mari- 
gner  ;  Albert  Marion  ;  Euclide  Marion  ;  Mme  Eucl.  Marion  ;  Mme  Eust.  Marion  ;  Fabien  Marion 
Mme  Jos.  Marion  ;   Jos.   Marion;    J.-U.    Marion  ;  D.   Marlhot  ;  Elzéar  Marois  ;  J.-M.  Marois 
A.-II.  Martel  ;  Mme  Albert  Martel  ;  N.  Martel  ;  Jos.  Martian  ;  Adélard  Martin  ;  Alexis  Martin 
Baptiste  Martin  ;  Denis  Martin  ;  Ferd.  Martin  ;  Jos.   Martin  ;  Joseph  Martin  ;  Joseph  Martin 
Orner  Martin  ;  Paul  Martin  ;  Alexis  Martineau  ;  P.  Massicotte  ;  Emmanuel  Masson  ;  Dr.  Aug 
Mathieu  ;  Albert  Matte  ;  Orner  Matte  ;  Maurice  Avila  ;  Victor  Maurice  ;  Wilfrid  Maurice 
Arthur  Maillard  ;  Nap.  Ménage  ;  H.  Mazuré  ;  F.-J.  Me   Bouillon  ;  Alex.   Me   Buff  ;  Rév.  S.-C. 
Me  Gee  ;  Ch.  Me  Murray  ;  Louis-Nap.  Me  Nault  ;  Rév.  Henri  Méband  ;  J  -F.  Médard  ;  Fortunat 
Meilleur  ;  Zéphirin  Meilleur  ;  Alexis  Mélançon  ;  Olivier  Mélançou  ;  Adelard  Ménard  ;  J.   Mé- 
nard  ;  A. -F  Menu  :  A.-E.  Mercier  ;  E.-U.   Mercier  ;    0.  F.  Métayer  ,   C.-J.  Meunier  ;  F.  Meu- 
nier ;  F.  Meunier  ;  J.-A.  Meunier  ;  J.-B.    Meunier  ;  Félix  Mi  chaud  ;   G.-O.  Michaud  ;  Jos.  Mi- 
chaud  ;  A.-E.  Michon  ;  J.-A.  Mignault  ;  Ch.  Miller  ;  Onésyme  Millette  ;  R.  Millette  :  Alphonse 
Mirault  ;  Gonz.   Mireault  ;  Joséphus  Miron  ;  A  -A.   Mondou  ;  J.-G.  Mount  ;   Willie    Mount  ; 
P.  Monette  ;    Alain  Monfret  ;  Alphonse  Monjeau  ;  Octave  Monjon  ;  G.  Mongrain  ;  J.  Monpas  ; 
Roland  Monpas  ;  Alfred  Moore  ;  HormidasMorais  ;  J.-A.  Morand  ;   Ephrem  Moreau  ;  J.-Del- 
phis  Moreau  ;    Adrien    Morel  ;  Ch.   Morel  ;    Aimé  Morency  ;  Léon   Morency  ;  N.  Morency  ; 
Alidor  Morin  ;  A.-O.  Morin  ;  Eudore  Morin  ;  F.  Morin  :  F.-X.  Morin  :  J.  Morin  ;  J.-B.  Morin  ; 
Jean  Morin  ;    J.-S.  Morin  ;  L.-S.  Morin  ;  Luc-V.  Morin  ;  N.-C.  Turcotte  Morin  ;  Oct.  Morin  ; 
Stanislas  Morin  ;  Tancrède    Morin  ;    Victor  Morin  ;   Rev.   D.-A.  Morisette  ;  G.    Morisette  ; 
Madame   Gédéon   Morisette  ;  J.-C.  Morissette   ;   J.-E.    Morissette  ;   J.-V.  Morissette   ;  Louis 


Murray  ; 


(A  suivre.) 


Quelques-uns  des  articles 

publiés  de  1910  à  1916  par  France«Amérique 

(Avec  cartes  inédites 
dressées  spécialement  pour  France-Amérique,  des  gravures,  portraits,  diagrammes,  etc. 


PREMIÈRE  PARTIE 

GÉNÉRALITÉS 

L'œuvre  du  Comité  France-Amérique,  par  Gabriel  Hanotaux,  de  ï Académie  française . 
Les  intérêts  des  auteurs  dramatiques  et  des  gens  de  lettres  en  Amérique. 

I.  La  protection  des  auteurs  dramatiques,  par  Paul  Hervieu,  de  C Académie  française. 
II.  La  protection  des  œuvres  littéraires,  par  René  Doumic.  de  l'Académie  française. 
Les  relations  des  ports  et  centres  commerciaux  de  France    avec  l'Amérique. 

I.  Bayonne  et  le  pays  basque,  p  ir  Henri  Lorin,  prof  à  la  Fac.  des  Lettres  de  Bordeaux . 

II.  Bordeaux,  par  Daniel  Guestier.  président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux. 

III.  Cherbourg,  par  A.  Langlois.  prés,  de  la  Chambre  de  commerce  de  Cherbourg. 

IV.  Saiot-Nazaire,  par  G.  Unsworth.  capitaine  au  long  cours. 

V.  Boulogne-sur- lier,  par  F.  Farjon.  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Boulogne. 

VI.  Lyon,  par  Aug.  Isaac,  président  hooor.  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon. 

VII.  —  Le  Havre,  par  Ernest  de  Montgolfier,  ancien  fondé  de  pouvoirs  du  Comptoir  National 
d'Escompte  de  Paris  au  Havre. 

VIII.  Reims  et  la  Champagne,  par  Pierre  Delautel,  ancien  secrétaire  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Reims. 

IX.  La  région  de  l'Est  et  le  marché  américain,  par  Louis  Laffitte,  secrétaire  général  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Nancy. 

Les  chemins  de  fer  en  Amérique. 

I.  Les  chemins  de   fer  d'Amérique  et  la  géographie,  par  P.  Vidal  de  la  Blache,  de  l'Ins- 
titut, professeur  à  l'Université  de  Paris. 

II.  Le  développement  géographique  des  chemins  de  fer  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  par 
Henri  Baulig.  assistant  de  géographie  à  la  Sorbonne 

El.  Les   chemins  de  fer  de  l'Amérique  du  Sud,  par  Pierre  Denis,  prof,  à  l'Univ.  de  Buc- 
nos-Aires. 

La  délégation  française  au  3e  centenaire  de  Champlain,  par  G.  Hanotaux,  de  VAcai.  fr. 

En  l'honneur  de  la  délégation  française  en  Amérique.  Discours  de  Mil.  G.  Hanotaux,  président 
du  Comité  France-  Amérique  ;  Louis  Barthou.  député,  ancien  président  du  Conseil  ;  Raoul 
Dandurand.  sénateur  canadien  président  du  Comité  France  Amer iq  te  de  Montréal;  Puga- 
Borne,  ministre  du  Chili;  T.  Herrick,  ambassadeur  des  Etats-Unis;  Raymond  Poincaré. 
président  de  la  République. 

Les  ministres  canadiens  et  le  Comité  France- Amérique.  Discours  de  MM.  Gabriel  Hanotaux, 
président  du  Comité  France-  Amérique  ;  du  Très  Honor.  R  -L.  Borden.  premier  ministre  du 
Canada;  del'Hon.  L.-P  PeUetier,  ministre  des  Postes  du  Canada;  de  M.  Raymond  Poincaré . 
président  de  la  République. 

Les  missions  militaires  françaises  dans  l'Amérique  latine,  par  XXX. 

Etats-Unis  et  Amérique  latine,  par  G.  Hanotaux,  de  V Académie  française . 

Les  Etats  américains  et  la  France. 
I.  La  civilisation  atlantique  et  les  conférences  de  la  Haye,  par  Léon  Bourgeois,  ancien  pré- 
sident du  Conseil,  ancien  ministre  des  Affaires  étrangères . 
IL  La  récente  politique  de  la  France  à  l'égard  des  nations  américaines,  par  Abel  Chevalley, 
ministre  plénipotentiaire,  sous-directeur  au  ministère  des  Affaires  ttrangèies. 

En  l'honneur  des  chefs  des  missions  diplomatiques  américaines  de  Paris:  Allocutions  de 
MM.  Gabriel  Hanotaux.de  l'Académie  française,  président  du  Comité  F  -A.;  S.  Exe  Myron 
T.  Herrick,  ambassadeur  des  Etats-Unis;  le  marquis  de  Péralta,  ministre  de  Costa-Rica ; 
discours  de  M    Dausset,  conseiller  municipal  de  Paris. 

Le  cinquième  anniversaire  du  Comité  France-Amérique  :  Discours  de  MM.  Raymond  Poincaré, 
Président  de  la  République  française,  et  Gabriel  Hanotaux,  de  l'Académie  française,  Prési- 
dent du  Comité  France-Amérique. 

Le  Folklore  américain  :  danses  et  chants  populaire*  d'Amérique.  En-tête  et  ornements  de 
M.  P. -A.  Favre  (Supplément  au  numéro  de  juillet  1914). 

Le  canal  de  Panama,  par  M.  J.  Dal  Piaz,  directeur  général  de  la  Compagnie  Générale  Transat- 
lantique. 

Ode  à  la  France,  par  Ruben  Dario. 

Un  a  Marsellesa  (texte  espagnol  et  traduction  française),  par  Amado  Nervo. 


Les  relations  actuelles  entre  l'Amérique  latine  et  la  France  : 

I.  Les   relations   générales,  par   le   baron  d'Anthouard,  ministre    plénipotentiaire,   ancien 

ministre  de  France  au  Brésil. 
IL  Les  relations  financières,   par  Raphaël-Georges   Lévy,  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole 

des  Sciences  politiques. 

III.  Les   relations    intellectuelles  d'ordre  juridique,  par  F.  Larnaude.  doyen  de   la  Faculté 

de  droit  de  Paris. 

IV.  Les  relations  médicales,  par  Henri  Roger,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

membre  d>-,  l'Académie  de  médecine. 
V.  Les  relations  maritimes  :  i»Nord  de  l'Amérique  latine,  par  J.  Dal  Piaz  directeur  général 
de  la  Cie  Transatlantique  ;  2e  Centre  et  Sud  de  l'Amérique  latine,  par  D  Pérouse,  Pré- 
sident des  «  Chargeurs  réunis  »  et  de  la  «  Sud-Atlantique  »  ;  3°  Sud  de  l'Amérique  latine, 
par  Hubert  Giraud,  adm. -directeur  des  Transport»  mari  times  à  vapeur. 
La  France  vue  de  l'Amérique  latine,  par  Francisco  de  la  Barra,  ancien  Président  de  la  Répu- 
blique du  Mexique. 
Les  grandes  entreprises  françaises  d'utilité  publique  en  Amérique  latine, par  Georges  Hersent. 
Un  Projet  de  «  Maison  américaine  »  à  Paris,  par  Ramon  Lopez  Lomba,  consul  général  de  l'Uru- 
guay à  Paris. 
Chronique  commerciale.  —  Produits,  changes  et  frets  d'Amérique  (J.  Décamps). 
Finances  publiques  américaines  (François  Lefort) 

La  vie  intellectuelle,  artistique  et  sociale.  —   Propriété  industrielle,  littéraire    et   artistique. 
(G.  Chabaud,  avocat  à  la  cour  de  Paris). 

CANADA 

L'avenir  des  relations  franco-canadiennes,  par  Raoul  Dandurand.  sénateur. 

Enquête  sur  les  relations  franco-canadiennes,  par  Jacques  Barth  :  Entretiens    avec  le  vi- 
comte de  Caixde  Saint-Aymour  ;  Mgr  Baudrillart;  M.  A.-D.  de  Celles;  M.  J.  Lionnet;  M.  J. 
de  Loynes  ;  M.  Charles  Marcil;  M.  A.  Poindron;  un  diplomate. 

Les  problèmes  actuels  de  l'impérialisme  britannique  au  Canada. 
I.  Discours  rie  M.  Denys  Cochin,  de  l'Académie  française. 
II.  Conférence  de  M.  André  Siegfried,  professeur  à  l'Ecole  des  sciences  politiques. 

Sur  la  colonisation  française  au  Canada  :  vues  pratiques,  par  Louis  Arnould.  professeur  à 
l'Université  de  Poitiers. 

Les  poètes  canadiens  et  les  deux  Frances,  par  Emile  Salone,  prof,  agrégé  de  l'Uuiversité. 

La  réciprocité  douanière  entre  les  Etats-Unis  et  le  Canada,  par  André  Siegfried. 

Un  projet  de  Musée  à  Montréal,  par  Louis  Gillet,  critique  d'art,  ancien  prof,  à  l'Université  Laval. 

Irlandais  et  Canadiens  français  :  l'attitude  du  clergé  irlandais,  par  L  Leau. 

Sir  Lomer  Gouin.  par  Gabriel  Louis-Jaray. 

Sir  Wilfrid  Laurier  et  la  question  de  réciprocité,  par  A.  Kleczkowski,  ministre  plénipot. 

La  loi  des  compagnies  et  sociétés  anonymes,  par  M    Guénard. 

Le  svstème  d'enseignement  primaire  de  la  province  de  Québec,  par  L.  Leau. 

Les  Œuvres  américaines  de  Paris.  La  section  canadienne  de  la  Chambre  de  commerce  bri- 
tannique de  Paris,  par  Jacques  Barth. 

Robert  Laird  Borden,  le  nouveau  Premier  canadien,  par  Un  Diplomate. 

Samuel  Champlain,  par  Gabriel  Hanotaux   de  l'Académie  française. 

Les  chemins  de  fer  au  Canada  :  leur  histoire,  par  M.  Guénard. 

Les  banques  canadiennes  et  le  contrôle,  par  J.  Corréard,  inspecteur  des  finances. 

L'industrie  minière,  par  J.  Obalskî. 

La  vente  des  produits  canadiens  en  France  :  pour  les  consommateurs  et  les  importateurs  fran- 
çais, par  A. -F   Révol.  ancien  président  delà  Chambre  de  Commerce  française  de  Montréal. 

La  mise  en  valeur  du  sol  au  Canada  et  le  développement  des  villes.  Discours  de  M.  Alexis 
Rostand,  président  du  Conseil  d'administration  du  Comptoir  national  d'Escompte;  de  l'Hon. 
Philippe  Roy,  commissaire  général  du  Canada  à  Paris  ;  de  M.  Alfred  Kleczkowski,  ministre 
de  France,  ancien  Consul  général  du  Canada  ;  de  M.  Gabriel  Hanotaux,  de  l'Académie  fran- 
çaise, président  du  Comité  France- Amérique . 

La  province  de  Québec.  Discours  de  Sir  Lomer  Gouin,  premier  ministre  de  la  province  de 
Québec. 

Le  Musée  commprcial  et  industriel  de  Montréal  et  les  intérêts  français,  par  ft.-J.  de  Bray, 
directeur  de  l'Ecole  des  hautes  études' commerciales  de  Montréal. 

Les  Compagnies  de  navigation  et  1  exportation  en  France  des  produits  canadiens,  par 
J.-R    Génin. 

Les  Survivances  françaises  au  Canada.  Discours  de  M.  Louis  Madelin. 
Conférence  de  M.  Edouard  Montpetit,  professeur  à  l'Université  Laval. 

La  France  au  Canada.  Allocution  de  M.  Etienne  lamy,  de  l'Académie  française. 
Conférence  de  M.  Edouard  Montpetit.  professeur  à  l'Université  Laval. 

A  la  conquête  de  la  liberté,  par  A.-D.   de  Celles,  conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Parlement 

fédéral. 
Impressions  de  voyage   au  Canada.  Allocution  du  général  Lebon,  ancien  membre  du 
Conseil  supérieur  de  la  guerre;  Discours  de  l'Hon.  Philippe  Roy,  commissaire  général  du 


Canada  en  France,  et  de  M6  F.  Labori,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  ancien  bâtonnier; 

allocution    du    vicomte  Robert  d*  Caix  de  Saint-Aymour,  vice-président  du  Comité' 

France-Amérique. 
Les  œuvres  de  secours    pour  la  France  à  Montréal,  par  Edouard  Montpetit,   professeur  à 

f Université  Laval. 
L'œuvre  du  Comité  d'Ottawa,  par  l'Hon.  Juge  Brodeur,  de  la  Cour  Suprême  du  Canada. 

,vre  du  Comité  <!<'  Québec,  par  Ferdinand  Roy.  président  du  Comité  F. -A.  de  Québec. 
L'effort  militaire  canadien,  par  Maurice  Guénard 
L'effort  du  Canada  pour  les  blessés  français   par  Philippe  Remond. 
Le  canal  de  la  Baie  Géorgienne,  par  H.  Lewandowski,  Dir.  du  Comptoir  d'Escompte. 

ÉTATSUNIS 

La  puissance  économique  des  Etats  Unis,  par  Raphaël-Georges  Léry.  professeur  à  l'Ecole  des 

Sciences  politiques 
Enquête  sur  les  relations  commerciales  de  la  France  et  des  Etats-Unis. 

\.  Introduction.  La  politique  commerciale  des  Etats-Unis,  par  Achille  Viallate. 

II.  Opinion  de  M.  Viger.  président  delà  Commission  des  douanes  au  Sénat. 

IV.  Opinion  de  M.  Shoninger,  président  de  la  Chambre  de  Commerce  américaine  de  Paris. 

V.  Opinion  de  M.  Cruppi.  ancien  ministre  du  Commerce,  recueillie  parAug.  Pawlowski. 
Vil.  Les  nouveaux  tarifs  américains  et  le  commerce  de  Bordeaux,  par  Daniel  Guestier. 
VIII.  Opinion  de  M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  recueillie  par  Aug.  Pawlowski. 

X.  La  question  des  œuvres  d'art,  par  Aug.  Pawlowski. 
XII.  Conclusion  de  l'enquête,  par  Gabriel  Hanotaux.  de  /' Académie  française . 
Le  président  Roosevelt.  par  Firmin  Roz. 

Souvenirs  d'Amérique,  par  Anatole  Le  Braz.  professeur  à  l'Université  de  Rennes. 
La  France,  d'après  M.  Barrett-Wendell.  par  Emile  Faguet,  de  l'Académie  française. 
La  psychologie  sociale  îles  trusts,  d'après  le  roman  de  M.  Paul  Adam,  par  Firmin  Roz. 
M.  Roosevelt  et  l'avenir,  par  Paul  Adam. 

Entretien  sur  les  banques  d'émission  entre  MM.  G.  Pallad»  et  le  sénateur  Aldrich 
Le  musée  Rodin  a  New-York,  par  Louis  Gillet.  ancien  professeur  à  l'Université  de  Laval. 
The    Heart  of  America,  par  John  H.  Finley,  président  du  Collège  de  la  ville  de  New-York. 

1.  Texte  anglais.  U.  Traduction   française. 
Les  Etats-Unis  et  la  crise  des  partis. 

i    Conférence  de  M.  Firmin  Roz. 

2.  Discours  de  M.  le  général  Brugère,  ancien  chef  de  mission  française  aux  Etats-Unis. 
La  doctrine  de  Mouroe  et  le   Panaméricanisme. 

I.  Allocution  de  M.  Paul  Deschanel,  de  t'Aculémie  française. 
II.  Conférence  de  M.  André  Tardieu,  prof,  à  l'Ecole  des  Sciences  Politiques. 
Lettre  des  Etats-Unis  :  Seattle  et  l'Etat  de  Washington,  par  le  Rotary  Club. 
La  médecine  aux  Etats-Unis  et  les  intérêts  français,  par  le  Dr  O.-L.  Mulot. 
Les  œuvres  américaines  de  Paris  :  la  Chambre  de  commerce  américaine,  par  J.  Barth. 
Pour  un  grand  Français,  par  Gabriel  Hanotaux,  de  l'Académie  française. 
Les  Etats-Unis  et  la  France,  par  Gabriel  Hanotaux,  de  i  Académie  française. 
La  lutte  politique  pour  ia  toute-puissance  populaire,  par  F.  Larnaude,  doyen  de  la  Faculté  de 

droit  de  l'Université  de  Paris. 
Les  candidats  présidentiels  et  les  élections  aux  Etats-Unis.  Discours  de  M.  Etienne  Lamy,  de 

l'Académie  française;  causerie  de  MM.  Joseph-E.   Sharkey  et  André  Tardieu;  discours  de 

M    G.  Hanotaux,  président  du  Comité  F. -A. 
La  pensée  américaine  et  la  pensée  française,  par  Emile  Boutroux.  de  l'Académie  française. 
L'intervention  et  le  contrôle  financier  des  Etats-Unis  dans  les  Républiques  centre-américaines  : 
I.  Le   contrôle  financier  à  Saint-Domingue.  —  H.  Honduras  et  Nicaragua,  par  Georges 
Scelle,  professeur  de  Droit  international  à  l'Université  de  Dijon. 
Le  nouveau  tarif  douanier  des  Etats-Unis,  par  J.  Décamps. 
Etats-Unis  et  Amérique  latine,  par  G.  Hanotaux,  de  V  Académie  française . 
Les  chemins  de  fer  en  Amérique  : 

XIV.  Alaska,  par  Henri  Froidevaux. 

XV.  Les    chemins  de   fer   aux  Etats-Unis,  par  Pierre  Leroy-Beaulieu,  député  de  l'Hérault, 
professeur  à  l'Ecole  des  sciences  politiques. 

ua.  France  à  San  Francisco  et  la  question  des  porcelaines  de  Limoges,  par  J.  Décamps. 
L'esprit  international   Une  préface  à  un  livre  du  président  Butler,  par  Gabriel  Hanotaux.  de 

l'Académie  française. 
Les    Etats  Unis   et   la  Colombie.   Déclarations    par  Son  Exe.    Holguin  y  Caro,  ministre  de 

Coloiitbie  en  France. 
Les  Nord-Américains  de  Paris  :  la  presse  nord-américaine,   par  Jacques  Barth,  avocat  à  la 

Cour  d  appel. 
L'income-tax  fédéral  des  Etats-Unis,  par  Gaston  Jèze,  professeur  d  l'Université  de  Paris, 
L'Effort  charitable  des  Etats-Unis  :  La  manifestation  du  Comité  YEffort  de  la  France  et  de  ses 

Alliés  à  la  Sorbonne,  le  23  novembre  1916,  par  Paul  Labbé,  secrétaire  général.  Discours  de 

MM.  Alexandre  Millerand,  député,  ancien  ministre  de  la  Guerre,  et  Emile  Boutroux,  de  t'Aca- 


demie  française.  Allocution  de  S.  Exe.  M.  Sharp,  Ambassadeur  des  Etats-Unis  (texte  anglais 
et  français). 
L'Opinion  publique  aux  Etats-Unis  : 

1.  Message  des  «  Cinq  Cents  »,  adresse  aux  peuples  des  nations  alliées  {texte  anglais  et 

français),  signée  par  Abbott,  Adams,  etc. 
II.  Message  d'un  groupe  de  citoyens  à  la  France,  signé  par  Roosevelt,  Root,  etc. 

III.  Message  à  l'assemblée  de  la  Sorbonne,  par  N.  Murray  Butler,  président  de  l'Université 

Columbia. 

IV.  Message  des  Américains  de  l'Etranger  (texte  anglais  et  françaU),  signé  par  Piatt  Andrew, 

Baldwin,  etc. 

V.  Lettre  pastorale   des  Evêques  de  l'Eglise    américaine    épiscopale,  commentée   par    le 

Rév.  S.-N.  Watson,  Recteur  de  l'Eglise  américaine  de  Paris. 

VI.  Le  «  Lafayette  Day  »  aux  Etats-Unis  et  le  dîner  de  France-America  Society  de  New-York, 

par  R.  L. 
VII.  La  fête  de  la  Statue  de  la  Liberté  à  New-York,  par  R.  L. 

VIII.  Protestation  du  Gouvernement  des  Etats-Unis  contre  les  déportations  d'ouvriers  belges 
(texte  anglais  et  français),  par  XXX. 

MEXIQUE 

Le  Mexique  et  la  France,  par  Paul  Lefaivre,  ministre  de  France  au  Mexique. 
Le  Centenaire  de  l'Indépendance  du  Mexique. 
Enquête  sur  les  relations  franco-mexicaines  : 
I.  Eutretien  avec  S.  E.  don  José  Yves  Limantour,  ministre  des  Finances. 

II.  Entretien  avec  M.  de  Mier,  ministre  plénipotentiaire  du  Mexique   à  Paris. 

III.  Les  relations  maritimes  entre  la   France    et  le  Mexique.    Entretien    avec   M.    Dal   Piaz, 
directeur  de  la  Compagnie  Transatlantique,  recueilli  par  Raymond  Perraud. 

IV.  Les  relations  économiques  :  i°  Une  exploitation  agricole  française  au  Mexique.  Entre- 
tien avec  M.  J.  Derbanne,  adm.  de  la  Orilla,  recueilli  par  Jacques  Barth. 

2°  Affaires  industrielles  et  minières.  Entretien  avec  M.  Lafargue,  administrateur  délégué 

du  Boléo,  recueilli  par  Jacques  Barth. 
3°  Les  relations  commerciales  franco-mexicaines,  par  Jacques  Barth. 
4°  Le  capital  français  au  Mexique,  par  Jacques  Barth. 
V.  La  propriété  littéraire  et  artistique   des  étrangers  au  Mexique.  Entretiens  avec  MM.  Jean 
Lobel,  Bloch  et  le  comte  de  Larmandie,  recueillis  par  Raymond  Perraud. 
VI.  Relations  intellectuelles  et  artistiques  entre  la  France  et  le  Mexique.  Entretiens   avec 

M.  Ernest  Martinerche  et  Victor  Laloux.  de  l'Institut. 
Les  finances  publiques  des  Etats-Unis  du  Mexique,  par  François  Lefort. 
La  Colonie  française  du  Mexique,  par  Maurice  de  Périgny,  charge  de  mission. 
Les  mines  au  Mexique.  Passé,  présent  et  avenir,  par  Louis   Lejeune. 
La  vie  sociale  au  Mexique,  par  Auguste  Génin . 
Le    Mexique  et  son  développement  contemporain. 

1.  Conférence  du  comte  M.  de  Périgny,  chargé  de  mission. 

2.  Discours  du  prince  Roland  Bonaparte,  de  l'Institut. 
Les  ports  du  Mexique,  par  M.  Vuccina. 

Chemins  de  fer  nationaux  du  Mexique,  par  Raoul  Bigot,  ingénieur. 

AMÉRIQUE  CENTRALE,    PANAMA 

L'évolution  des  cinq  républiques  de  l'Amérique  Centrale  (Costa-Rica,  Guatemala,  Honduras 
Nicaragua  et  Salvador),  par  Désiré  Pector,  consul  général  du  Honduras. 

L'Amérique  Centrale  et  la  France  :  relations  diplomatiques  et  commerciales,  par  le  comte 
Maurice  de  Périgny,  chargé  de  mission. 

Yankees  et  Germains  dans  le  Centre-Amérique,  par  Raymond  Perraux. 

La  ville  de  Guatemala,  par  Joseph  Counord,  conseiller  du  commerce  extérieur. 

La  question  du  canal  de  Panama. 

I.  Conférence  de  M.  Paul  de  Rousiers,  professeur  à  l'Ecole  des  Sciences  politiques,  secré- 
taire général  du  Comité  des  Armateurs  de  France. 

II.  Discours  du  vice-amiral  Fournier. 

Où  en  est  le  canal  de  Panama,  par  François  Lefort  et  Charles  de  Tinseau. 

Le  régime  du  canal  de  Panama  et  sa  portée  pratique,  par  Paul  de  Rousiers,  secrétaire  général 
du  Comité  des  Armateurs  de  France. 

Le  canal  de  Panama  et  l'avenir  de  nos  établissements  des  Antilles  et  de  l'Océanie,  par 
Honoré  Paulin,  chef  de  bureau  au  ministère  des  Colonies. 

Les  chemins  de  fer  en  Amérique  : 

Les  cinq  républiques  de  l'Amérique  centrale  et  l'Etat  de  Panama,  par  Désiré  Pector,  consul 
général  du  Honduras  en  France. 

La  vie  économique,  commerciale  et  financière.  —  La  dette  publique  du  Guatemala,  son  bud- 
get, sa  situation  économique  et  financière  (François  Lefort). 

La  République  de  Panama  :  aperçu  général  et  situation  économique,  par  le  comte  Maurice  de 
Périgny,  chargé  de  mission. 
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REVUE  MENSUELLE    DU   COMITÉ    FRANCE-AMÉRIQUE 

Lia  France  vue 

de  l'Amérique  latine (1). 


Le  jour  où,  par  le  courage  de  vos  armées,  qui  semblent  avoir  pris  comme 
devise  :  «  Faire  tout  le  possible  et  au-delà  »,  le  jour  où,  par  la  production 
intense  des  armes  et  des  munitions  et  par  la  force  morale  de  l'union  nationale 
dans  chacun  des  pays  alliés,  vous  aurez  remporté  le  triomphe  définitif,  vous 
aurez  à  résoudre  les  problèmes  économiques,  sociaux,  politiques  et  juridiques, 
les  plus  graves  et  les  plus  élevés. 

Sûrement,  une  Assemblée  d'hommes  d'Etat  et  d'hommes  de  science  rédigera 
alors  la  Caria  Magna  du  droit  international.  Elle  le  fera  —  du  moins,  je  le  crois 
ainsi  —  en  déterminant  les  principes  fondamentaux,  sans  descendre  aux  détails 
trop  minutieux.  Les  principes  qui  forment  aujourd'hui  la  base  du  droit  seront 
les  mêmes,  mais  ses  applications  actuelles  seront  modifiées  profondément, 
d'accord  avec  les  enseignements  de  l'expérience. 

Déjà,  en  Amérique,  on  se  préoccupe  de  ces  problèmes  d'après  la  guerre. 
«  L'Institut  américain  de  droit  international  »,  par  sa  Déclaration  du  mois  de 
janvier  1916,  à  Washington,  a  donné  une  forme  précise,  en  cinq  articles,  aux 
principes  relatifs  au  droit  des  nations  comme  base  de  la  solution  des  problèmes 
qu'ils  soulèvent.  M.  Ernesto  Quesada  (2),  délégué  argentin  au  Congrès  scienti- 
fique panaméricain  de  Washington  a  fait  à  La  Prensa,  de  Buenos-Aires,  une 
importante  conférence  sur  le  néo-panaméricanisme.  Il  croit  que  les  nations  amé- 

■  '.  Friice-Ané'-ique,  numéros  d  1916,  p.  283-292,  et  janvier  1917,  p.  5-10. 

Journal  d>:  Droit  international,  1916,  p   1661. 
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ricaines  sont  appelées  à  instaurer  le  nouveau  droit.  M.  Alejandro  Alvarez,  auto- 
rité respectée  dans  le  domaine  du  droit  international,  considère  «  qu'une  ère 
nouvelle  s'était  ouverte  pour  le  droit  des  gens,  dès  la  fin  du  xixe  siècle,  et  que, 
avec  la  guerre  actuelle,  il  entrera  dans  une  nouvelle  période  »  (1).  Cette  codi- 
fication sera-t-elle  inspirée  par  les  principes  que  M.  Philip  Marshall  Brown 
expose  dans  sa  remarquable  étude  :  «  International  Realities  »  (2)?  Ici,  en 
France,  des  juristes  comme  M.  Pillet  (3),  des  hommes  d'Etat  et  des  historiens 
comme  M.  Hanotaux  (4),  se  sont  occupés  de  ces  problèmes  dont  l'étude  et  la 
solution  s'imposeront  au  monde  civilisé,  dès  la  fin  de  la  guerre. 


Permettez  qu'après  m'être  efforcé  de  vous  exposer  les  sentiments  et  les 
aspirations  de  l'Amérique  latine  envers  vous,  j'ajoute  quelques  mots  pour 
exprimer  une  pensée  et  aussi  un  espoir. 

La  guerre  actuelle  nous  a  prouvé,  une  fois  de  plus,  que,  sans  d'efficaces  sanc- 
tions, le  droit  ne  saurait  être  imposé  à  tous.  Il  y  a  dix  ans,  dans  la  préface  que 
j'ai  écrite  pour  le  livre  de  M.  Andrew  Carnegie  :  Pour  V Arbitrage  (5),  j'ai  tra- 
duit une  idée  fondamentale,  commune  aux  écrivains  de  droit  international,  en 
soulignant  l'importance  qu'aurait,  pour  le  maintien  de  la  paix  dans  le  monde, 
l'acceptation  de  principe;  clairs,  précis  et  d'un  caractère  général,  si  on  y  joignait 
des  sanctions,  d'ordre  moral  dans  certains  cas,  d'ordre  matériel  dans  d'autres. 
Il  faut  déterminer  et  régler  ses  sanctions,  spécialement  pour  ce  qui  se  rapporte 
aux  problèmes  de  la  neutralité.  Vous  connaissez,  sans  doute,  quelques-uns  des 
incidents  qui  sont  survenus  dans  l'Amérique  latine:  le  cas  du  bateau  Présidente 
Sarmiento  (6),  qui  a  été,  de  la  part  de  M.  Zevallos,  l'objet  d'une  interpellation 
au  Sénat  argentin,  et  qui  motiva  la  publication  d'un  «  Livre  Bleu  »  par  la 
Chancellerie  de  la  République  de  la  Plata.  Vous  vous  rappelez  aussi  les  vio- 
lations de  la  neutralité  dans  les  îles  de  Juan  Fernandez  et  de  Pâques  (7)  qui  ont 
donné  lieu  à  des  manifestations  de  haut  patriotisme  de  la  part  de  la  Chancel- 
lerie du  Chili.  Ces  exemples  suffisent  à  prouver  qu'il  y  a  de  graves  lacunes  sur 
ce  point  du  droit  des  gens. 

Il  faut  combler  ces  lacunes  —  qui  viennent  surtout  des  différences  d'appli- 
cation ou  d'interprétation  des  principes  fondamentaux  —  et  le  moyen  le  plus 
efficace  est  de  constituer  dès  à  présent  une  Ligue  des  Etats  neutres.  Les  Etats 

(1)  La  Grande  Guerre  européenne  et  la  Neutralité  du  Chili.  Pedone,  Paris,  191;>,  p.  58. 

(2)  The  Norfh  American  Review,  avril  1916,  p.  516. 

(3)  Revue  générale  du  Droit  international  public,  1916. 

(4)  Revue  des  Deux  Mondes,  novembre  1916. 
5)  Bouret.  Pans,  1907 

^6)  La  Prensa.  de  Buenos-Aires,  7-8  décembre  1^15  et  5  janvier  1916.  —  Libro  Azul,  publié  par  le  Gou- 
vernement argentin,  janvier  1916. 
(7)  Alejandro  Alvarez,  œuvres  citées. 
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neutres  ont  des  devoirs  à  remplir  et,  en  général,  on  doit  reconnaître  qu'ils  ont 
tcconiplis  pendant  cette  guerre  ;   mais  ils  ont   aussi  des   droits,  qu'il  faut 
maintenir  et  garantir  fermemei  _rnore  pas  les  difficultés  que  présente  la 

constitution  de  cette  Figue  à  l'époque  actuelle:  mais  le  besoin  s'en  fait  telle- 
ment sentir,  que  j'espère  que  l'exemple  donné  par  les  trois  puissances  Scan- 
dinaves, dont  les  représentants  se  sont  réunis  pour  étudier  quelques-uns  de 
ces  problèmes,  ne  restera  pas  sans  fruit. 

La  Ligue  pourrait  se  former  sans  que  les  Etats  qui  la  constituent  se  dépar- 

nt  de  la  plus  stricte  neutralité,  et  «  sans  perdre  de  vue  que  les  Alliés  ont 

résolu  de  régler  eux-mêmes  leur  compte  avec  leurs  agresseurs  ».  L'échange  de 

-  qui  aurait  lieu  à  cette  occasion  permettrait  d'aboutir,  sans  conclure 
conventions  internationales  proprement  dites,  à  l'entente  nécessaire  à  l'iden- 
tité des  solutions  des  problèmes  posés.  De  cette  réunion,  les  droits  des  neutres 
sortiraient  précisés  et  les  neutres  eux-mêmes   mieux  en   mesure  d'accomplir, 
avec  une  complète  efficacité,  tout  leur  devoir. 

Les  malheurs  de  la  guerre  seraient  ainsi  notablement  réduits.  Je  me  permets 
de  faire  un  appel  chaleureux  dans  ce  but  aux  nations  neutres.  L'Etat  qui  pren- 
drait l'initiative  d'une  telle  action,  mériterait  bien  de  la  cause  de  l'humaii 
Combien  de  vies  pourraient  être  épargnées,  combien  d'intérêts  seraient 
garantis,  mais  surtout,  combien  de  principes  seraient  affirmés  qui  représen- 
tent une  conquête  de  la  civilisation  !  L'Amérique  latine  ne  peut  se  désintéresser 
de  cette  question,  en  dépit  de  son  éloignement  des  champs  de  bataille,  car  la 
rre  a  pris  un  si  terrible  développement  que  les  intérêts  moraux  et  maté- 
riels de  tout  le  monde  civilisé  sont  plus  ou  moins  touchés. 

Lorsque  j'ai  eu  le  grand  honneur  de  présider  les  commissions  de  droit  inter- 
national aux  Congrès  panaméricains  de  Mexico  et  de  Rio  de  Janeiro,  chargées 
d'étudier  la  codification  du  droit  des  ?ens  pour  le  Nouveau  Monde,  je  me  suis 
demandé  quelles  seraient  les  sanctions  efficaces  du  droit.  Depuis  le  commen- 
cement de  cette  guerre,  comme  je  l'ai  déclaré  maintes  fois,  je  crois  que  la  solu- 
tion la  plus  pratique,  au  cas  malheureux  d'une  nouvelle  lutte,  serait  la 
création,  pour  ainsi  dire  automatique,  d'une  commission  de  neutres,  établie 
par  un  accord  de  toutes  les  Puissances,  à  la  Conférence  qui  sera  appelée  à 
résoudre  les  problèmes  internationaux  les  plus  importants  soulevés  par  la 
guerre  Cette  commission  aurait  pour  objet  de  faire  appliquer  dans  tous  le- 
la  définition  classique  de  la  guerre  :  «  Une  relation  d'État  à  État  »,  pour  pré- 
venir ou  examiner  les  violations  des  règles  de  la  guerre  et  pour  appliquer  les 
sanctions  décrétées,  le  cas  échéant.  Ainsi  pourront  s'harmoniser,  pour  le  bon- 
heur de  tous,  la  justice  et  la  f<  as  celle-là,  serait  une  tyrannie, 
et  la  justice  sans  ta  force  serait  i'impnis             la  bi^n  devant  le  mal. 
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Quand  vous  aurez  conquis  la  paix,  non  pas  une  paix  faible  et  précaire,  mais 
la  paix  forte  et  stable,  nous  constaterons  l'évolution,  sûrement  favorable,  qui 
ne  peut  manquer  de  se  produire  dans  votre  littérature  et  dans  les  autres 
domaines  de  l'art.  Vous  aurez  une  vie  artistique  plus  intense,  car,  au  dire  du 
poète,  «  vos  pensées  vibreront  plus  énergiquement  au  rythme  de  l'art, 
comme  Michel  Ange  après  avoir  bâti  des  bastions  ». 

Pour  préparer  la  solution  heureuse  de  certains  problèmes  économiques,  vous 
n'avez  pas  voulu  attendre  —  et  vous  avez  agi  patriotiquement  et  sagement  — 
que  soit  mise  au  fourreau  l'épée  que  la  France  a  dans  sa  forte  main,  pour  la 
défense  de  ses  intérêts  sacrés.  La  solution  de  ces  problèmes  d'après  la  guerre 
doit  être  préparée  dès  à  présent. 

Dans  la  croisade  que  vous  avez  commencée,  vous  n'oubliez  pas  les  réalités 
de  la  vie,  comme  ces  rêveurs,  nobles  idéalistes,  qui  croyaient  déjà  venu  le 
moment  de  «  transformer  les  épées  en  charrues  ».  C'est  un  rêve  généreux,  et  il 
faudra  certainement  travailler  pour  qu'un  jour  la  paix  règne  dans  le  monde 
d'une  façon  permanente;  mais  nous  sommes  encore  malheureusement  bien 
éloignés  des  temps  où  les  armées  des  penseurs,  dont  parle  Ruskin,  pourront  se 
substituer  aux  armées  actuelles.  Vous  voulez  aider  à  rendre  plus  intimes  les 
liens  qui  unissent  la  France  et  les  Républiques  de  l'Amérique  latine  qui 
l'aiment  sincèrement,  et  vous  obtiendrez  un  résultat  favorable  à  vos  efforts. 
Vous  agissez  habilement  :  vous  ne  voulez  pas  construire  de  châteaux  dans  les 
nuages,  comme  les  oiseaux  d'Aristophane  ou  les  aigles  d'Esope.  Vous  vous 
préparez  pour  la  lutte  économique  qui  suivra  la  fin  de  la  guerre,  lutte  où  tous 
les  efforts  honnêtes  trouveront  un  champ  d'action  digne  de  leurs  exploits,  pour 
le  bien  général  Vous  faites  de  cette  manière  une  application  pratique  du  cou- 
seil  émis  il  y  a  quelque  temps  par  votre  éminent  ami  d'Amérique,  M.  Roose- 
velt  :  «  Semez  des  amitiés,  vous  récolterez  des  marchés.   » 

J'applaudis  à  votre  initiative  et  je  fais  des  vœux  chaleureux  pour  sa  réus- 
site, mais  permettez-moi  de  vous  rappeler  un  autre  dicton:  «  Ce  n'est  pas 
l'ivraie  qui  tue  le  grain,  dit  Confucius,  mais  l'incurie  du  cultivateur.  »  Vous 
vaincrez  ainsi  dans  les  luttes  de  la  paix,  car  une  civilisation  vous  a  donné 
une  profonde  culture,  et  l'intelligence,  aux  jours  d'épreuve,  est  une  domina- 
trice auguste. 

*  * 
Dans  la  haute  région  où  les  basses  passions  ne  peuvent  atteindre,  se  sont 
montrés,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  les  sentiments  les  plus  généreux. 
Le  sang  a  coulé  à  flots,  mais  il  y  a  eu  toujours  heureusement  une  main  pour 
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1  etancher.  Le  bon  Samaritain  a  toujours  mis  le  baume  sur  les  blessures  ouver- 
tes. D'innombrables  larmes  ont  été  versées,  mais  toujours  il  y  a  eu  une  main 
pour  les  sécher,  et  une  voix  ferme  et  douce  pour  apporter  aux  âmes  une  conso- 
lation dans  leur  détresse.  Bénissons  donc  ceux  qui  ont  voulu,  par  leur  argent, par 
leur  travail,  par  leurs  paroles,  compatir  à  la  souffrance  et  la  diminuer.  Dans 
ces  moments  tragiques,  envoyons  par  delà  l'Océan  notre  salut  reconnaissant 
à  ceux  qui  ont  voulu  soulager  et  guérir. 

L'aide  de  l'Amérique  entière,  des  Etats-Unis  et  de  l'Amérique  latine,  qui  est 
venue  jusqu'à  vos  blessés,  à  vos  femmes  qui  pleurent  et  aux  pauvres  orphelins, 
est  une  aide  sainte.  Les  efforts  de  tous  les  gens  de  bien  de  l'Amérique  ont  été 
si  vigoureux,  que  je  me  suis  plus  d'une  fois  demandé  s'ils  ne  pourraient  pas, 
non  seulement  soulager  la  douleur,  mais  aussi  vaincre  le  mal,  comme  le 
«  Poverello  »,  ce  doux  François  d'Assise,  qui  domina  le  loup  de  Gubbio,  en 
lui  disant  :  «  Loup,  mon  frère  Loup,  suivez-moi;  ne  faites  plus  le  mal  »,  et 
que  le  loup  suivit  sans  plus  faire  le  mal.  Mais  l'homme  ne  veut  pas  renoncer 
à  faire  le  mal,  et,  hélas  !  la  force  est  malheureusement  nécessaire  pour  l'en 
empêcher. 

Je  voudrais  bien  que  mes  paroles,  profondément  émues,  puissent  dire  à  tous 
nos  frères  de  l'Amérique  entière  :  «  Vous  n'avez  pas  subi  la  grande  maladie  de 
l'àme,  l'indifférence!  Vous  avez  agi  en  hommes,  dans  la  plus  haute  acception 
du  mot.  Vos  efforts  seront  toujours  utiles,  chaque  jour  plus  utiles,  vous  y  avez 
mis  tout  votre  cœur,  et  vous  verrez  que,  là  même  où  parfois  n'atteint  pas  l'es- 
prit, le  cœur  arrive  et  accomplit  son  œuvre.  » 


Il  y  a  quelques  mois,  quand  Rome  célébrait  une  manifestation  patriotique, 
je  me  trouvais  dans  la  Ville  Eternelle.  De  la  Piazzetta  du  Gapitole,  qui  domine 
le  Forum,  je  voyais  se  dérouler  la  théorie  des  groupes  qui,  de  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  se  dirigeaient  vers  la  Place  de  Venise,  où  devait  se  former  le  cortège 
ce  soir-là.  Plutôt  que  des  vœux  adressés  aux  Alliés,  à  la  vaillante  armée  ita- 
lienne et  à  son  Roi  —  ce  noble  Roi,  dont  j'ai  eu  le  grand  privilège  de  constater, 
dans  des  conversations  inoubliables,  la  haute  valeur,  rehaussée  encore  par  la 
grande  simplicité  d'un  caractère  ferme  et  droit  —  les  bruyantes  acclamations 
qui  faisaient  vibrer  l'air  de  cette  lumineuse  fin  d'après-midi,  paraissaient  l'affir- 
mation consciente  et  sûre  de  la  victoire  du  droit  et  du  succès  de  la  revendica- 
tion nationale  italienne. 

En  entendant  ces  joyeuses  clameurs,  où  l'àme  latine  traduisait  ses  espoirs, 
dans  ce  décor  solennel,  unique  au  monde,  où  chaque  pierre  raconte  la  gran- 
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deur  d'un  peuple  qui  aujourd'hui  même,  sur  les  hauteurs  du  Garso,  s'affirme 
le  digue  héritier  de  ses  ancêtres,  j'évoquais  la  Rome  antique. 

Et  là,  devant  ces  témoins  muets  des  gloires  anciennes,  devant  les  ruines  des 
temples  et  des  palais  où  les  liserons  mettaient  autour  des  blocs  de  marbre  leur 
note  de  couleur  et  leur  grâce,  devant  le  majestueux  Golisée  et  les  ruines  du 
Palatin,  il  me  semblait  voir  le  défilé  des  légions  triomphantes  de  la  glorieuse 
Rome  républicaine  ou  de  la  brillante  Rome  des  Césars.  J'imaginais  l'éclatant 
cortège  suivant  la  Voie  Sacrée,  du  Champ  de  Mars  au  Capitole,  entre  la  double 
rangée  des  temples  et  des  palais,  parmi  l'enthousiasme  du  peuple  acclamant  la 
victoire.  Et  j'évoquais,  alors,  cette  autre  armée  qui,  sur  la  terre  de  France, 
suit  courageusement  la  Voie  Sacrée  qu'ont  tracée  le  devoir  et  l'amour  de  la 
Patrie.  Je  voyais  la  nation  armée,  unie  dans  la  même  élévation  de  sentiments, 
suivre  sans  défaillance,  lentement  mais  sûrement,  le  chemin  désigné  à  ses 
efforts,  qui  aboutit,  comme  la  Voie  Sacrée  des  Romains,  à  l'Arc  de  Triomphe... 

En  face  du  magnifique  spectacle  que  donne  la  France  au  monde,  vous  tous, 
et  nous,  les  sincères  et  chaleureux  amis  de  votre  pays,  pouvons  répéter  avec  un 
profond  enthousiasme  l'admirable  Credo  de  Lavedan  :  «  Je  crois  au  courage 
des  soldats  français,  à  la  science  et  au  dévouement  de  ses  chefs.  Je  crois  à  la 
force  du  Droit,  à  la  croisade  des  civilisés,  à  la  France  éternelle,  impérissable 
et  nécessaire.  Je  crois  à  son  grand  passé,  à  son  grand  présent,  à  son  plus  grand 
avenir.  »  Et  notre  foi  dans  la  grandeur  de  l'épopée  française  d'aujourd'hui  nous 
permet  d'ajouter:  «  Je  crois  au  Rien,  qui  saura  imposer  son  empire.  Je  crois 
à  la  récompense  de  ceux  qui  ont  lutté  pour  son  triomphe.  » 

Sur  ces  mots  d'espoir  et  de  foi,  je  quitte  cette  tribune,  où  j'ai  pu  proclamer 
mon  amour  de  la  France,  musée  vivant,  si  j'ose  ainsi  dire,  de  tout  ce  qui 
fait  la  beauté  de  la  vie. 

Vous  vaincrez,  car  vos  soldats  par  leur  courage,  et  vous  tous  par  vos  efforts 
patriotiques,  vous  saurez  bientôt  faire  qu'aux  reflets  de  l'incendie  se  mêlent  les 
lueurs  de  l'aurore,  préludant  au  jour  ensoleillé  de  la  victoire  ! 


Francisco  de  la  Rarra, 

Ancien  Président  de  la  République  du  Mexique. 
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Le  Canal  de  la  Baie  Géorgienne 


0) 


m 

Apres  vingt  ans  d'éludés  théoriques  et  de  discussions  autour  du  projet  du 
Canal  de  la  Baie  Géorgienne,  voici  qu'aujourd'hui  des  faits  nouveaux  permet- 
teut  de  croire  que  l'on  s'achemine  maintenant  vers  la  solution  de  ce  grand  pro- 
blème tout  à  la  fois  politique  et  économique.  Le  Gouvernement  qui  avait, 
jusqu'à  présent,  manifesté  des  sympathies  plus  ou  moins  platoniques,  a  été 
invité  dune  façon  plus  pressante  à  prendre  en  mains  cette  entreprise.  M.  Robert 
Perks  dans  son  rapport  à  la  Royal  Society  of  Arts,  de  Londres,  en  1914,  n'a  pas 
hésité  à  conclure  en  ces  termes  :  «  Le  nom  de  sir  John  Macdonald  sera  toujours 
associé  à  la  construction  du  Canadian  Pacifie  Railway.  Le  Grand  Trunk  Pacific 
et  le  Transcontinental  Railway  doivent  leur  existence  à  sir  Wilfrid  Laurier.  Le 
Canal  de  la  Baie  Géorgienne  pourrait  être,  dans  les  prochaines  années,  la  grande 
entreprise  associée  au  nom  du  Premier  Ministre  du  Canada.  M.  Borden.  » 

L'intérêt  du  canal  n'étant  plus  mis  en  doute,  il  ne  reste  qu'à  hâter  l'exécution. 
En  effet,  si  l'on  considère  le  mouvement  énorme  des  cultures  dans  l'Ouest 
canadien  et  la  probabilité  que  la  production  des  céréales  doublera  au  cours  des 
dix  années  à  venir,  il  est  absolument  nécessaire  que  la  construction  du  canal 
soit  entreprise  aussitôt  que  possible,  après  la  paix  II  y  a  quelques  années,  le 
Canada  était  encore  au  dixième  rang  parmi  les  pays  producteurs  de  céréales  : 
avant  la  guerre  il  avait  déjà  passé  au  cinquième  rang  et  il  est  probable  que, 
dans  dix  ans,  il  sera  l'un  des  plus  grands  pays  producteurs  de  blé  du  monde. 
Or,  pour  exporter  cette  récolte,  il  sera  nécessaire  d'avoir  un  outillage  beau- 
coup plus  complet  que  celui  dont  dispose  actuellement  le  Canada,  même  en 
tenant  compte  du  grand  développement  de  ses  lignes  transcontinentales  de 
chemins  de  fer.  C'est  ce  qui  explique  d'ailleurs  que  les  grandes  Compagnies, 
comme  le  Canadian  Pacific,  sont  loin  de  prendre  position  contre  le  projet, 
l'intensité  du  trafic  permettant  à  la  voie  ferrée  et  à  la  voie  d'eau  de  se  déve- 
lopper parallèlemen1  dans  leur  sphère  propre.  Aussi  a-t-on  pu  voir,  sans  éton- 
nement,  Sir  Thomas  Shaughnessy.  Président  du  Canadian  Pacific  Railway, 
figurer  parmi  les  principaux  promoteurs  du  Canal  de  la  Baie  Géorgienne,  ainsi 

i  V  F 'rance- Amérique ,  numéros  de  déee  libre  1916,  p.  293-298,  et  janvier  1917,  p.  17-22,  ainsi  que  la 
carte  parue  dans  cette  dernière  livraison  et  qui  a  été  spécialement  dressée  pour  illustrer  l'article  de  notre 
éminent  collaborateur.   (N.D.L.R.) 
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que  William  VanHorne,  qui  fut  l'un  des  fondateurs  de  ce  grand  chemin  de  fer 
canadien. 

Au  point  de  vue  du  coût  des  transports,  la  comparaison  est,  en  effet,  tout  à 
l'avantage  de  la  voie  d'eau,  le  fret  par  canal  étant  dix  fois  moindre  que  par 
chemin  de  fer.  Mais  cette  supériorité  s'applique  surtout  au  transport  des 
matières  premières,  et  lorsque  celles-ci  sont  transformées  en  produits  manu- 
facturés, c'est  la  voie  ferrée  qui  l'emporte  par  sa  rapidité  et  sa  régularité,  de 
telle  sorte  que  tout  développement  de  l'activité  commerciale  et  industrielle 
d'une  région  profite  à  la  fois  aux  canaux  et  aux  chemins  de  fer. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner,  dans  ses  grandes  lignes  d'abord,  les 
origines,  puis  les  bases  techniques  et  financières  du  projet  sur  lequel  le  Par- 
lement canadien  est  appelé  à  se  prononcer.  Le  plan  d'exécution  est  aujourd'hui 
bien  défini,  les  devis  sont  établis,  le  coût  calculé  et  la  nouvelle  Commission, 
nommée  en  mars  1914  pour  cet  objet,  est  sans  doute  prête  à  déposer  son  rap- 
port, dès  que  le  projet  pourra  venir  en  discussion.  Déjà  en  1916,  son  Président, 
M.  W.  Sandford  Evans,  a  publié  une  étude  préliminaire  sur  le  mouvement 
commercial  des  Grands  Lacs  et  les  conditions  probables  du  trafic,  étude  que 
nous  avons  mise  très  largement  à  contribution.  Seule  la  guerre  a,  semble  t  il, 
empêché  le  projet  définitif  de  voir  le  jour  ;  aussi  faut-il  attendre  que  le  retour  du 
Canada  à  la  vie  normale  permette  au  Gouvernement  de  faire  connaître  ses  vues 
sur  cette  importante  question. 

La  première  charte  pour  la  construction  d'un  canal  du  Saint-Laurent  au  lac 
Huron  a  été  accordée  en  1 894  par  le  Parlement  du  Dominion  à  une  Société  cana- 
dienne, à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  sénateur  George  Cox.  Le  projet  ori- 
ginal ne  comportait  qu'un  canal  de  10  pieds  de  profondeur  pour  chalands,  pre- 
nant, à  Montréal,  le  cours  de  la  rivière  Ottawa,  à  travers  le  canal  Lachine, 
traversant  la  rivière  Ottawa  et  la  rivière  Mattawa,  passant  à  travers  les  trois 
petits  lacs  situés  à  l'est  de  la  ville  de  North  Bay,  où  convergent  les  lignes  du 
Canadian  Pacific  et  du  Grand  Trunk  Raiiway,  et,  après  avoir  traversé  le  Lac 
Nipissing,  employant  la  French  River  pour  entrer  dans  la  Baie  Géorgienne. 

Ce  plan  d'un  canal  pour  bateaux  chalands  fut  bientôt  abandonné;  le  senti- 
ment, au  Canada,  était  manifestement  contre  l'idée  d'un  projet  aussi  modeste, 
d'autant  plus  qu'il  faisait  double  emploi  avec  le  Canal  Welland.  Il  y  avait  assu- 
rément quelque  audace  à  tenter  une  plus  vaste  entreprise,  car,  à  cette  époque, 
le  trafic  total  des  canaux  du  Canada  ne  représentait  que  3.300.000  tonnes,  alors 
qu'aujourd'hui  ce  trafic  atteint  47.500.000  tonnes,  chiffre  dans  lequel  le  blé 
entre  pour  5  millions  de  tonnes,  et  le  minerai  de  fer  pour  31  millions  de  tonnes. 
Il  fallait  une  robuste  foi  dans  l'avenir  pour  entrevoir,  il  y  a  vingt  ans,  de 
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pareils  résultats  ;  mais  cet  incommensurable  optimisme  n'est-il  pas  le  trait 
principal  du  caractère  canadien? 

I  n  autre  projet  vit  le  jour  en  1898.  Celui-ci  s'appliquait  à  un  canal  à  voie 
large  d'une  profondeur  de  24  pieds,  avec  construction  de  30  grandes  écluses 
pour  donner  accès  aux  navires  de  fort  tonnage.  Le  Parlement  canadien,  appuyé 
par  les  Chambres  de  Commerce,  et  d'accord  avec  le  Gouvernement,  vota  sous 
cette  forme  le  renouvellement  de  la  charte  de  concession.  La  Compagnie  fut 
réincorporée  avec  de  nouveaux  éléments  canadiens  et  anglais,  auxquels  vint 
s'adjoindre  un  groupe  d'ingénieurs  américains  dont  le  plus  connu  était  George 
Wisner,  de  Détroit,  qui  s'était  distingué  aux  Etats-Unis  dans  des  travaux  de 
même  ordre. 

Le  Gouvernement,  de  son  côté,  confiait,  en  1901,  à  une  Commission,  le  soin 
de  faire  une  expertise  sur  les  conditions  d'exécution  du  canal,  et  celle-ci,  après 
un  examen  très  sérieux  de  la  question,  déposa,  en  1909,  un  rapport  qui  fait 
autorité  dans  la  matière  et  établit  les  plans  suivant  lesquels  on  poursuit  main- 
tenant l'examen  de  l'entreprise. 

Les  conclusions  de  cette  Commission  que  nous  avons  mises  à  profit  pour 
exposer  le  projet  du  canal,  son  tracé  et  les  détails  d'exécution,  ne  diffèrent  pas, 
dans  leur  ensemble, de  celles  auxquelles  étaient  arrivés  les  promoteurs  de  l'affaire, 
qui,  en  1907,  déposaient  également  leurs  plans  en  s'engageant  à  former  le  capi- 
talnécessaire  pour  construire  cette  nouvelle  voie  de  communication. 

Les  devis  établis  de  part  et  d'autre,  et  qui  portaient  d'ailleurs  sur  le  même 
tracé,  arrivaient  à  des  chiffres  à  peu  près  semblables  :  le  coût  total  d'établisse- 
ment était  évalué  entre  100  et  107  millions  de  dollars. 

On  peut  donc  dire  que,  depuis  1909,  le  projet  est  mûr  pour  l'exécution,  mais 
il  restait  à  faire  l'effort  financier,  et  là  fut  l'écueil  où  vinrent  se  briser  toutes  les 
initiatives.  Ainsi,  lorsque  le  rapport  général  de  la  Commission  fut  déposé,  en 
1909,  sir  Wilfrid  Laurier  prit  nettement  position  en  faveur  de  ce  projet,  en 
réservant  toutefois  la  question  financière. 

«  Si  la  Providence,  disait-il,  me  laisse  encore  un  temps  suffisant,  et  si  le 
peuple  canadien  me  maintient  à  la  tête  des  affaires,  mon  premier  devoir  sera 
d'exécuter  le  canal  de  la  Baie  Géorgienne  aussitôt  que  le  permettront  les  res- 
sources du  pays.  »  Il  renouvelait  cette  déclaration  en  1910,  en  disant  qu'il 
regrettait  de  ne  pouvoir  commencer  immédiatement  les  travaux,  mais  qu'il 
serait  très  heureux  que  cette  entreprise  nationale  pût  être  accomplie  sous  son 
administration  comme  premier  ministre  du  Canada.  En  effet,  le  Gouvernement, 
qui  s'était  engagé  dans  la  construction  de  la  seconde  grande  voie  transconti- 
nentale, le  Grand  Trunk  Pacific,  ne  pouvait  assumer,  dans  le  même  temps,  le 
fardeau  de  ces  deux  importantes  entreprises. 
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Après  le  Gouvernement  libéral  de  sir  Wilfrid  Laurier,  le  Ministère  conser- 
vateur est  venu,  à  son  tour,  manifester  les  mêmes  dispositions  favorables.  P^n 
réponse  à  une  députation  de  Montréal  et  de  Québec,  M.  Borden  a  déclaré 
en  1914  a  que  le  Gouvernement  concevait  pleinement  l'importance  de  cette 
œuvre  et  que  si,  après  un  sérieux  examen,  il  arrivait  à  cette  conclusion  que 
cette  entreprise  était  justifiée,  il  commencerait  aussitôt  ce  travail,  non  dans  l'in- 
térêt d'une  partie  du  pays,  mais  pour  le  bien  du  Canada  tout  entier  ».  Il  ajoutait 
que  le  canal  Welland  et  le  canal  de  la  Baie  Géorgienne  sont  tous  deux  des  projets 
dignes  de  considération,  et  que  si  leur  exécution  était  reconnue  nécessaire, 
les  ressources  du  pays  seraient  suffisantes  pour  exécuter  ces  deux  entreprises. 

Les  choses  en  sont  restées  là.  Le  Gouvernement  Borden  a  bien  poursuivi,  en 
ces  dernières  années,  les  travaux  d'approfondissement  et  d'élargissement  du 
canal  Welland,  mais  rien  n'avait  été  encore  fait,  avant  la  guerre,  pour  l'exécu- 
tion du  canal  de  la  Baie  Géorgienne, dans  laquelle,  cependant,  l'intérêt  national 
est  non  moins  directement  engagé.  Ce  qui  a  paralysé,  en  effet,  les  meilleures 
intentions,  c'est  l'importance  du  capital  qui  devait  être  réuni,  en  des  temps  jugés 
moins  favorables  aux  grandes  conceptions  financières,  afin  de  mener  à  Men  cette 
vaste  entreprise. 

Moins  heureux  que  le  Gouvernement  de  Macdonald,  qui  avait  trouvé  devant 
lui,  lors  de  la  construction  du  Canadian  Pacific,  le  groupe  puissant  de  Lord 
Strathcona  et  de  Lord  Mount  Stephen,  pour  former  le  premier  capital  de  ce  grand 
chemin  de  fer,  auquel  il  était  venu  ensuite  adjoindre  son  concours  financier,  le 
Gouvernement  Borden  est  appelé  à  prendre  à  son  compte,  dans  une  beaucoup 
plus  large  proportion,  la  responsabilité  d'une  entreprise  de  non  moins  grande 
envergure.  Or,  après  l'effort  fait  dans  les  cinquante  dernières  années  en  vue  de 
la  construction  des  grandes  voies  transcontinentales,  pour  lesquelles  l'aide  de 
l'État  s'est  chiffré  par  154  millions  de  dollars,  non  compris  la  garantie  de 
45  millions  de  dollars  donnée  au  Canadian  Northern  Railway,  on  comprend  que 
le  parti  conservateur  ait  hésité  avant  de  faire  un  saut  dans  ce  nouvel  inconnu. 

Le  point  le  plus  important  qui  reste  encore  en  suspens  et  sera  le  premier  à 
régler  lorsque  la  Commission  déposera  son  rapport  définitif,  c'est  de  savoir  si 
le  Gouvernement  construira  lui-même  le  canal,  comme  il  l'a  fait  pour  certaines 
de  ses  lignes  de  chemins  de  fer,  ou  si  le  canal  restera  entre  les  mains  d'une 
Compagnie  à  charte,  étant  expliqué  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  Gouverne- 
ment devra  donner  également  son  support  financier  à  l'entreprise,  sous  la 
forme  de  subvention  ou  de  garantie  de  capital.  Une  proposition  dans  ce  sens  a 
d'ailleurs  été  déjà  soumise  en  son  temps,  au  Gouvernement  par  la  Compagnie 
concessionnaire,  qui  s'engageait  à  exécuter  les  travaux  à  forfait,  dans  un  délai 
de  8  à  10  ans,  sous  le  contrôle  de  l'Etat  et  sur  des  plans  qu'il  aurait  dûment 
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approuvas.  Les  bénéfices  d->  l'exploitation,  après  déduction  des  charges  finan- 
cières, devaient  être  partages  par  moitié  entre  le  Gouvernement  et  l'entreprise. 

Quel  que  soit  le  programme  d'exécution  définitivement  adopté,  le  devis  reste 
à  peu  près  le  même  et  il  -crait  écrasant  pour  tout  autre  pays  que  le  Canada, 
dont  les  folies  sont  toujours  devenues  dans  la  suite  des  œuvres  de  sagesse,  tant 
est  grande  la  puissance  de  production  du  sol  et  la  vitalité  de  la  race. 

Le  rapport  des  ingénieurs  faisant  partie  de  la  Commission  du  canal  estimait 
en  1914,  la  dépense  totale  à  I2.">  millions  de  dollars,  soit,  aux  cours  actuels, 
environ  72-i  millions  de  francs.  Cette  évaluation  est  dépassée  par  celle  contenue 
dans  l'intéressant  rapport  de  Robert  W.  Perks,  qui  estime  que  le  coût  de  l'entre- 
prise, sanscompter  les  intérêts  intercalaires  pendant  la  période  de  construction 
et  les  travaux  pour  la  production  de  la  force  motrice,  peut  être  calculée  150  mil- 
lions de  dollars,  soit  870  millions  de  francs.  Cette  évaluation  est  certes  bien 
différente  de  celle  de  la  Commission  technique  nommée  en  1904  par  leGouver- 
nement,  qui,  après  expertise,  s'était  arrêtée  au  chiffre  de  100  millions  dedol- 
lars.  Mais  nous  avons  appris,  par  l'expérience  de  la  guerre,  qu'en  quelques 
années  les  choses  ont  bien  changé,  notamment  le  prix  des  matières  premières, 
celui  de  la  main-d'œuvre,  celui  de  l'outillage,  le  coût  des  capitaux,  et  qu'ainsi 
il  y  a  lieu  de  faire  des  estimations  encore  beaucoup  plus  larges  que  celles  de  la 
Commission  en  1914. 

:  présu-aer  qu'après  la  guerre,  lorsqu'il  s'agira  de  mettre  sur 
pied  le  budget  d'une  pareille  entreprise,  le  devis  pourra  se  rapprocher  de 
200  millions  de  dollars. 

Il  est  également  à  prévoir  que  les  dimensions  prises  comme  base  dans  le  projet 
d'origine,  devront  être  sensiblement  modifiées,  afio  de  tenir  compte  de  l'aug- 
mentation constante  du  tonnage  des  bateaux  sur  les  Grands  Lacs.  En  1902,  leur 
capacité  maxima  était  de  8. oOO  tonnes,  alors  qu'elle  atteint  maintenant  13.000 
tonnes.  Les  proportions  des  écluses  devront  notamment  êlre  calculées  très 
largement  pour  recevoir  des  navires  d'un  tonnage  encore  plus  important,  et 
c'est  pour  cela  que  les  dimensions  indiquées  dans  le  Rapport  officiel  de  1911 
pour  un  canal  de  22  pieds  de  profondeur  donnant  l'accès  à  des  bateaux  de 
600  pieds  de  long  et  60  de  large,  pourraient  bien  être  dépassées. 

Quant  à  la  durée  des  travaux,  elle  peut  être  évaluée  à  cinq  ou  sept  années, 
suivant  la  plus  ou  moins  grande  abondance  de  la  main  -d'oeuvre.  Il  y  a  là,  en 
effet,  un  grand  inconnu  à  dégager,  car  la  guerre  a  certainement  fait  des  brèches 
dans  la  population  ouvrière  canadienne,  et  c'est  aux  États-Unis  qu'il  faudra 
vraisemblablement  faire  appel  pour  une  réalisation  rapide  de  cette  œuvre  d'un 
intérêt  mondial. 

(A  suivre.)  Maurice  Lewaxdowskt. 
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La   crise  de  1911-1912 


(i) 


Les  troubles  de  Janvier  1912. 


La  nouvelle  de  la  mort  du  président  Estrada  (21  décembre  191  i),  tant 
attendue  par  les  fauteurs  de  désordre,  était  à  peine  transmise  par  le  télé- 
graphe d'un  bout  à  l'autre  de  la  République  et  à  Panama,  où  résidaient  les  Alfaro 
aux  aguets,  que  les  troubles  ont  éclaté  sur  le  littoral,  travaillé  par  les  menées  de 
leurs  agents.  Dès  le  23  décembre,  à  Esmeraldas,  un pronunciamiento  proclame 
jefe  supremo  Flavio  Alfaro,  qui  s'empresse  d'accourir.  Tandis  qu'aux  termes 
de  la  Constitution  le  président  du  Sénat,  chargé  du  pouvoir  exécutif,  M.  Car- 
los Freile  Zaldumbide,  fixe  à  la  fin  de  janvier  les  élections  présidentielles  et 
que  la  candidature  du  général  Plaza  paraît  rallier  tous  les  suffrages  de  l'inté- 
rieur, à  Guayaquil  éclate  une  des  révolutions  les  plus  stupides,  les  plus  injus- 
tifiées, dont  l'histoire  de  l'Equateur,  si  riche  cependant  en  événements  de  ce 
genre,  puisse  faire  mention.  Le  général  Pedro  Montero,  commandant  la  zone 
militaire,  métis  ayant  gagné  ses  grades  en  sassociant  étroitement  dans  les 
guerres  civiles  à  la  fortune  d'Eloy  Alfaro,  soldat  valeureux,  mais  cerveau 
borné,  de  limitados  alcances  intelectuales.  se  croit  l'arbitre  de  la  situation. 
Sur  des  avis  secrets  venus  de  Panama,  couvrant  de  son  nom  la  marchandise 
alfariste,  il  se  fait  proclamer  jefe  supremo,  après  une  courte  lutte  entre  ses 
troupes  et  la  police  fidèle  au  Gouvernement  légal.  On  reste  confondu  de  la  faci- 
lité de  ces  pronunciamientos .  L'histoire  en  est  toujours  la  même  :  mettre 
d'abord  la  main  sur  toutes  les  administrations  publiques  au  prix  d'une  cen- 
taine de  tués  ou  blessés;  tandis  que,  dans  la  cité  effrayée,  les  magasins  se  fer- 

(1)  V.  France-Amérique,  numéros  d'août  1912,  p.  101-102,  décembre  1913,  p.  364-371,  et  janvier  1917, 
p.  23-28. 
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ment  et  que  les  citoyens  tranquilles  se  terrent  chez  eux,  faire  signer  à  quel- 
ques partisans,  les  uns  déterminés,  les  autres  naïfs,  un  acte,  en  style  emphati- 
que, déclarant  la  patrie  ou  tel  parti  en  péril  et  attribuant  tous  les  pouvoirs  au 
caudillo  désigné  ;  nommer  des  ministres  qui  appellent  eux-mêmes  des  créatu- 
res à  tous  les  emplois  publics,  déclarer  noblement  par  décret  que  toutes  les 
lois  existantes  restent  en  vigueur  et  que  l'ordre  ne  sera  pas  troublé,  préparer 
enfin  la  victoire  en  organisant  des  batallones,  escuadrones,  columnas  ou 
escoltas  et  enrôlant  de  force  de  pauvres  diables  de  peones,  cojidos  a  la 
soga({^,  telle  est  la  marche  classique  à  suivre. 

Le  4  janvier,  sans  perdre  un  instant,  le  viejo  luchador  débarquait  à  Guaya- 
quil  et  lançait  au  peuple  l'inévitable  proclamation,  en  se  présentant  comme 
médiateur,  uniquement  venu  pour  calmer  et  séparer  les  futurs  belligérants. 
Une  lettre  de  lui,  saisie  et  publiée  depuis,  montre  bien  quel  double  jeu,  dan- 
gereux et  peu  honorable,  il  jouait  ainsi,  violant  du  reste  formellement  la 
parole  donnée  au  corps  diplomatique  de  Quito,  en  septembre  précédent,  de 
rester  au  moins  une  année  éloigné  de  l'Equateur.  Son  neveu  Flavio,  arrivé 
d'Esmeraldas  presque  aussitôt,  était  nommé  par  Montero  director  gênerai  de 
la  guerra  (11  janvier). 

L^s  auteurs  de  la  révolution  s'abusaient  étrangement  en  escomptant,  comme 
en  1936.  la  popularité  du  nom  d'Alfaro,  en  espérant  la  désertion  en  masse 
des  troupes  constitutionnelles  et  l'approbation  générale  du  coup  de  force  du 
28  décembre.  Au  contraire  la  Sierra  se  rangea  tout  entière  du  côté  du  Gouver- 
nement légal  de  Quito,  tandis  qu'à  Guayaquil  et  sur  le  littoral  le  pouvoir  issu 
de  la  révolution  restait  détesté  de  la  partie  sage  des  populations.  Un  mouve- 
ment de  réprobation  de  plus  en  plus  unanime  se  dessinait  contre  lui.  Deux 
hommes  énergiques,  les  généraux  Plaza  et  Andrade  mettaient  leur  épée  au  ser- 
vice de  la  Constitution.  On  se  trouvait  en  pleine  saison  des  pluies,  rendant  la 
plupart  des  chemins  qui  relient  la  Sierra  au  littoral  peu  praticables.  Il  était 
évident  que  la  lutte  devait  se  circonscrire  autour  de  l'unique  voie  ferrée 
reliant  la  capitale  au  port  principal  de  la  République.  Dès  le  5  janvier,  une  armée 
constitutionnelle  de  4.G00  à  5.000  hommes  était  concentrée  au  débouché  de 
cette  voie  sur  la  Cordillère,  en  avant  de  Riobamba,  prête  à  arrêter  l'ennemi, 
avec  Plaza  pour  général  en  chef,  Andrade  pour  chef  d'état-major,  secondé, 
comme  sous-chef,  par  le  colonel  chilien  Cabrera,  au  service  de  l'Equateur. 

C'est  autour  du  village  de  Huigra,  au  croisement  de  la  voie  ferrée  et  du 
chemin  venant  de  Cuenca,  que  s'est  livré,  le  H  janvier,  un  premier  combat 
acharné.  Le  commandant  de  lavant-garde  révolutionnaire,  colonel  Relisario 

(I)  Attrapés  à  la  cordo,  au   lasso. 
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Torres,  complètement  battu  par  Andrade,  y  a  été  fait  prisonnier.  Homme 
intelligent,  ayant  fourni  une  carrière  de  journaliste  estimée,  ancien  interven- 
tor  fiscal  del  ferrocarril  del  Sur,  digne, en  un  mot,  d'un  meilleur  sort,  il  allait 
être  amené  à  Quito  pour  être  enfermé  au  Panéptico  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune et  mortellement  blessé,  à  deux  pas  de  la  prison,  par  une  balle  tirée 
d'une  multitude  ivre  de  fureur  contre  les  prisonniers,  triste  prélude  d'une 
série  sanglante  (20  janvier). 

Bousculés  encore  à  Naranjito  le  46  par  Plaza,  les  révolutionnaires,  au  nom- 
bre de  3.000  environ,  concentrés  à  Yaguachi,  à  26  kilomètres  de  Guayaquil, 
pour  y  défendre  le  pont  du  chemin  de  fer,  leur  dernière  espérance,  étaient 
mis,  le  18,  en  complète  déroute,  par  les  5.000  constitutionnels,  après  cinq 
heures  d'un  combat  furieux  dans  lequel,  dit-on,  le  nombre  des  tués  ou  blessés 
a  atteint  le  quart  des  effectifs  engagés,  soit  près  de  2.000  hommes.  Flavio  Al- 
faro,  blessé,  était  remplacé  le  soir  même  comme  director  de  la  guerra  parle 
vieil  Alfaro,  qui  se  faisait  encore  des  illusions  sur  le  prestige  de  son  propre 
nom.  Les  consuls  d'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  accompagnés  de  quelques 
notables,  ayant  offert  leur  médiation  pour  épargner  à  la  ville  les  horreurs  d'une 
prise  de  vive  force,  le  général  Plaza  crut  pouvoir  consentir  à  une  capitulation 
honorable  pour  les  vaincus,  auxquels  d'amples  garanties  étaient  accordées.  Il 
ne  devait  pas  avoir  le  pouvoir  de  la  respecter  :  le  Gouvernement  de  Quito  refu- 
sait de  la  ratifier  et,  le  22,  la  population  de  Guayaquil,  après  quelques  heures 
d'escarmouches  dans  les  rues,  unanimement  soulevée  contre  le  pouvoir  ago- 
nisant de  Montero,  le  jetait  complètement  à  bas  et  livrait  la  place,  accueillant 
le  soir  même  Plaza  et  Andrade  en  triomphateurs.  Le  lendemain  matin,  tous  les 
chefs  du  mouvement  étaient  déjà  arrêtés,  rejoints  un  jour  plus  tard  par  le 
général  Medardo  Alfaro,  cueilli  sur  un  paquebot  anglais,  malgré  les  protesta- 
tions du  consul  britannique,  au  moment  même  où,  venu  de  Panama,  il  s'ima- 
ginait débarquer  en  terre  amie. 

Les  événements  qui  suivirent  sont  ceux  que  notre  presse  quotidienne  a  briè- 
vement annoncés.  L'exaspération  croissante  de  la  population  contre  les  auteurs 
de  la  guerre  civile,  dès  que  les  listes  des  nombreux  morts  tombés  à  Huigra, 
Naranjito  et  Yaguachi  sont  publiées,  impose  aux  vainqueurs  le  jugement 
immédiat  de  Montero.  Le  conseil  de  guerre  délibère  le  25,  un  jeudi,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  dans  la  salle  même  de  la  Gobernaciôn  où  quelques  jours  auparavant 
lejefe  supremo  signait  ses  décrets,  sous  la  pression  d'une  populace  de  plus  de 
cinq  mille  personnes,  qui  assiègent  la  salle,  rendues  plus  furieuses  encore  par 
la  nouvelle  d'une  terrible  explosion  au  quartier  d'artillerie,  cause  d'une  tren- 
taine de  victimes.  La  peine  de  mort  étant  légalement  abolie,  Montero  n'est  con- 
damné qu'à  la  dégradation  et  à  seize  années  de  réclusion  extraordinaire.  A  la 
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lecture  du  verdict,  la  salle  du  conseil  estenvahie,  le  malheureux  abattu  à  coups 
de  revolver  et  des  scènes  indescriptibles  se  succèdent  autour  du  cadavre,  traîné 
et  brûlé  sur  la  place  San  Francisco. 

Aussitôt,  vers  2  heures  du  matin,  craignant  pour  la  vie  des  six  autres  déte- 
nus, les  trois  généraux  Eloy,  Flavio  et  Medardo  Alfaro,  les  généraux  Manuel 
Serrano  et  Ulpiano  Paez,  le  colonel  Luciano  Coral,  directeur  du  journal  alfa- 
riste  El  Tiempo,  on  les  fait  partir  pour  Quito  par  train  spécial,  accompagnés 
du  bataillon  Maranon,  sous  les  ordres  du  colonel  Sierra.  Bientôt  les  nouvelles 
reçues  de  la  capitale  montrent  que  c'est  les  conduire  à  une  mort  certaine. 
Ordres  et  contre-ordres  télégraphiques  se  succèdent.  Le  gouvernement  de  M.  Car- 
los Freile  Z.  insiste  pour  l'envoi  à  Quito  des  prisonniers.  Plaza  tâche  de  les 
sauver  en  suppliantle  vénérable  archevêque  de  Quito,  Mgr  Gonzalez  Suarez,  de 
prêcher  le  calme  à  la  population.  Le  voyage  dure  deux  jours  et  deux  nuits  de 
mortelles  angoisses,  pendant  lesquels  des  cris  de  mort  accueillent  le  train  à 
toutes  les  stations,  le  colonel  Sierra  tremblant  à  chaque  instant  que  les  cinq 
généraux  et  le  colonel  Coral  ne  lui  soient  enlevés.  Malechance  due  aune  panne 
du  train,  incurie  des  autorités,  orgueil  d'Eloy  Alfaro  se  refusant  à  croire  à 
l'imminence  du  péril  et  ne  voulant  point  se  cacher,  toutes  les  explications  pos- 
sibles ont  été  données  du  sinistre  épilogue  de  ces  lamentables  événements. 
Bref,  le  train  arrive  en  pleinjour  à  Quito,  le  matin  du  dimanche  25  janvier,  au 
milieu  d'un  déploiement  de  forces  bien  fait  pour  donner  l'éveil  aux  passions 
populaires  A  peine  les  portes  du  Panôptico  se  sont-elles  refermées  sur  les 
vaincus,  vers  midi,  que  les  troupes  sont  débordées,  les  portes  enfoncées,  la 
prison  envahie  et  que  se  renouvellent  au  sextuple,  depuis  le  Panôptico  jusqu'à 
la  pelouse  de  El  Egido,  les  horreurs  de  Guayaquil.  - .  Enfin,  dans  la  nuit,  les  restes 
mortels  des  six  prisonniers  sont  recueillis  par  des  mains  charitables. 

Tout  en  déplorant  les  atrocités  commises  par  la  populace  féroce  de  Guayaquil 
et  de  Quito,  on  pouvait  espérer  que  l'incorrigible  famille  Alfaro  étant  désormais 
réduite  à  l'impuissance  par  la  suppression  violente  de  ses  principaux  membres 
et  de  ses  plus  fermes  soutiens,  le  pays  avait  quelque  chance  de  recouvrer  un  calme 
relatif.  Aussitôt  la  tranquillité  à  peu  près  rétablie,  les  élections  présidentielles, 
reportées  aux  28,  2:>,  30,  31  mars,  sont  devenues  sa  principale  préoccupation. 
La  candidature  Plaza  semblait  avoir  pour  elle  la  majorité  des  libéraux 
modéré» et  honnêtes;  le  prestige  du  général  s'était  encore  accru  par  ses  victoires 
et  sa  conduite  chevaleresque  vis-à-vis  des  vaincus.  Disposant  de  l'armée,  dont 
il  était  resté  généralissime,  il  exerçait  dans  tous  les  actes  du  Gouvernement 
une  action  prépondérante.  Mais  la  légalité  de  son  élection  possible  était  con- 
testée d'avance  par  ses  adversaires  :  selon  la  Constitution,  en  effet,  un  ancien 
président  ne  peut  être  réélu  que  si  deux  magistratures  présidentielles  se   sont 
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écoulées  depuis  qu'il  a  quitté  le  pouvoir.  Faut-il  entendre  par  deux  magistra- 
tures les  huit  années  que  celles-ci  doivent  légalement  durer  ou  au  contraire,  dans 
les  périodes  troublées,  suffit-il  que  deux  présidents  aient  été  en  exercice  pendant 
l'intervalle  ?  Tel  est  le  problème  juridique,  résolu  par  chacun  suivant  sa  con- 
science... ou  ses  préférences  personnelles. 

A  côté  de  la  candidature  Plaza,  a  surgi,  au  milieu  de  février  1912,  celle  du 
ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  Carlos  Tobar,  un  homme  honorant  le  pays, 
ayant  rempli  d'importantes  fonctions  diplomatiques  à  l'étranger,  ainsi  que 
celles  de  doyen  de  l'Université  de  Quito.  Les  conservateurs  lui  étaient  favorables. 
Ils  se  remuaient  beaucoup^  et  une  certaine  presse  (1)  faisait  même  remonter 
à  ce  parti  la  responsabilité  des  massacres  de  Quito  qui  auraient  été  le  fait  de 
catholiques  ardents,  fanatisés  aux  cris  de  :  Viva  la  religion,  mueran  los 
M  atones  ! 

Un  troisième  personnage  en  vue  aurait  eu  aussi  de  sérieuses  chances  de  par- 
venir à  la  présidence  :  le  général  Andrade,  soldat  habile  et  courageux  qui 
venait  de  faire  ses  preuves  à  Huigra  et  Yaguachi,  ayant  voyagé  autrefois  en 
France  et  parlant  couramment  notre  langue,  esprit  fin  et  cultivé,  sachant 
ménager  tous  les  partis,  ayant  eu  l'habileté  de  rester  longtemps,  comme  minis- 
tre plénipotentiaire  à  Bogota,  étranger  aux  luttes  politiques  de  sa  patrie,  en  se 
réservant  d'entrer  en  scène  plus   tard  au  moment  voulu. 

Un  tragique  événement  ne  tarda  pas  à  délivrer  de  ses  deux  compétiteurs  à 
la  fois  le  général  Plaza,  dont  la  rivalité  avec  le  général  Andrade  s'affirmait  de 
plus  en  plus  nettement.  Le  5  mars,  le  feu  aux  poudres  fut  mis  par  une  réu- 
nion orageuse,  au  cours  de  laquelle  de  violentes  discussions,  au  sujet  des  muta- 
tions à  faire  dans  le  haut  personnel  des  corps  de  la  garnison  de  Quito,  éclatèrent, 
entre  le  général  Plaza  et  le  ministre  de  la  Guerre,  général  Navarro,  d'une  part, 
le  président  du  Sénat,  chargé  du  pouvoir  exécutif,  M.  Carlos  Freile  Zaldum- 
bide,  les  ministres  de  l'Intérieur  et  des  Affaires  étrangères,  MM.  Octavio  Diaz 
et  Carlos  Tobar,  enfin  le  général  Andrade,  de  l'autre.  La  nuit  suivante,  pendant 
que  ces  derniers  et  leurs  partisans  se  concentraient  au  quartier  de  la  police,  la 
garnison  et  une  partie  du  peuple  se  soulevaient  aux  cris  de  :  Viva  Plaza!  Dans 
l'échauffourée  ainsi  suscitée,  une  balle  tirée  d'on  ne  sait  où  frappait  à  mort  le 
général  Andrade,  et  les  Pla zistas  restaient  sans  peine  maîtres  de  la  cité.  Aus- 
sitôt. M.  Carlos  Freile  Zaldumbide,  démissionnaire  forcé,  abandonnait  le  pou- 
voir exécutif  au  président  de  la  Chambre  des  députés,  M.  Francisco  Andrade 
Marin  ;  quatre  jours  plus  tard,  M.  Carlos  Tobar  devait  renoncer  publiquement 
à  toute  candidature  à  la  présidence  et,  le  2i  mars,  l'ancien  président  du  Sénat 

(1)  Voir  la  longue  'ettra  i  uvrt    de  M   Manu  A  J.  Calle,  à  M.  Alejan  ïro  Ponce  Elizalde  dans  El  Grito 
del  Pueblo  Ecuatoriano  de  Guavaquil  du  22  février  1912. 
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et  l'ancien  ministre  des  Affaires  étrangères  prenaient,  àGuayaquil,  le  paquebot 
les  emmenant  en  exil. 

Depuis  cette  solution  inattendue  du  problème  électoral,  tandis  que  le  général 
Plaza  est  considéré  par  ses  partisans  comme  ayant  sauvé  la  patrie  du  péril  con- 
servateur, les  Alfaristas  impénitents  et  les  cléricaux  irréductibles,  dans  une 
violente  campagne  de  presse,  n'ont  pas  cessé  de  lui  rappeler  la  maxime  :  Isfecit 
cui  prodest  !  Toujours  est-il  que,  rien  ne  s'opposant  plus  à  son  élection,  le  vote 
unanime  des  quatre  derniers  jours  de  mars  1912  n'a  été  qu'une  formalité. 
Jamais  le  scrutin  populaire  n'a  été  entouré  de  plus  de  garanties,  disent  les  Pla- 
zistas.  Comedia,  farsa  électoral,  assurent  les  organes  de  l'opposition.  Quoi 
qu'il  en  soit,  entré  officiellement  en  fonctions  le  31  août  suivant,  le  général 
Plaza  est  depuis  lors  le  maître  du  pays,  exerçant  cette  véritable  dictature  que 
la  Constitution  et  les  mœurs  politiques  en  cours  confèrent,  dans  bien  des  Répu- 
bliques du  Sud-Amérique,  au  chef  de  l'État  qui  sait  imposer  sa  personnalité. 
On  ne  saurait  s'empêcher  de  remarquer  que,  pour  consolider  son  pouvoir,  il  a 
dû  presque  aussitôt  avoir  recours  aux  procédés  si  en  faveur  pendant  les  prési- 
dences de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  :  délégations  de  facultés  extraor- 
dinaires aux  gouverneurs  de  province  (1),  arrestations,  expulsions  du  territoire, 
résidences  forcées  confina  mie  ntos)  ;  mais  qui  voudrait  le  lui  reprocher?  L'his- 
toire de  l'Equateur  n'enseigne-t-elle  pas  que  tout  pouvoir  trop  débonnaire  est 
irrémédiablement  condamné  à  la  chute  dans  cette  République  où  l'opposition  a 
parfois  représenté,  bien  plus  qu'une  doctrine  politique,  une  coalition  d'appétits 
déçus  et  d'ambitions  personnelles,  et  où  les  moyens  que  celle-ci  emploie  sortent 
alors  tout  autant  de  la  légalité  que  ceux  dont  le  Gouvernement  sait  user  pour  se 
défendre  ! 

Nous  limiterons  à  l'arrivée  au  pouvoir  du  général  Plaza  notre  récit  des  évé- 
nements; les  faits  plus  récents  relèvent  encore  seulement  de  la  chronique  et 
non  de  l'histoire.  Mais  cette  étude  serait  incomplète  si  nous  ne  la  terminions  en 
présentant  un  aperçu  des  principales  questions  qui  allaient  solliciter  impérieu- 
sement l'attention  du  nouveau  Gouvernement  et  de  leur  état  vers  le  milieu  de 
l'année  1912,  au  moment  de  l'entrée  en  fonctions  du  président  élu. 

Capitaine  G.  Perrier. 

Ancien  membre  de  la  mission  française  en  Equateur. 
(A  suivre.) 

(i)  Par  exemple,  le  19  mars,  au  Gouverneur  du  Cuayas. 
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Les  forces  idéalistes  aux  États-Unis. 


II.  —  L'idéalisme  démocratique. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  se  dresse,  à  l'entrée  du  port  de  New-York,  une  colossale 
liberté  rayonnant  sur  le  monde.  L'énorme  monument  est  l'expression  d'une  foi  aussi 
profonde  que  celle  attestée  chez  nous  par  les  cathédrales.  William  Penn  déjà  était 
arrivé  en  Amérique  avec  l'ambition  d'organiser  une  société  qui  montrât  les  hommes 
«  aussi  libres  et  aussi  heureux  qu'ils  peuvent  être  »  ;  et  il  invita  ses  colons  à  prendre 
eux-mêmes  le  soin  d'établir  leurs  lois. 

Sans  doute,  les  émigrants  ont  le  plus  souvent  vu  depuis,  dans  l'Amérique  de  leurs 
rêves,  un  pays  de  cocagne  et  regorgeant  d'or  ;  mais  tous  la  considéraient  en  même 
temps  comme  une  terre  de  liberté,  où  les  hommes  se  gouvernent  eux-mêmes.  Et 
cette  croyance  que  la  liberté  des  citoyens  et  la  souveraineté  du  peuple  doivent  finale- 
ment engendrer  le  bien-être  social  et  le  royaume  de  Dieu  en  ce  monde  forme  un 
puissant  courant  d'idéalisme  qui  n'a  jamais  cessé  de  vivifier  les  États-Unis. 

La  différence  essentielle  qui  distingue  de  la  nôtre  la  République  américaine,  c'est 
que  la  nation  s'est  formée  là-bas  par  la  libre  réunion  de  groupements  libres  et  souve- 
rains (Our  ivhole  System,  disent- ils,  is  an  expansion  of  local  self-government)  ;  tandis 
que,  chez  nous,  la  tradition  d'un  pouvoir  centra!,  fortement  institué  d'abord,  puis 
progressant  surtout  par  voie  de  conquête  et  imposant,  par  la  force,  son  autorité  aux 
voisins  plus  faibles,  se  perpétue  à  travers  tous  les  régimes.  Quinze  siècles  de  stabilité 
monarchique  avaient  fait  de  nous  des  citoyens  si  paresseux  que  cinquante  années  de 
République  n'ont  pu  nous  donner  encore  à  tous  les  vertus  d'une  véritable  démocratie. 
Cette  idée  que  nous  nous  gouvernons  nous-mêmes  n'a  pu  encore  entrer  que  dans  un 
petit  nombre  de  tètes  bien  faites.  La  masse  est  d'avance  résignée  à  se  laisser  docile- 
ment gouverner,  comme  jadis,  avec  l'espoir  plus  ou  moins  avoué  d'obtenir  les 
faveurs  —  c'est-à-dire  l'injustice  en  sa  faveur  —  de  ceux  dont  elle  accepte  le  joug; 
et  tous  les  partis,  une  fois  au  pouvoir,  sont  entraînés,  par  la  force  des  habitudes 
séculaires,  vers  une  sorte  d'autocratie  oligarchique  aussi  immorale  que  la  tyrannie 
d'un  seul.  Or,  dans  une  démocratie  vivante,  chacun  doit  revendiquer  sa  part  de 
responsabilités  :  en  dehors  de  sa  tâche  journalière,  d'une  utilité  immédiate,  mais 
restreinte,  et  qui,  dans  la  machine  sociale  tend  à  faire  de  lui  un  rouage  passif,  le 
véritable  citoyen  garde  l'ambition  de  participer  à  la  force  intelligente  qui  la  dirige. 
Et  voter  ne  suffit  pas  :  une  démocratie  où  la  masse  des  citoyens  croit  avoir  accompli 
tout  son  devoir  en  déposant  une  ou  même  deux  fois  par  an  un  bulletin  de  vote  est 
une  démocratie  morte.  Pour  vivre  il  lui  faut  un  souci  général  et  constant  du  bien-être 
public,  une  volonté  habituelle  de  se  rendre  service  les  uns  aux  autres,  un  sentiment 

(1)  V.  France-Amérique,  numéro  de  janvier  1917,  p.  31-40. 
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actif  et  profond  de  solidarité.  Il  lui  faut  un  enthousiasme,  une  chaleur  d'optimisme 
et  de  foi  :  en  un  mot  une  âme  nationale. 

On  peut  prendre  comme  typique  la  conception  qu'un  penseur  américain,  M.  J.-J. 
Chapman,  se  fait  de  la  démocratie  :  «  On  pense,  dit-il,  que  le  mérite  particulier  de  la 
démocratie  consiste  en  ce  qu'elle  donne  à  chaque  homme  l'occasion  de  poursuivre  ses 
propres  tins.  C  est  le  contraire  qui  est  vrai.  Son  mérite  consiste  à  obliger  chaque 
homme  à  admettre  qu'il  devra  servir  ses  semblables...  et  penser  à  l'Etat  avant  de 
penser  à  lui-même.  La  démocratie  suppose  la  perfection  dans  la  nature  humaine.  » 
Ainsi  compris,  l'idéal  démocratique  devient  une  sorte  d'Évangile,  qui  fait  reposer 
essentiellement  l'avenir  de  la  nation  sur  la  bonne  volonté  individuelle.  Il  n'y  a  plus 
de  sujets  dont  Tunique  devoir  social  est  de  rester  dans  les  limites  de  la  loi  ;  mais  des 
citoyens  et  des  groupes  de  citoyens  dont  les  devoirs  sont  illimités,  car  ils  travaillent 
en  commun  au  progrès  indéfiui  de  la  chose  publique.  Les  Américains  ont  même  long- 
temps tenu  en  suspicion  l'autorité  nationale,  et  leur  organisation  politique  témoigne 
d'une  crainte  constante  des  possibilités  de  tyrannie  ;  par  tous  les  moyens  ils  se  sont 
prémunis  contre  les  dangers  d'un  pouvoir  central  trop  puissant,  et  pour  empêcher, 
par  exemple,  que  les  fonctionnaires  ne  deviennent  un  corps  d'agents  dociles  au  ser- 
vice du  gouvernement,  ils  les  font  presque  tous  élire  par  leur  propres  administrés. 
Dans  leur  esprit,  en  effet,  le  mieux-être  national  est  moins  préparé  par  l'Etat,  dont 
l'influence  est  un  peu  dispersée  et  affaiblie  par  l'immensité  même  de  son  champ, 
que  par  l'ensemble  des  œuvres  privées  d'intérêt  général.  A  la  conception  anti-démo- 
cratique del'Etat-Roi,  qui,  une  fois  établi,  assume  tout  le  devoir  social,  ils  préfèrent 
la  forme  plus  souple  d'associations  indépendantes,  encouragées,  surveillées,  mais 
non  réglementées  et  asservies,  par  le  gouvernement.  Ils  n'ont  pas  notre  défiance 
atavique  de  la  libre  initiative.  D'instinct  ils  font  crédit  à  ceux  qui  prétendent  vouloir 
faire  le  bien  :  puis  ils  jugent  l'arbre  à  ses  fruits. 

Ils  ont  réussi  à  grouper,  en  ligues  d'utilité  sociale,  non  seulement  les  femmes 
—  il  existe  sept  cents  vastes  associations  féminines  pour  l'embellissement  des  cités, 
et  ce  sont  d'immeuses  parcs,  des  forêts  entières  que  ces  sociétés  ont  achetés  pour  en 
faire  don  à  leurs  concitoyens  —  mais  les  enfants  eux-mêmes.  Une  centaine  de  ligues 
d'enfants  donnent  l'exemple  du  dévouement  civique.  Des  processions  de  quarante 
mille  enfants  défilent  dans  les  rues,  réclamant  des  mesures  de  propreté  ou  de  beauté. 
A  l'école,  ils  jurent  —  et  on  leur  apprend  de  bonne  heure  ce  que  doit  valoir  un  ser- 
ment—  de  ne  détruire  ni  un  arbre,  ni  un  massif,  ni  un  oiseau.  On  développe  chez 
eux  le  sentiment  d'un  devoir  quotidien  à  remplir  envers  leurs  compatriotes.  Cette 
volonté  d'être  utile,  on  la  rencontre  partout  dans  la  jeunesse  américaine.  Bien 
entendu,  cela  ne  va  pas  sans  un  orgueil  qui  ne  laisse  pas  d'être  parfois  ridicule. 
L'Américain  a  la  généreuse  folie  du  superlatif.  Tous  les  jeunes  gens,  là-bas,  avant 
ces  chocs  de  la  vie  qui  émiettent  bien  des  fiertés  et  auxquels  les  plus  durs,  seuls, 
résistent  jusqu'au  bout,  se  sont  dit,  à  l'âge  où,  dans  l'enthousiasme,  les  caractères  se 
forment  :  «  Les  Etats-Unis  sont  la  première  nation  du  monde  ;  l'État  où  je  suis  né  en 
est  la  perle,  et  dans  ma  ville,  belle  entre  toutes,  je  veux  être  le  meilleur  citoyen.  » 

Et  c'est  peut-être  là  ce  qui  explique  l'insuccès  relatif  du  socialisme.  Tandis  qu'en 
Allemagne,  pays  de  gouvernement  autoritaire,  le  socialisme  groupe  les  démocrates  de 
presque  toutes  les  nuances  ;  en  Amérique,  pays  de  liberté,  les  socialistes  n'ont  pas 
le  monopole  du  dévouement  public  et  ils  ne  sont  qu'une  minorité  noyée  dans  les 
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millions  d'esprits  comme  eux  démocratiques,  mais  plus  tolérants.  Ils  apportent  une 
sorte  de  dogme  dont  on  se  défie.  Leurs  revendications  contiennent  un  principe  de 
haine,  qu'on  estime  prudent  de  ne  pas  encourager.  Les  Américains  ne  cherchent  pas 
la  division,  mais  l'union  toujours  plus  large  des  libres  bonnes  volontés  ;  et  leur 
esprit  pratique  les  porte  à  utiliser  plutôt  qu'à  détruire  les  forces  religieuses  et  même 
les  forces  capitalistes.  Certes,  les  trade-unions  sont  florissantes  et  leur  puissance 
s'exerce  parfois  avec  une  rigueur  qui  va  jusqu'à  la  cruauté.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
méprendre  sur  leur  sens.  Ce  sont  avant  tout  des  associations  défensives,  des  sortes 
de  «  trusts  »  groupant  les  ouvriers  d'un  même  métier  en  un  robuste  faisceau  que  les 
patrons  réussissent  rarement  à  briser.  Maison  ne  peut  pas  dire  quelles  expriment 
un  idéal  national. 

On  aurait  tort  de  se  représenter  l'Américain,  en  général,  comme  un  égoïste  étroit 
dont  toute  l'ambition  se  borne  à  accumuler  les  dollars.  Il  a  bien  toutes  les  vertus  de 
l'égoïste  :  il  a  fait  de  lui-même  une  merveilleuse  machine  ;  il  a  développé  méthodi- 
quement ses  forces  physiques  et  ses  facultés  morales;  il  acquiert  progressivement 
toute  la  fortune  que  peuvent  lui  donner  son  travail  opiniâtre,  sa  rigoureuse  honnê- 
teté, son  génie  de  la  spéculation,  et  la  chance  saisie  au  vol.  Mais  son  rêve  l'emporte 
plus  loin.  Dans  la  mesure  où  il  a  réussi,  il  essaye  de  se  rendre  utile  à  la  communauté 
à  laquelle  il  appartient.  11  a  lutté  pour  sa  vie,  puis  pour  sa  fortune  :  il  met  main- 
tenant sa  vie  et  sa  fortune  au  service  de  son  pays.  Et  plus  il  est  fort,  et  plus  il  est 
riche,  plus  il  se  dépense,  plus  il  dépense.  M.  d'Estournelles  de  Constant  a  rencontré 
un  grand  nombre  de  ces  hommes  opulents  et  déyoués  :  naguère  négociants, 
banquiers,  médecins,  présidents  d'université,  ils  couronnent  leur  vie  par  un  inlas- 
sable apostolat.  Le  millionnaire  devient  presque  toujours  un  bienfaiteur  public. 
«  Les  millionnaires,  écrit  M.  Paul  Bourget  (1),  nourrissent  une  sorte  d'amour  très 
particulier  pour  la  ville  où  ils  se  sont  établis,  qu'ils  ont  vu  grandir,  quelquefois 
naître,  et  à  laquelle  ils  veulent  assurer  toutes  les  supériorités.  Un  musée  en  est  une, 
et  ils  la  lui  donnent,  dans  leur  maison.  Presque  toujours  le  testament  de  ces  grands 
hommes  d'affaires  contient  quelque  clause  qui  atteste  combien  est  profonde,  com- 
bien générale  cette  idée  que  les  millions  entraînent  avec  eux  un  devoir  civique.  Us 
versent  des  500.000  dollars  en  subventions  à  la  Bibliothèque,  à  l'Université,  au 
Musée  de  leur  ville.  Quand  l'un  d'eux  meurt  sans  avoir  pris  des  dispositions  de  cette 
sorte,  un  blâme  universel  tombe  sur  sa  mémoire.  »  Les  journaux  ne  manquent 
jamais  de  publier  ces  testaments.  Dès  qu'un  millionnaire  meurt,  la  curiosité 
s'aiguise  :  comment  ce  roi  a-t-il  disposé  de  sa  fortune?  Il  y  a  une  véritable  émula- 
tion chez  la  plupart  de  ces  riches  qui  les  fait  chercher,  en  mourant,  à  prouver  la 
finesse  de  leur  psychologie  en  même  temps  que  la  générosité  de  leur  cœur,  et  à  faire 
de  leurs  munificences  les  encouragements  au  bien  les  plus  opportuns  et  les  plus 
ingénieux. 

Ce  sont  parfois  des  prodigalités  qui  nous  étonneraient,  si  nous  ne  comprenions  à 
quel  point  l'acquisition  de  la  richesse  est  là-bas  une  sorte  de  jeu  passionné,  dont  les 
gains  fabuleux  poussent  à  une  griserie  de  générosité.  Tel,  ce  testament  publié 
l'année  dernière,  par  lequel  un  père  de  famille,  laissant  à  sa  veuve  et  à  ses  cinq 
enfants  des  revenus  suffisants,  sans  doute,  mais  en  somme  modiques,  si  on  les  com- 


(1)  Outremer.  Tome  premier,  pp.  204-205. 
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par  ■  à  son  immense  fortune  lègue  plusieurs  millions  de  dollars  aux  œuvres  qui  lin. 
téressai<nt.  Un  musée  reçoit  cinq  cent  mille  dollars;  une  société  de  musique,  la  même 
somme  ;  cinquante  mille  dollars  sont  affectés  à  la  construction  d  une  fontaine  dans 
le  Central  Park  ;  vingt-cinq  mille  à  l'érection  d'une  statue  à  Thomas  Jefi'erson.  Le 
collège  où  lune  de  ses  filles  fut  élevée  reçoit  à  lui  seul  un  million  de  dollars  ;  et 
té  Columbia  est  gratifiée  de  plus  de  deux  millions. 

Un  autre  trait  du  testament,  sans  parler  d'intelligentes  bontés  pour  tous  ceux  qui 
entouraient  ce  généreux  Crésus,  c'est  que  deux  de  ses  fils  ne  pourront  pas  toucher 
leur  part  d'héritage  avant  leur  trentième  année;  jusque-là,  ils  ne  recevront  qu'une 
inimité  On  peut  ainsi  juger  avec  quel  soin  minutieux  ces  hommes  prudents  règlent 
l'emploi  de  leur  fortune  et  s'efforcent  de  lui  faire  produire,  même  après  leur  mort, 
le  maximum  de  bienfaits.  Et  enfin,  il  faut  ajouter  que  ce  testament,  qui  parait  mon- 
trer un  homme  américain  jusqu'aux  moelles,  est  en  vérité  celui  d'un  Juif  hongrois, 
M.  Joseph  Pulitzer,qui  avait  près  de  vingt  ans  quand  un  bateau  d'immigrants  l'amena, 
pauvre,  à  New  York.  Rien  ne  saurait  mieux  prouver  la  vitalité  de  l'âme  nationale 
aux  États-Unis.  Quel  autre  pays  aurait  ce  pouvoir  presque  surnaturel  de  transformer 
des  étrangers  d'hier  en  des  citoyens  aussi  dévoués  au  bien  public  ? 

Au  fond,  diront  les  psychologues,  ces  bienfaiteurs  sont  des  égoïstes  et  des  orgueil- 
leux, des  mégalomanes;  ce  qu'ils  achètent  par  leurs  largesses,  c'est  de  la  considéra- 
tion, de  l'honneur, -de  la  gloire,  selon  le  prix  qu'ils  y  mettent;  et  ils  achètent  en 
même  temps  par  leur  désintéressement  illusoire  l'amour  intéressé  de  leurs  conci- 
toyens. Et  qu'importe?  répondent  les  esprits  pragmatiques  :  égoïsme,  soit,  mais 
qu  >1  égoïsme  fécond  !  Quel  nécessaire  orgueil  !  Les  millionnaires  deviennent,  en  effet, 
les  véritables  héros  de  l'épopée  moderne,  les  exemples  vivants  auxquels  les  jeunes 
générations  s'efforcent  de  ressembler.  Les  Carnegie  et  les  Roosevelt  ne  se  lassent  pas 
de  répéter  :  «  Faites  comme  moi;  soyez  chastes  et  courageux;  soyez  bons  chrétiens, 
bons  fils,  bons  époux,  bons  pères,  ouvriers  exacts  et  appliqués,  puis  patrons  éner- 
giques et  justes;  soyez  fidèles  à  la  parole  donnée;  veillez  à  la  chance  qui  passe; 
trouvez  la  cause  de  votre  insuccès.  Et  n'ayez  peur  de  rien.  Soyez  ambitieux;  et  sur- 
tout soyez  à  la  hauteur  de  votre  ambition.  Le  succès  vient  toujours  à  qui  le  mérite.  » 

On  ne  saurait  affirmer  plus  hautement  que  par  de  telles  paroles  l'égalité  de  tous  les 
citoyens.  La  foi  civique  des  Américains  consiste  précisément  à  croire  que,  dans  leur 
pays,  on  finrt  toujours  par  être  ce  qu'on  vaut.  Il  y  a  bien  chez  eux  des  riches  et  des 
pauvres,  mais  entre  eux  ne  se  dresse  aucune  barrière  infranchissable.  Les  derniers, 
s'ils  ont  du  talent  et  du  courage,  pourront  être  les  premiers  demain.  Aussi  n'y  a-t-il 
pas  d  oisifs  parmi  eux.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  s'amusent —  et  plus  follement  parfois 
que  nos  «  fèards  »  —  mais  c'est  pour  se  détendre  les  nerfs  et  pouvoir  ensuite  tra- 
vailler de  plus  belle. 

On  ignore  là-bas  notre  petit  rentier,  qui  s'imagine  être  honorable  parce  qu'il  a, 
sans  effort,  touché  ses  maigres  rentes  et  qu'il  les  a  parcimonieusement  dépensées. 
Alors  que  chez  nous  on  a  la  raillerie  si  facile  pour  quiconque  essaye  de  se  dévouer  à 
une  œuvre,  chez  eux  il  n'y  a  pas  de  gloire  à  être  inutile.  Chez  eux  les  plus  riches 
sont  ceux  qui  travaillent  avec  le  plus  d'assiduité  et  d'ardeur  et  qui  cherchent  le  plus 
à  rendre  service  à  leurs  concitoyens,  à  leurs  égaux.  Les  ouvriers  sont  de  plain-pied 
avec  les  patrons,  et  il  suffit  d'avoir  assisté  à  leurs  entretiens  «  pour  mesurer  à  quelle 
profondeur  ce  pays  est  égalitaire  »    C'est  l'évêque  de  Saint-Paul  qui  parlait  ainsi  à 
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51.  Paul  Bourget.  Et  il  ajoutait  :  «  Ce  sont  des  gens  qui  ne  se  croient  pas  de  deux  races 
différentes.  » 

C'est  le  même  témoignage  qu'apporte  un  Canadien,  M.  John  B.Crozier,  dans  son 
Histoire  du  déoeloppement  intellectuel.  «  Un  sentiment  d'égalité  naturelle,  qui  a  son 
origine  et  son  point  d'appui  dans  une  large  égalité  des  conditions  matérielles  et 
sociales,  a  été  l'héritage  du  peuple  dès  les  premiers  jours...  Ce  large  sentiment 
d'égalité  naturelle  a  ses  racines  dans  l'égalité  des  avantages  matériels  offerts  à  tous,' 
l'égalité  d'éducation,  l'égalité  devant  la  loi,  l'égalité  des  chances...  ;  il  s'y  mêle  juste 
assez  d'inégalité  (d'intelligence,  de  culture  ou  de  richesse)  pour  l'adoucir  et  l'huma- 
niser ;  tandis  qu'en  même  temps  il  y  a  partout  une  gradation  si  insensible  et  des 
transitions  si  aisées  et  si  naturelles,  qu'on  ne  voit  nulle  part  où  pourrait  se  glisser 
une  distinction  de  privilège  ou  de  caste.  Or,  une  égalité  comme  celle-là,  avec  tout  ce 
qu'elle  apporte  de  droiture,  d'indépendance,  d'énergie  et  d'initiative  aux  hommes 
sortis  des  flancs  d'une  race  impériale,  est  une  richesse,  non  pour  une  nation  seule- 
ment, mais  pour  la  civilisation  elle-même  et  pour  l'humanité.  Elle  marque  nettement 
l'élévation  d'un  peuple  entier  à  un  niveau  plus  élevé,  et  ainsi  elle  fait  accomplir  à  la 
civilisation  un  pas  de  plus  vers  son  but.  » 

A  ce  tableau,  il  conviendra  tout  à  l'heure  d'ajouter  quelques  ombres.  Mais,  pour 
comprendre  à  quel  point  cette  égalité  précieuse  a  su  fondre  en  une  seule  conscience 
nationale  les  âmes  de  cent  peuples  divers,  rappelons  l'enthousiaste  admiration 
qu'éprouva  M.  d'Estournelles  de  Constant  le  soir  de  Noël  1911,  au  grand  concert 
populaire  donné  sur  une  place  publique  de  San  Francisco  : 

«  Dans  le  clair-obscur  d'une  soirée  tiède,  cent  mille  auditeurs  se  pressaient,  les 
uns  debout,  au  carrefour  de  quatre  grandes  rues,  les  autres  installés,  comme  des 
légions  d'abeilles  au  fond  des  alvéoles  d'une  ruche  fabuleuse,  ou  tout  simplement 
comme  dans  les  loges  innombrables  d'un  théâtre  à  quinze  étages,  aux  fenêtres  illu- 
minées des  «  buildings  »  et  des  «  gratte-ciel  »qui  bordent  les  rues  et  la  place.  Sur  une 
plate  forme  monumentale,  faisant  vis  à-vis  à  la  rue  du  Marché,  étaient  groupés  les 
artistes,  l'orchestre,  la  troupe  du  grand  Opéra  français  et  les  chœurs.  La  nuit  était 
magnifique,  éclairée  par  la  pleine  lune  et  par  les  étoiles  elles-mêmes  en  fête.  Le 
concert,  commencé  à  sept  heures  du  soir,  se  poursuivit  dans  un  silence  de  vénéra- 
tion :  la  majesté  de  la  nuit  respectée  par  tout  un  peuple  !  Pas  un  mot,  pas  un  cri 
pendant  les  morceaux,  mais  des  applaudissements  éclatants,  prolongés,  aussitôt  le 
morceau  fini...  Quand  Jean  Kûbelik  parut,  son  violon  à  la  main,  les  acclamations 
assourdissantes  cessèrent  comme  par  enchantement,  la  foule  obéissant,  avec  l'or- 
chestre, au  mouvement  de  son  archet.  «  Une  seule  parole;  un  petit  garçon  juché  sur 
le  sommet  de  la  fontaine  de  Lotta  cria  :  «  Jouez  encore!  »  Il  n'avait  jamais  rien 
entendu  de  pareil.  Ce  fut  pour  des  millions  de  malheureux  une  nuit  de  révélation. 

a  Et  le  plus  beau  fut  encore  la  fin  du  concert,  quand  la  foule,  suivant  l'orchestre. 
les  artistes  Jes  chœurs,  entonna  elle-même,  d'une  seule  voix,  léchant  delamultitude: 
Adeste,  fiddes,  unissant  inconsciemment,  pendant  un  instant,  dans  sa  ferveur,  tant 
de  sentiments  qu'elle  croit  distincts  et  qui  n'en  font  qu'un  :  le  respect  de  l'art  et  de 
la  nature,  la  foi  dans  l'humanité,  l'amour,  la  bonne  volonté  (1)...  » 

(A  suivre.)  Louis  Chaffurin. 

1)  Les  États-Unis  d'Amérique,  p.  230  et  231. 
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Les  métaux  précieux  du  Canada 


A.  -  L0R(1). 

V.  —  Alberta. 

Depuis  1887  on  exploite  (2)  dans  cette  province  des  alluvious  aurifères  le  long  de 
la  rivière  Saskatchewan  (dans  les  environ  d'Edmonton  . 

La  production  n'a  jamais  été  importante.  Elle  i  st  f  o  1912  de  "3  onces  d'une  valeur 
de  1.509  dollars.  La  production  maximum  fut  atteinte  en  1896  avec2.661  onces  valant 
53.000  dollars.  En  tout,  il  a  été  produit  dans  r Alberta,  de  1887  à  1912,  pour  303 
dollars  d'or,  ce  qui  représente  une  quantité  de  14.684  ornes. 

VI.  —  Manitoba. 

Des  découvertes  aurifères  qui  semblent  susciter  un  certain  intérêt  ont  été  faites 
récemment  au  Sud-Est  du  lac  Winnipeg  le  long  de  la  frontière  de  l'Ontario. 

VII.  —  Colombie  Britannique. 

On  est  généralement  d'accord  pour  admettre  que  ce  fut  la  découverte  de  l'or  dans 
les  alluvions  des  rivières  Fraser,  Thomson  et  Colombia,  de  1835  à  1857,  et  le  «  rush  » 
vers  ces  régions  qui  s'ensuivit  en  1858,  qui  attirèrent  pour  la  première  fois  l'a: 
tion  du  monde  minier  sur  la  Colombie  Britannique  (31.  Depuis  ce  moment  d'ailleurs 
les  mises  au  jour  de  gisements  aurifères  se  succédèrent  assez  rapidement.  En  48€0 
des  placers  d'une  grande  richesse  furent  trouvés  dans  le  district  du  Caribou  Wil- 
liams et  Lightning  Creeks  .  Ceux-ci  fournirent  en  1863  pour  plus  de  quatre  millions 
Je  dollars  d  or  ;  il  est  vrai  que  ce  fut  leur  production  maximum  et  que  depuis  lors 
une  baisse  annuelle  et  constante  a  amené  celle-ci  en  1912  à  n'être  plus  que  de 
238.000  dollars  (4,  et  en  1913  à  190.000  dollars  (5). 

Vers  la  même  époque  des  découvertes  semblables  furent  faites  dans  le  district  de 
Quesnel  ;  puis  en  1874  dans  le  district  de  Cassiar  et  enfin  dans  les  environs  du  lac 
Ddase,  d'Omineca,  d'Atlin,  du  Cheval  sauvage  (Wild  Horse  Creek  ,  du  Granité  Crcek 
et  de  la  rivière  Ingenica  affluent  de  la  rivière  Finlay) 

En  1912  la  production  dor  alluvionnaire  de  la  Colo-iibie  Britannique  était  éva 
à  353.503  dollars.  On  estime  que  les  placers  de  la  Colombie  Britannique  ont  produit 

(1)  V    France-Canada,  numéro  d'août  1914,  p.  20-21,  et  France-Amérique,  numéro  de  ianvicr    9.17. 
p.    29-33.  V.    également  le  graphique  de  la  production  de  l'or  au  laas  le  monde, 
France-Canada,  numéro  de  juillet  1914. 

(2)  An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada,  1912,  p.  68. 

(3)  G.  A.  Ybose.  Op.  Cit.,  pages  142  et  suivantes. 

in.  Rep.  Min.  of  ilin:.*,  British  Colambia,  1912,  page  K.  23. 

Preli  nina-y  review  and  es'imjte  --f  minerai  production  of  British  Colambia.  :,"  i 

1914,  p.  7. 
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de  1838  (premiers  relevés)  à  1912  pour  72.191.603  dollars  d'or  (1).  L'année  1912 
marque  un  progrès  dans  la  producfion  d'or  alluvionnaire  de  cette  province,  si  on  la 
compare  avec  celle  de  1911  qu'elle  dépasse  de  129.500  dollars.  Il  ne  faut  cependant 
pas  s'illusionner  sur  le  sort  de  cette  branche  de  l'industrie  minière,  car  depuis  long- 
temps les  placers  fournissent  de  moins  en  moins,  si  bien  qu'en  1912  leur  production 
est  inférieure  d'à  peu  près  150  000  dollars  à  celle  de  1858.  Entre  ces  deux  dates  elle  a 
eu  des  hauts  et  des  bas,  montant  en  1863  à3.913.563dollars(maximum  produit  en  un 
an)  et  tombant  en  1894  à  405.516  dollars.  Il  est  évident  que  tous  les  ans  cette  produc- 
tion diminuera,  à  moins  que  l'on  ne  découvre  de  nouveaux  placers,  ceux  qui  sont 
actuellement  connus  commencent  à  s'épuiser,  certains  même  le  sont  déjà. 

Presque  tout  l'or  alluvionnaire  produit  à  présent  par  la  Colombie  Britannique  pro- 
vient des  placers  des  districts  de  Atlin  et  de  Caribou.  Le  premier  ayant  produit  pour 
290.000  dollars,  le  second,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pour  238.000  dollars. 

D'après  l'estimé  préliminaire  de  la  production  minière  de  la  Colombie  Britannique 
en  1913  la  production  d'or  alluvionnaire  en  1913  ne  serait  plus  que  de  540.000  dol- 
lars et  se  répartirait  comme  suit  :  district  de  Caribou  190.000  dollars  ;  district  de 
Cassiar  (Atlin)  320.000 dollars;  resta  de  le  province  30.000  dollars. 

A  côté  de  cette  production  d'or  alluvionnaire  la  Colombie  Britannique  exploite 
aussi  des  gisements  d'or  filonien,  depuis  une  vingtaine  d'années.  En  ces  derniers 
temps  cette  production  s'est  rapidement  élevée  à  des  sommes  considérables  et  si 
actuellement  le  total  de  l'or  filonien  obtenu  depuis  le  début  ne  dépasse  pas  encore»  le 
total  de  la  production  d'or  alluvionnaire  il  faut  cependant  remarquer  qu'au  contraire 
de  cette  dernière  la  production  d'or  filonien  augmente  tous  les  ans.  La  valeur  totale 
de  l'or  filonien  mis  sur  le  marché  par  la  Colombie  Britannique  jusqu'en  1912  est  de 
70.839.022.  La  première  production  relatée  par  les  statistiques  provinciales  est  celle 
de  1893  qui  s'élève  à  23.404  dollars.  En  1912  elle  est  de  5.322.442  dollars,  valeur  qui 
a  été  dépassée  une  seule  fois  en  1910  et  seulement  de  210.938  dollars  (2). 
L'or  filonien  est  extrait  en  Colombie  Britannique: 

a)  Des  gisements  de  cuivre  aurifère  de  Rossland.  C'est  dans  les  mines  de  Rossland, 
que  les  premiers  travaux  furent  exécutés  vers  1890.  En  réalité  tous  les  minerais  cupri- 
fères de  la  province  contiennent  de  l'or  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

b)  Du  district  de  Boundary  dans  lequel  se  trouvent  les  fameuses  mines  de  Nickel- 
Plate  et  de  Sunnyaide  à  Hedley  (région  de  Similkameen).  Les  minerais  extraits  de  ces 
gisements  sont  des  mispickels  aurifères. 

c)  Des  gisements  des  environs  de  Nelson.  Les  principales  exploitations  de  ce  district 
sont  celles  de  Cranite  (près  de  Nelson),  de  Dundee,  Wilcox  et  Yankee  Girl  à  Ymir,  de 
Mother  Lode  et  Queen  à  la  Crique  au  Mouton  (Sheep  Creek)  et  de  Second  Relief  à  Erie. 

Quelques  mines  d'or  sont  exploitées  aussi  dans  le  district  de  Lardeau  (région  de 
Kootenay  nord- ouest)  ;  le  long  de  la  rivière  du  Pont  (Bridge  River)  affluent  de  droite 
de  la  rivière  Fraser  (district  de  Lilloet)  ;  au  Bras  de  Taku  (Taku  Arm),  dans  la  région 
du  lac  Atlin  ;  enfin  dans  les  îles  Moresby  (de  larchipel  de  la  Reine-Charlotte),  Prin- 
cesse Royale(Surf  Inlet  Mines)  le  long  du  littoral  du  Pacifique  par  environ  53*  de  lat.  N. 
etl29°da  long.  0.,  et  Texada(mine  Marble  Bay),dansle  détroit  de  Géorgie  entre  l'ile 
de  Vancouver  et  le  Continent. 


(1)  An.  Rep.  Op.  Cit.,  1912,  page  10. 

(2)  An.  Hep.  Minis.  Il:  Col.,  1912,  page  K. 
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La  valeur  de  la  production  d'or  en  1912  des  trois  districts  principaux  que  nous 
venons  de  citer  se  répartit  comme  suit:  Rossland,  2.729.948  dollars,  Boundary, 
2. 107. 229  dollars  dans  ce  chiffre  est  comprise  la  production  des  mines  de  Hedley  qui 
fut  de  718  133  dollars  i,  Nelson,  301.994  dollars  (1). 

Les  rapports  préliminaires  pour  1913  donnent  les  indications  suivantes  : 

La  quantité  d'or  filonien  produite  en  1913  est  de  -00. 347  onces,  dont  la  valeur  est 
estimée  à  5  509.526  dollars,  ce  qui  représente  une  augmentation  de  9.031  onces 
valant  187,000  dollars  sur  la  production  de  1912.  Ce  surplus  est  dû  aux  exploitations 
de  Rossland,  Nelson,  Lilloet  et  des  districts  côtiers  (2). 

La  répartition  par  districts  est  à  peu  près  la  suivante  :  Rossland,  133.300  onces  ; 
Boundary,  103.300  onces  (y  compris  la  division  minière  des  Osoyoos  dans  laquelle 
sont  situées  les  mines  de  Hedley,  celles-ci  comptent  pour  38  300  onces  dans  le  total 
précédent );  district  de  Nelson,  23.500  onces;  districts  côtiers,  3.000  et  Lilloet, 
1.300  onces. 

Les  compagnies  principales  opérant  actuellement  en  Colombie  Britannique  sont: 
«  The  Consolidated  Mining  and  Smelting  Company  Limited  »,  «  The  Le  Roi,  N°  Two 
Mining  Company  Limited  »,  c  The  Hedley  Gold  Mining  Company  »  3j. 

En  résumé,  la  production  d'or  alluvionnaire  diminue  en  Colombie  Britannique, 
comme  partout  ailleurs  après  un  certain  temps  d'exploitation.  Cela  se  conçoit  par  le 
fait  que  l'existence  des  placers  est  connue  toujours  avant  celle  des  filons,  et  qu'ils 
attirent  les  premiers  chercheurs  d'or  parce  qu'ils  sont  plus  faciles  à  exploiter  que  les 
mines.  S  il  ne  s'en  découvre  pas  d'autres,  comme  les  premiers  s'épuisent  inévitable- 
ment au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  il  faut  que  la  production  d'or  provenant 
de  cette  source  diminue. 

La  production  d'or  filonien  au  contraire  augmente  régulièrement,  grâce  aux  décou- 
vertes nouvelles  et  à  l'exploitation  plus  scientifique  qui  permet  de  traiter  des  mine- 
rais pauvres  dans  certains  filons  complexes  autrefois  négligés. 


VIII.  —  Yukon. 

C'est  dans  ce  territoire  que  se  trouve  le  célèbre  district  du  Klondike  dont  la  produc- 
tion aurifère  considérable  a,  pendant  quelques  années,  fait  s'élever  si  prodigieuse- 
ment la  production  totale  du  Canada,  plaçant  ce  pays  au  premier  rang  parmi  les  grands 
producteurs  d'or  du  monde.  Il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  Comme  nous  l'avons 
montré  au  début  de  cet  article  le  Canada  occupe  le  septième  rang  et  sa  production 
d'or  se  traduit  par  une  ligne  brisée  très  irrégulière,  dans  laquelle  s'accuse  fortement 
la  brusque  montée  et  la  descente  ensuite  de  1896  à  1906,  imputable  uniquement  aux 
découvertes  faites  au  Yukon.  (Voir  graphique.  n°  II.) 

Les  événements  qui  ont  amené  la  découverte  des  gisements  aurifères  du  Klondike 
sont  connus  de  tout  le  monde  Maints  ouvrages  en  ont  fait  la  narration  et  nous  n« 
comptons  pas  ici  redonner  des  détails  qu'il  est  possible  de  trouver  partout  à  leur  sujet. 

M)  An.  Rep.  Mines.  Br.  Col.,  1912,  pages  K.  23,  15?,  163.  179,  235,  236,  237. 

(2)  Prelim.  Rep.  Min.  Prod.  B.  C,  1913,  pages  7  et  suivantes. 

(3)  L'or  est  affiné  à  l'Hôtel  des  Monnaies  (Royal  Mint)  à  Ottawa  et  à  Trail  dans  une   u»ine  établie  an 
190 1  par  la  Consolidated  Mining  et  Smelting  Cj. 
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D'après  les  documents  les  plus  authentiques,  auxquels  (1)  nous  avons  puisé  les 
renseigaements  qui  suivent,  des  prospecteurs  étaient  à  l'œuvre  dans  la  région  du 
ïukon  depuis  1878  à  peu  près.  Ce  n'est  que  quelques  années  plus  tard  cependant  que 
l'on  a  commencé  une  réelle  exploitation  et  d'ailleurs  sur  une  très  petite  échelle  au 
début.  Pendant  les  années  1881,  1882  et  1883  des  travaux  furent  entrepris  le  long  des 
rivières  Lewes,  Sahnon  et  Stewart.  A  l'automne  de  1886  on  découvrit  de  l'or  le  long 
de  la  rivière  Forty-Mile  et  petit  à  petit  les  chercheurs  d'or  étendant  leur  champ  d'ac- 
tion se  répandirent  le  long  des  tributaires  de  ce  cours  d'eau  jusqu'à  la  rivière  Sixty- 
Mile.  En  1896  on  apprit  brusquement  que  l'on  venait  de  mettre  au  jour  dans  le 
Klondike,  le  long  de  la  rivière  du  même  nom  et  de  ses  affluents,  des  gisements  auri- 
fères d'une  extraordinaire  richesse.  Cette  nouvelle  se  répandit  comme  une  traînée  de 
poudre  non  seulement  au  Canada,  aux  Etats-Unis  et  dans  les  autres  pays  d'Amérique, 
mais  en  Europe  et  dans  le  monde  entier.  Elle  eut  comme  résultat  de  provoquer  un 
«  rush  »  ou  afflux  d'immigrants  de  toute  sorte,  semblable  à  celui  qui  suivit  la  décou- 
verte de  l'or  en  Californie  et  en  Australie.  Ce  fut  une  véritable  invasion  d'aventu- 
riers, d'agriculteurs  délaissant  la  charrue,  de  marins  désertant  les  navires,  tous  ani- 
més du  désir  de  faire  fortune,  et  poussés  par  ce  que  l'on  a  appelé  la  fièvre  de  l'or, 
qui  se  ruèrent  vers  les  territoires  où  l'on  signalait  la  présence  du  précieux  métal. 

La  construction  du  «  Whitehorse  et  Yukon  Railway  »  de  Skagway  à  Whitehorse  con- 
tribua beaucoup  au  développement  de  cette  région  en  facilitant  son  accès. 

Les  champs  d'or  du  Klondike  sont  situés  à  l'est  de  la  rivière  Yukon,  vers  le 
64°  degré  de  latitude  nord.  Ils  sont  bornés  d'une  manière  générale  :  au  nord,  par  la 
rivière  Klondike  ;  à  louest,  par  la  rivière  Yukon  :  au  sud,  par  la  rivière  des  Indiens  ; 
à  l'est  par  la  «  Fiat  Creek  »,  tributaire  de  la  rivière  Klondike,  et  la  «  Dominion 
Creek  »>  tributaire  de  la  rivière  des  Indiens  (Indian  River).  La  superficie  ainsi  déli- 
mitée est  d'à  peu  près  800  milles  carrés.  On  peut  dire  que  les  cours  d'eau  qui  traver- 
sent cette  étendue  charrient  tous  plus  ou  moins  des  paillettes  d'or;  mais  que  l'exploi- 
tation n'a  été  rémunératrice  que  pour  un  petit  nombre  d'entre  eux. 

Les  principales  rivières  aurifères  sont:  «  Bonanza  Creek  »,  avec  son  fameux  tribu- 
taire 1'  «  Eldorado  Creek  »,  «  Bear  Creek  »  et  «  Hunter  Creek  »  (qui  se  jettent  dans  la 
rivière  Klondike),  «  Quartz  Creek  »  et  <c  Dominion  Creek  »  (avec  «  Gold  Run  »  et 
«  Sulphur  Creek  »,  deux  tributaires  du  dernier)  qui  se  jettent  dans  la  rivière  des 
Indiens.  Bon  nombre  de  prospections  ont  été  faites  en  dehors  de  l'étendue  qu*  nous 
venons  de  décrire,  mais,  à  l'exception  de  quelques  «  claims  »  le  long  de  «  Eurêka 
Creek  »  (tributaire  de  la  rivière  des  Indiens)  on  n'y  a  trouvé  aucun  gisement  de 
réelle  valeur.  «  Bon  inza  Creek  »  est  la  plus  importante  de  ces  rivières  aurifères.  C'est 
celle  dans  laquelle  l'or  fut  découvert  pour  la  première  fois,  en  quantité  vraiment 
considérable. 

Le  district  du  Klondike  fait  partie  de  la  pénéplaine  surélevée  (2)  et  profondément 

(i)  Preliminary  report  oftke  Klondike  Gold  Fields,  par  R.  G.  Me  Consell/B.  A.  publié  à  Ottawa  en  1900. 

The  Inland  Route  to  Yukon,  publié  par  ordre  du  Gouvernement  de  la  province  de  la  Colombie  Bri- 
tannique. 

Journaux  de  l'époque  des  découverfes.  Voir  notamment  The  Herald  publié  à  Montréal  le  19  mars  1898. 

Yukon  Gold  Fields  —  avec  cartes  et  règlements  miniers  —  publié  par  Chas.  H.  Lugbin  à  Victoria.  C. 
B.  en  4897. 

Lectue  on  the  Klondike  Mining  district,  par  W.  Ogilms.  Conférence  faite  à  Victoria  C.B.,  le  5 
novembre  1897  et  publiée  en  fascicules  la  même  année. 

Early  days  on  the  Yukon    The  story  of  its  Gold  finds,  par  William  Ogii.vie,  1913. 

(2)  C.  A.  Young,  Op.  Cit.,  page  142. 
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recoupée  du  Yukon  ;  cette  pénéplaine  ne  fut  pas  soumise  à  l'action  glaciaire.  Les 
graviers  les  plus  anciens  du  Klondike,  les  graviers  aurifères  du  White  Channel,  ont 
une  épaisseur  variable,  atteignant  parfois  150  pieds.  Ils  se  déposèrent  à  une  époque 
où  la  rivière  Klondike  coulait  probablement  dans  une  direction  opposée  à  celle 
qu'elle  suit  actuellement. 

Les  graviers  récents  sont  aussi  aurifères  et  c'eit  même  dans  ces  dépôts  que  furent 
piquetés  les  «  daims  »  les  plus  fabuleusement  riches  1). 

Les  graviers  des  cours  d'eau  actuels  et  les  graviers  des  terrains  sont  surtout  formé» 
de  débris  schisteux  provenant  des  roches  voisines  ;  l'or  qu'ils  contiennent  a  été 
enlevé  aux  graviers  plus  anciens  de  White  Channel  dont  la  formation  doit  remonter 
au  moins  au  Pliocène.  Dans  tous  ces  graviers,  lor  est  irrégulièrement  distribué  et 
se  concentre  le  plus  souvent  dans  des  zones  d'enrichissement.  C'est  au  voisinage  du 
soubassement  rocheux,  dans  les  5  ou  6  derniers  pieds  de  gravier  ou  mémo  quelque- 
fois dans  les  premiers  pouces  de  la  roche,  que  l'or  se  rencontre  le  plus  fréquemment. 
Il  apparait  en  graviers  généralement  grossiers,  souvent  anguleux  et  quelquefois 
cristallins    2  . 

Avant  la  découverte  de  l'or  à  la  rivière  Fory-Mile  le  centre  commercial  pour  toute 
la  région  —  très  peu  important  il  est  vrai  —  était  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Stewart.  En  1887  celui-ci  fut  déplacé  dans  le  voisinage  de  la  rivière  Forty-Mile  où  ii 
demeura  jusqu'au  moment  des  découvertes  du  Klondike  en  1896.  A  cette  époque  la 
ville  de  Dawson  fut  fondée  sur  les  rives  du  Yukon,  juste  en  aval  du  confluent  de 
cette  rivière  avec  la  rivière  Klondike.  Dawson,  qui  est  rapidement  devenue  le  princi- 
pal centre  commercial  de  toute  la  région,  est  actuellement  aussi  le  siège  du  gouver- 
nement, des  tribunaux  et  des  quartiers  généraux  des  forces  de  police  pour  tout  le 
district  du  Yukon; 

Quant  à  la  production  d'or  dans  la  région  du  Klondike  elle  n'atteint  plus  depuis 
quelques  années  le  chiffre  important  auquel  elle  s'était  élevée  en  1900. 

Dans  un  ouvrage  publié  en  1902,  J  -H.  Curie  (3),  citant  la  production  d'or  du 
Canada  en  1900  (27.908.153  dollars)  (4]  disait  que  cette  production  —  la  plus  élevée 
atteinte  jusqu'alors  par  le  Canada  —  si  elle  continuait,  placerait  ce  pays  au  qua- 
trième rang  parmi  les  producteurs  du  monde  (5),  Mais,  disait-il,  une  telle  production 
ne  peut  se  maintenir  et  il  «e  passera  un  bon  nombre  d'années  avant  que  ce  chiffre 
soit  encore  atteint.  La  raison  en  est  l'épuisement  qui  ne  peut  manquer  de  se  produire 
—  peut  être  très  vite —  des  «  claims  »  lesplus  riches  du  Klondike.  Evidemment, 
ajoutait  il,  ce  vaste  champ  alluvial  n'est  pas  épuisé,  mais  sa  production  ne  sera  plus 
jamais  ce  qu'elle  a  été  en  lîK)0,  chaque  année  la  baisse  sera  plus  notable,  parce  que 
jusqu'à  présent  il  n'y  est  pas  découvert  de  gisement  de  quartz  aurifère  en  quantité 
suffisante  pour  que  l'exploitation  en  soit  rémunératrice  et  puisse  compenser  ladimi- 
nution  de  production  survenant  par  suite  de  l'épuisement  des  alluvions. 

Combien  les  événements  des  années  subséquentes  lui  ont  donné  raison  et  comme 
cela  est  d'accord  avec  ce  que  nous  disions  plus  haut  ! 

(1)  hl.  page  143. 

(2)  Id    page  143. 

(3)  The  gold  mines  of  the  World,  second  édition  1902,  par  J.  H.  Cuhle,  pages  229  et  suivant*». 

(4)  Sur  ce  total  le  Yukon  a  proluit  pour  22.275.000  dollars  d'or  alluvionnaire.  Le  leste  par  rang 
d'importance  revenait  à  la  Colombie  Britannique  et  à  l'Ontario. 

(5)  Pour  l'année  1900,  après  le  Transvaal,  l'Australie  et  les  Etats-Unis.  Comme  on  le  voit  par  le  gra- 
phique n°  1  l'ordre  n'est  plus  le  même  aujourd'hui. 
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En  1900  le  Yukon  a  fourni  son  maximum  :  1.077.553  onces  d'or  et  depuis  lors  cha- 
que année  la  production  est  moins  importante  jusqu'en  1908,  pour  les  raisons  que 
nous  venons  d'exposer.  Depuis  1908  elle  se  relève  un  tout  petit  peu  par  suite  des 
perfectionnements  apportés  dans  les  méthodes  de  travail  et  dans  l'outillage  d'exploi- 
tation. En  1912  elle  n'atteint,  malgré  tout,  que  268.471  onces  dont  la  valeur  était  de 
5.549.29*  dollars.  La  production  d'or  du  Yukon  de  1885  à  1912  est  de  7.087.117  onces 
valant  146.503.732  dollars. 

B.  —  L'ARGENT  (1). 

Pendant  l'année  1912  il  fut  produit  dans  le  monde  250.979.368  onces  d'argent 
valant  147.902.008  dollars  (2). 

Comme  l'indique  le  graphique  n°  III  les  trois  principaux  pays  producteurs  d'ar- 
gent sont  situés  dans  l'Amérique  du  Nord.  Ils  sont,  par  rang  d'importance  quant  à 
cette  production  :  le  Mexique,  les  Etats-Unis  et  le  Canada.  Viennent  ensuite  l'Austra- 
lasie,  l'Allemagne,  le  Pérou,  la  Belgique  (3),  le  Japon,  l'Espagne,  la  Bolivie,  puis  tous 
les  autres  pays  avec  des  quantités  de  beaucoup  inférieures  aux  précédentes. 

Le  Canada  qui  fournit  actuellement  à  peu  près  le  septième  de  la  production  d'argent 
du  monde  entier  exploite  ce  métal  dans  les  provinces  d'Ontario,  de  Colombie  britan- 
nique et  de  Québec,  ainsi  que  dans  le  territoire  du  Yukon. 

Eu  1912  la  quantité  d'argent  produite  par  le  Canada  (31.995.560  onces)  est  infé- 
rieure à  celle  de  1911  de  563.484  onces,  mais  le  prix  moyen  de  l'argent  (4)  en  19J2  est 
de  0.6083  dollar  à  l'once,  alors  qu'en  1911  il  n'était  que  de  0.5330  dollar.  Ceci 
donne  pour  1912,  comme  valeur  de  la  production  d'argent  du  Canada  : 
19.440.165  dollars,  tandis  que  en  1911  elle  n'était  que  de  17.355.272  dollars,  soit  en 
valeur  une  augmentation  de  près  de  2  millions  de  dollars  sur  l'année  précédente. 

Les  statistiques  officielles  (5)  du  Canada  mentionnent  la  production  d'argent 
depuis  1887  et  l'on  y  constate  que  celle-ci  était  très  peu  importante  au  début.  De 
1887  à  1893  la  valeur  de  cette  production,  due  presque  entièrement  aux  provinces 
d'Ontario  et  de  Québec,  oscillait  entre  300  et  400.000  dollars.  De  1894  à  1896  il  se 
manifeste  une  augmentation  rapide  qui  a  comme  cause  la  mise  en  exploitation  des 
gisements  de  plombs  argentifères  de  la  Colombie  Britannique;  en  1896  le  Canada 
enregistre  une  production  de  3.205.343  onces  valant  2.149.503  dollars  (6).  De  1896  à 
1905  la  production  annuelle  est  évaluée  de  2  à  3  1/2  millions  de  dollars  par  an.  puis 
à  partir  de  1906  elle  s'élève  rapidement  au  chiffre  que  nous  citions  plus  haut  de  plus 
de  19  millions  de  dollars.  Cette  augmentation  dans  la  production  canadienne  des 
dernières  années  est  due  aux  découvertes  faites  dans  l'extraordinaire  district  de 
Cobalt  (Ontario). 

La  province  d'Ontario  est  incontestablement  le  principal  producteur  d'argent  au 

(i)  V.  dans  France- Amérique,  numéro  de  janvier  1917,  le  graphique  de  la  production  de  l'argent  au  Ca- 
nada et  dans  le  monde 

(2)  The  minerai  Jndustry,  par  Charles  Of,  publiée  New-York. 

(3)  La  Belgique  n'a  pas  d'exploitations  de  minerai»  d'argent.  La  quantité  que  nous  mentionnons  dans 
le  graphique  n°  III  se  rapporte  presque  entièrement  à  de  l'argent  extrait,  en  Belgique,  de  minerais  de 
plomb-argentifère  importés. 

(4)  Ce  prix  mo  en  est  celui  du  marché  de  New-Yo>k. 

(5)  An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada,  1912,  pages  130  et  suivantes. 

(6)  Depuis  ce1  te  éooque  on  constate  une  diminution  assez  sensible  dans  la  valeur  de  l'argent.  Le  mar- 
ché de  N;îw-York  qui  cotait  ce  métal  en  1887  à  98  cents  l'onze  et  même  en  1890  à  1.046  dollar  ne  lui 
attribue  plus  actuellement  qu'une  valeur  variant  de  51  à  55  cents.  (Exception  faite  cependant  pour  l'année 
1912  pendant  laquelle  il  atteint  0.6083  dollar  l'once.) 
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Canada.  En  1905  la  part  de  cette  province  dans  le  total  était  de  40.9  %  ,  en  1912  elle 
est  de  91.3  %  (quantité  produite  presque  entièrement  par  le  district  de  Cobalt,  ;  pen- 
dant la  même  année  on  attribue  à  la  Colombie  Britannique  une  contribution  de  8.3  % 
au  total,  le  reste  (0.4  %)  revenant  aux  autres  provinces. 

I.  —  L'Ontario. 

La  production  argentifère  de  cette  province  n'offre  rien  de  bien  particulier  jus 
qu'en  1904;  elle  est  surtout  remarquable  par  son  irrégularité  et  son  peu  d  impor- 
tance Mais  bientôt  après  1904  elle  augmente  et  passe  de  100.CC0  dollars  en  1904  à 
17.772.3:2  en  1912.  Cette  augmentation  est  considérable  et  doit  s'attribuer  unique- 
ment à  la  découverte  des  gisements  de  Cobalt. 

Avant  1904  le  peu  d'argent  produit  par  l'Ontario  provenait  des  gisements  situés  sur 
les  rives  du  lac  Supérieur,  près  de  Port-Arthur.  Ceux-ci  étaient  connus  déjà  en  1846. 
ils  furent  exploités  jusqu'en  1903,  année  durant  laquelle  la  dernière  mine  en  opéra- 
tion dans  ce  district  cessa  le  travail.  Depuis  lors  celui-ci  n'a  plus  été  repris  dans  cette 
région. 

De  tous  les  dépôts  argentifères  qui  ont  été  exploités  dans  la  région  du  lac  Supé- 
rieur, celui  de  Silver  Islet  est  le  plus  intéressant.  C'est  lui  qui  a  fourni  les  premiers 
minerais  d'argent  dans  cette  province,  actuellement  si  importante  au  point  de  vue 
de  la  production  de  ce  métal. 

Le  gisement  de  Silver  Islet  (ilôt  d'argent  fut  découvert  durant  l'été  de  1868  dans 
une  petite  île  mesurant  moins  de  80  pieds  de  diamètre  et  située  dans  le  lac  Supérieur 
à  1  mille  à  peu  près  du  cap  au  Tonnerre  (Thunder  Cape^.  Ce  fut  la  mine  d'argent  la 
plus  célèbre  au  Canada  jusqu'à  la  découverte  des  gisements  de  Cobalt.  La  valeur  de 
l'argent  produit  par  Silver  Islet  est  estimée  à  3.250.000  dollars.  L'argent  s'y  rencon- 
trait à  l'état  natif  et  en  combinaison  avec  d'autres  corps. 

D'autres  gisements  à  signaler  dans  cette  région  sont  ceux  de  blende  argentifère 
de  l'île  de  Me  Kellar,  d'argentite  de  l'île  de  Spar  (spath  ,  etc.  A  l'intérieur  des  terres 
on  découvrit  en  1882  les  gisements  du  Mont-aux-Lapins  Rabbit  Mountain)  dans  les- 
quels des  mines  importantes  ont  été  exploitées  pendant  une  dizaine  d'années. 

Enfin  en  1903  le  district  argentifère  de  Cobalt,  fut  connu  !  Depuis  cette  année  il 
n'a  cessé  de  produire  des  quantités  très  appréciables  d'argent  et  il  a  fait  classer  le 
Canada  au  rang  avantageux  qtie  nous  avons  signalé  parmi  les  grands  producteurs 
d'argent  du  monde. 

Les  gisements  de  Cobalt,  qui  contiennent  de  l'argent,  du  cobalt,  du  nickel,  et  de 
l'arsenic,  furent  découverts  pendant  la  construction  du  chemin  de  fer  a  Temiska- 
ming  et  Northern  Ontario  Raihvay  ».  Ils  sont  situés  à  100  milles  environ  au  N-E  de 
Sudbury  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Temiskaming.  Cobalt  même  est  à  103  milles 
parchemin  de  fer  de  North  Bay  Junction  (rive  nord  du  lac  Nipissing)  station  de  la 
ligne  transcontinentale  du  chemin  de  fer  Pacifique-Canadien,  et  à  environ  330  mil- 
les au  Nord  de  la  ville  de  Toronto.  Cette  découverte,  à  côté  de  la  grande  importance 
économique  qu'elle  présente,  offre  un  intérêt  particulier  à  cause  de  la  petite  distance 
.  laquelle  elle  fut  faite  d'une  route  fréquentée  depuis  plus  de  deux  cents  ans  par 
les  blancs  se  rendant  dans  le  Nord  du  Canada  et  parce  qu'elle  permet  ainsi  l'espoir 

(i)  Le*  gltea  principaux  furent  trouré»  à  4  railles  seulement  de  la  petite  kcalité  de  Haileybury  sur  la 
rive  occidentale  du  lac  Temiskaming. 
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de  voir  s'effectuer  d'autres  découvertes  semblables  dans  l'hinterland  de  l'Ontario, 
beaucoup  moins  connu  et  fréquenté  (1). 

Les  filons  des  gisements  do  Cobalt  (2)  remplissent  des  fissures  verticales.  La 
gangue  qui  est  surtout  de  la  calcite  renferme  largent  soit  à  l'état  natif,  soit  sous 
forme  do  combinaison  comme  l'argentite.  Elle  renferme  aussi  divers  minéraux  tels 
que  la  colbatine,  la  nickeline,  le  bismuth  natif,  etc.  L'argent  natif  se  présente  sous 
une  grande  variété  de  formes,  souvent  en  lames  ou  en  plaques  de  plus  d'un  pied  de 
diamètre;  par  endroits  il  est  intimement  mélangé  aux  divers  minéraux  de  cobalt, 
de  nickel,  d'arsenic,  etc;  en  d'autres  points  les  filons  sont  presque  dépourvus  d'argent 
et  ne  sont  exploités  que  pour  leur  teneur  en  cobalt  Les  filons  sont  parfois  très  longs, 
la  veine  La  Rose,  par  exemple,  a  été  suivie  sur  plus  de  1000  pieds  (3). 

La  production  d'argent  du  district  de  Cobalt  était  en  1904  de  206. 875  onces  valant 
111.887  dollars  ;  en  1912  elle  atteint  le  chiffre  de  30.243859  onces  valant  17.408  935 
dollars.  La  production  globale  de  1904  à  19 12  de  cet  extraordinaire  district  est  de 
155.815.839  onces  d'une  valeur  de  81.731.115  dollars. 

Les  minerais  de  Cobalt  sont  traités  par  plusieurs  compagnies  dont  les  principales 
sont  :  «  The  Canada  smelting  and  refining  Company  »  de  Orillia  (Lac  Simcoe)  ;  la 
«  Coniagas  Réduction  Compay  »  Thorold  (Welland)  ;  «  Deloro  mining  and  réduc- 
tion Company  »  Deloro  ;  a  Buffalo  and  Ontario  smelting  and  refining  Company  » 
Kingston  ;  «  Dominion  refineries  »  NorthBay  ;  «  Metals  Chemical  Company»  Welland. 
Non  loin  du  district  de  Cobalt  proprement  dit,  on  a  mis  au  jour  d'autres  centres 
argentifères,  notamment  dans  le  comté  de  South  Lorrain  et  dans  le  canton  de  James, 
au  lac  Bloom  et  au  lac  Cowganda. 

D'après  le  rapport  du  bureau  des  mines  de  la  province  (4)  la  production  argenti- 
fère* de  l'Ontario  était  en  1912  de  30.719.883  onces,  dont  30.243  859  onces  étaient  pro- 
duites, comme  nous  le  disions  plus  haut,  par  les  mines  de  Cobalt  et  des  environs;  le 
resta  était  extrait  des  minerais  aurifères  de  Porcupine  ou  récupéré  des  mattes  cupro- 
nickélifères  de  Sudbury  (  l). 

H.  Laureys, 

Professeur  à  l'École  des  hautes  Études  commerciales  de  Montréal. 
(A  suivre. 

(i)  A  une  épo  jue  très  éloignée,  des  Français,  s'occupant  pour  la  plupart  du  négoce  des  fourrures  tra- 
versaient lis  districts  voisins  du  lac  Temiskaming  et  de  l'Oc  awa  supérieure. 

Divers  documents  anciens  situent  ces  région»,  notamment  : 

a)  Champlaia  donne  une  esquisse,  assrz  grossière  il  est  vrai,  do  la  rivière  Ottawa  en  ara  nt  de  son  con- 
fluent avec  la  rivière  Maitawa.  Cette  carte  date  de  1632. 

6)  Une  carte  de  Djlisle,  dressée  en  1703,  mentionne  l'existence  d'un  poste  français  sur  la  rivière  Abi- 
tibi  au  nord-est  du  lac  Temiskaming. 

c)  Une  «  Cane  des  lacs  du  Canada  »  dressée  sur  las  «  Manuscrits  du  Dépost  des  cartes,  plans  et  jour- 
naux de  la  Ma  ine  »  et  sur  le  journal  du  R.  P.  de  Charlevoix,  par  N.  Bellix,  ingénieur  et  hydrographe 
de  la  Marine  en  1744,  mentionna  l'existence  sur  la  rive  oriental  i  du  lac  Temiskaming  d'une  «  Anse  à  la- 
mine »  ce  qui  prouve  qu'à  cette  date  et  probablement  même  bien  avant  celle-ci  on  connaissait  des  gise- 
ments de  galène-argentifère  dans  cette  région  qui  n'est  distante  de  Cobalt  que  de  8  ou  9  milles. 

(2)  The" Cibalt-Xicfal  Anenides  and  SUver  deposites  of  Temiskaming,  par  Willit  G.  Miller. 
Toronto  1913. 

(3)  G.  A.  Young,  Op.  Cit.,  page  100. 

(4)  Twenty- second  An.  Rep.  Mines,  19! 3,  vo!.  XXII,  part.  I,  page  12. 
.  Les  proportions  sont  les  suivantes  : 

Argent  produit  à  Cobalt 23. 859. 7«4  onces 

—  Govvfjanla 549.976      — 

—  South  Lorrain 834.119      — 

Argent  extrait  des  minerais  d'or  de  Porcupine,  etc 16.776      — 

Argent  réoupiré  des  mattes  de  Sudbury 459.248      — 

30.719.883  oncfs 
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La  vie  économique, 

commerciale  et  financière. 


République  Argentine. 

Sa  vie  économique  pendant  la  guerre.  Le  commerce  extérieur  en  1915  (i).  —  A  ren- 
contre des  importations,  les  exportations,  en  1915,  accusent  une  énorme  progression. 

Les  pays  européens  ont  vu,  du  fait  de  la  mobilisation  de  leurs  armées  et  des 
immenses  besoins  sans  cesse  renouvelés  des  troupes  en  campagne,  leur  consomma- 
tion augmenter  dans  des  proportions  prodigieuses.  Cet  excès  de  demande  a  provo- 
qué, comme  il  est  logique,  une  élévation  correspondante  des  prix. 

Ce  n'est  pas  là  cependant  le  phénomène  le  plus  curieux  de  l'influence  de  la  guerre 
sur  le  commerce  américain.  La  restriction  et  même,  en  certains  cas,  la  paralysation 
de  l'in  lustrie  européenne,  a  mis  les  Etats  belligérants  en  demeure  de.  se  procurer, 
partout  où  ils  pouvaient  le  faire,  les  articles  et  produits  impérieusement  réclamés 
par  leurs  armées. 

Aussi,  pour  la  première  fois  a-t-on  vu  figurer  dans  les  annales  de  l'exportation 
argentine  des  matières  premières  ou  produits  manufacturés  qui  jusqu'à  ce  jour 
n'avaient  figuré  qu'à  l'importation  !  La  France  et  l'Angleterre  achètent  pour  plus  de 
trois  millions  de  piastres  or  de  bonneterie  de  laine,  cinq  millions  de  toile,  quatre- 
vingt  raille  tonnes  de  sucre  et  environ  trente  mille  hectolitres  d'eau-de-vie. 

Ces  chiffres, mieux  que  toute  espèce  de  considérations.démontrent  quelle  importante 
révélation  et  quel  stimulant  fut  la  guerre  pour  les  industries  argentines. 

La  répartition  de  l'exportation  globale  sur  les  divers  marchés  européens  donne  le 
tableau  suivant  : 

Valeur  en  milliers  de  S  or. 

Angleterre 129.633 

Danemark 1.210 

Espagne 5 .  256 

France 33.151 

Hollande 14.192 

Italie 33.803 

Norvège 2 .  336 

Portugal 954 

Suède 4 .  247 

(i)  V.  France-Amérique,  numéro  de  janvier  1917,  p.  41-43. 
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Parmi  les  autres  destinations  de  l'exportation  argentine,  il  en  est  une  particulière- 
ment curieuse  à  signaler  :  c'est  l'Australie,  qui  au  cours  des  années  antérieures 
recevait  une  moyenne  de  7  à  800.000  francs  de  produits  argentins  et  qui,  subitement, 
en  1915  en  reçoit  pour  vingt  millions  de  francs.  11  serait  intéressant  de  connaître, 
par  le  détail,  le  genre,  la  nature  et  la  destination  particulière  de  cette  exportation 
soudaine  que  rien  ne  paraît  au  premier  abord  justifier,  l'Australie  n'étant  qu'indi- 
rectement et  en  tant  que  Dominion  anglais,  un  Etat  belligérant.  Il  y  a  tout  lieu  de  sup- 
poser que  les  produits  argentins  (laine,  bétail,  céréales)  passent  par  l'Australie  pour 
s'y  substituer  aux  produits  indigènes  et  prendre  la  direction  des  Iles  Britanniques  ou 
de  leurs  clients.  De  cette  manière  l'Angleterre  éviterait  d'assécher  son  cheptel  colonial 
et  le  réserverait  pour  en  retirer  après  la  guerre  des  bénéfices  plus  lucratifs.  Aucun 
autre  raisonnement  ou  supposition  ne  permet  d'expliquer  cette  soudaine  recrudes- 
cence d'affaires. 

Comparativement  aux  exercices  antérieurs,  l'exportation  argentine  a  augmenté  en 
1915  de  168  %  avec  l'Espagne,  de  92  %  avec  la  France,  de  729  %  avec  l'Italie,  de 66  % 
avec  les  Pays-Bas,  de  76  %  aveo  l'Angleterre  et  de  97  %  avec  les  Etats-Unis. 

Les  statistiques  douanières  n'enregistrent  aucune  expédition  à  destination  des 
Empires  centraux. 

Si  l'on  se  basait,  pour  terme  de  comparaison,  sur  les  valeurs  moyennes  des  achats 
effectués  par  ces  Etats  en  temps  normal,  on  pourrait  en  déduire  que  le  pays  a  perdu 
de  ce  fait  environ  250  millions  de  francs.  Nous  verrons  par  la  suite  que  cette 
différence  a  été  en  partie  compensée  par  la  plus-value  des  achats  effectués  par  des 
nations  voisines  de  ces  Empires. 

Parmi  les  produits  agricoles  exportés,  c'est  toujours  le  blé  qui  arrive  en  première 
ligne.  Viennent  ensuite  le  maïs,  l'avoine  ;  puis,  en  quantités  variables  mais  sensible" 
ment  voisines  :  le  riz,  les  fourrages,  les  haricots,  le  tabac,  l'huile  de  lin,  Peau-de-vie» 
le  sucre,  la  farine,  le  son  et  des  tourteaux  oléagineux. 

La  balance  commerciale,  à  laquelle  il  ne  convient  d'ajouter  qu'une  valeur  pure- 
ment documentaire,  accuse  pour  l'année  1915  un  superavit  de  trois  cent  soixante 
millions  de  piastres  or,  alors  qu'au  cours  des  dix  années  précédentes  son  solde 
favorable  n'avait  jamais  dépassé  quatre-vingt-quinze  millions,  ainsi  que  permet  de 
l'observer  ce  relevé  : 

Année  Solde  commercial 

{$  or) 

1906 +  22.283.308 

1907.... +  10.348.686 

1908.. +  93. 032. 605 

1909 +  94.594.433 

1910 -j-  20.8o-i.399 

19H''    '..." ' —  42.113.148 

1912                ".    .' +  95.537.787 

1913 +  62.152.005 

1914 ...  -+-  77.436.241 

1915 ] -f  360.000.000 

La  valeur  purement  extrinsèque  de  ce  solde  marque  néanmoins  une  différence 
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énorme  entre  les  dépenses  de  la  nation  à  l'étranger  et  le  chiffre  globa  de  ses  ventes. 
Il  constitue  un  actif  imp3rtant,  qui,  sagement  utilisé,  autorise  les  pronostics  les  plus 
optimistes. 

L'agriculture.  —  Parmi  les  diverses  ressources  naturelles  du  pays,  c'est  l'agricul- 
ture qui  a  donné  les  rendements  les  plus  élevés,  avec  un  chiffre  global  de  plus  de  300 
millions  de  S  or.  L'élevage  vient  ensuite,  avec  200  millions. 

La  valeur  du  rendement  agricole  eût  pu  être  sensiblement  plus  élevée,  peut-être 
même  de  30  à  40  %  ,  si  les  cours  n'avaieut  pas  élé  influencés  et  même  paralysés  par 
les  prix  extraordinaires  du  fret.  Le  coût  du  transport  d'une  tonne  de  céréale  de 
Buenos-Airesà  Liverpool  a  été.  pendant  tout  le  cours  de  l'année  1913,  supérieur  au 
prix  du  maïs  ou  du  blé  lui-même. 

Dès  le  début  de  1915,  le  marché  des  céréales  argentines  s'est  trouvé  considérable- 
ment élargi,  du  fait  de  la  fermeture  des  Dardanelles  qui  a  empêché  la  sortie  des  blés 
russes  à  destination  des  autres  États  européens,  à  tel  point  que  les  nécessités  impé- 
rieuses de  divers  pays  pour  répondre  aux  besoins  de  la  consommation  les  ont  mis 
dansl  obligation  de  supprimer  leurs  droits  de  douane.  C  est  ce  qui  se  produisit  pour 
la  France,  l'Italie  et  1  Espagne.  Les  États-Unis  eux-mêmes, malgréleur énorme  produc- 
tion, n'ayant  pu  répondre  aux  besoins  centuplés  de  l'Europe,  la  demande  est  devenue 
plus  active  sur  le  marché  argentin. 

La  France  acheta  en  Argentine  350.000  tonnes  de  blé,  300.000  tonnes  de  maïs  et 
60.000  d'avoine.  L'Italie,  qui  en  raison  de  ses  droits  élevés  n'importait  pas  de  céréales 
américaines,  fit  venir  500.000  tonnes  de  blé,  2^0.000  tonnes  de  maïs  et  presque  autant 
d'avoine.  Malgré  le  blocus  anglais,  la  Hollande,  la  Suède  etle  Danemark  effectuèrent 
des  achats  d'une  importance  considérable  plus  dedeux  millions  de  tonnes).  Ces  valeurs 
accusent  une  disproportion  telle  avec  leur  capacité  d'absorption  normale  que  la  des- 
tination définitive  de  ces  envois  ne  laisse  aucun  doute. 

On  craignit  un  moment  de  manquer  de  bras  pour  la  récolte,  en  raison  de  la  réduction 
de  l'immigration  et  du  rappel  des  nombreux  sujets  belligérants.  Il  n'en  fut  heureuse- 
ment rien.  L'Espagne  a  fourni  plus  de  21.000  émigrants;  l'Italie,  dont  la  mob  lisation 
n'est  pas  aussi  absorbante  que  la  nôtre,  en  a  envoyé  11.000.  La  plupart  des  travaux 
publics  et  d'édilité  ainsi  que  de  construction  ayant  été  interrompus,  un  important 
contingent  de  main-d'œuvre  occupé  parla  capitale  et  les  grandes  villes  a  trouvé  à 
s'employer  dans  les  campagnes. 

En  ce  qui  concerne  les  cuirs  et  les  laines,  on  pouvait  redouter  que  les  marchés 
belge  et  allemand,  les  deux  plus  grands  acheteurs  de  ces  produits,  n'existant 
plus,  ceux-ci  aient  de  la  peine  à  trouver  un  débouché  rémunérateur.  Les  États-Unis 
ont  renforcé  leurs  achats  au  point  d'acheter  tous  les  cuirs  ;  la  France  et  l'Italie  ont 
acheté  toutes  les  laines  disponibles. 

Malgré  l'arrêt  presque  complet  des  opérations  d'achats  et  ventes  de  terrains  et 
propriétés,  la  valeur  immobilière  n'a  pas  subi  une  baisse  aussi  considérable  qu'on 
aurat  pu  le  supposer.  La  moyenne  réalisée  a  été  de  37  S  m/n  (1)  contre  une  moyenne 

de  41, 2u  Sm/n. 

(1)  Le  signe  $  m/a  sigaifie  pi«ire  de  monnaie  nation  Je  papier  équivalant  à  O.ii  centavos  de  monnaie 
d'or  et  environ  2  fr.  2". 
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Les  valeurs.  —  Suivant  révolution  générale  du  pays,  la  Bourse  des  valeurs  a  enre- 
gistré une  réaction  favorable.  Les  bénéfices  réalisés  n'ayant  pu  trouver  leurs  emplois 
habituels  se  sont  convertis  en  valeurs  mobilières  ;  quelques-uns  même  ont  profité  des 
taux  d'intérêts  très  élevés  offerts  par  les  Etats  belligérants  peur  leurs  emprunts,  pour 
effectuer  des  placements  avantageux. 

Sur  les  marchés  financiers  européens,  les  valeurs  argentines  se  sont  maintenues 
dans  des  moyennes  de  bon  augure,  sans  éprouver  de  fortes  fluctuations.  En  bien 
des  cas,  leur  cote  est  demeurée  supérieure  à  celles  des  principales  valeurs  anglaises 
et  françaises. 

En  résumé,  la  vie  économique  de  la  République  Argentine  au  cours  de  l'année  1915 
fait  ressortir  de  nombreux  indices  d'évidente  prospérité.  La  caisse  de  conversion, 
baromètre  de  la  nation,  a  réalisé  de  fortes  entrées  d'or  et  a  vu  son  encaisse  métallique 
or  augmenter  de  plus  de  cent  millions  de  piastres.  Les  banques,  après  un  mouvement 
de  panique  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  ont  adopté  une  politique  de  pru- 
dence, qui  leur  a  permis  de  répondre  aux  nécessités  de  la  place  tout  en  liquidant 
favorablement  un  portefeuille  quelque  peu  éclectique  dans  sa  valeur  intrinsèque. 
Elles  ont  réussi  pleinement.  Les  dépôts  ont  vu  augmenter  de  10  %  environ  leur 
moyenne  habituelle,  et  toutes  les  opérations  commerciales  ont  pu  être  effectuées  sans 
difficulté. 

Création  d'une  Banque  nord  américaine  à  Buenos- Air  es.  —  S'appuyant  sur  les  avis 
éclairés  des  délégués  nord-américains  à  la  dernière  conférence  panaméricaine  de 
Buenos-Aires,  qui  avaient  pu  se  rendre  compte  du  grand  développement  de  toutes  les 
forces  productives  de  l'Argentine  et  prévoir  l'immense  champ  d'action  pour  une  ini- 
tiative intelligente  secondée  de  capitaux  abondants,  les  Américains  du  Nord,  saisis- 
sant l'occasion  de  la  guerre  européenne  qui  leur  laissait  le  marché  sans  concurrence, 
résolurent  d'engager  avec  l'Argentine  des  relations  commerciales  et  financières  plus 
étroites, 

Le  10  novembre  1914,  la  National  City  Bank  of  New- York,  1  établissement  le  plus 
important  des  États-Unis,  ouvrait  une  succursale  à  Buenos-Aires.  Cette  inauguration 
fut  considérée  dans  la  presse  sud-américaine  et  dans  tous  les  milieux  politiques  et 
financiers  comme  un  événement  d'une  portée  considérable. 

L'entreprise  prudemment  tentée,  presque  modestement  même,  comme  pour  tâter 
en  quelque  sorte  l'opinion  et  la  sympathie  du  public  argentin,  atteignit  spontanément 
une  envergure  telle  que  la  direction  dut  donner  à  ses  services  l'ampleur  suffisante 
pour  répondre  à  la  faveur  dont  elle  jouissait. 

Un  immense  édifice  fut  installé  et  aménagé  à  cet  effet,  au  centre  du  quartier  des 
affaires  de  Buenos  Aires,  et  successivement  des  succursales  furent  ouvertes  dans  les 
grandes  capitales  des  Républiques  sud-américaines  :  à  Montevideo,  Rio  de  Janeiro,  Sao 
Paulo,  Santos,  Valparaiso. 

Il  y  a  lieu  de  noter,  en  passant,  que  la  National  City  Bank,  qui  contrôle  l'Inter- 
national Banking  Corporation,  possédait  déjà  dix-huit  succursales  dans  l'Amérique 
Centrale. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  cette  initiative  a  soulevé  la  question  de  savoir  si,  à  la 
suite  du  bouleversement  actuel  de  l'équilibre  financier,  l'Amérique  du  Nord  n'allait 
pas  remplacer  la  France  dans  le  financement  de  l'Amérique  du  Sud.  M.  Raphaël-Geor- 
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ges  Lévy  estime  que  non.  Les  Américains  du  Nord,  selon  lui,  ne  seraient  dispo 
engager  de  l'argent  qu  immédiatement  ou  bien  dans  des  circonstances  exceptionnel- 
lement avantageuses.  Les  taux  des  opérations  financières  habituelles  à  l'épargne 
française  ne    convient  pas  à    leur  tempérament  actif  qui   désire  gagner  vit. 

beaucoup. 

Georges  La  fond. 

Chargé  de  mùiion  en  Amérique  du  Sud. 

Chili 


Le  Chili  pendant  la  guerre.  Finances  :  recettes  et  dépenses  (1).  —  En  1914,  les  recettes 
ordinaires  et  extraordinaires  furent  de  60.581.378  piastres  or  et  de  ltil.428.0tU  pias- 
tres papier  ;  les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  de  74.438. -2~il  piastres  or  et 
204.093.90.)  piastres  papier.  Le  budget  pour  l'année  1915  s'élevait  à  179.591.845  pias- 
tres papier  et  à  47.665.700  piastres  or.  Pour  la  même  année,  les  recettes  étaient  éva- 
luées à  116.500.000  piastres  papier  et  à  40  millions  de  piastres  or.  Les  chiffres  du 
budget  pour  1916  ont  été  de  208.021.829  piastres  papier  et  de  74  720.167  piastresor. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  chiffres  des  recettes  et  des  dépenses  de  1943,  dernière 
année  d'exercice  normal,  pour  qu'ils  puissent  être  comparés  à  ceux  de  1914  : 

Recettes  ordinaires  et  extraordinaires j  207  !  908 .'  819  piastre"  JaPier 

n.  I     78.526.992  piastres  or 

Dépenses f  954.0*15. 833  piastres  papier 

La  diminution  du  chiffre  des  recettes  a  rendu  nécessaire  une  diminution  des 
dépenses.  Le  Gouvernement  chilien  s'est  donc  astreint  à  un  système  d'économies  très 
strictes,  si  bien  qu'aujourd'hui,  malgré  les  perturbations  amenées  par  la  guerre 
européenne,  les  finances  de  la  République  se  maintiennent  tn  un  état  d'équilibre 
satisfaisant. 

Dette.  —  En  i914,  la  Dette  extérieure  s'élevait  à  fi  33.277.040.  En  1913,  i'amortis.-e- 
ment  fut  de  £  635.300. 

La  Dette  intérieure  en  or  par  les  Bons  en  circulation  a  été  réduite  à  5.722.335  pias- 
tres qui,  avec  les  150.000.000  de  l'émission  fiscale,  forment  un  total  de  155.722.335 
piastres.  La  Dette  en  papier-monnaie  a  augmenté  de  41.000  piastres.  Le  total  de  la 
Dette  intérieure  était  en  1914  de  34.252.611  piastres. 

La  valeur  des  billets  en  circulation  au  31  décembre  1914  était  de  181.022.354  pias- 
tres Les  fonds  qui  garantissent  ce  papier  sont  déposés  en  partie  à  la  Monnaie  de 
Santiago,  les  trois  quarts  dans  des  banques  anglaises  et  30  millions  de  piastres  or 
environ  en  Allemagne  :  le  montant  total  s'en  élève  à  111.034.2ci0  piastres  or.  La 
conversion  métallique  du  papier-monnaie,  qui  devait  être  faite  en  1915  à  laide  de 
ces  fonds,  n'a  pas  pu  être  effectuée  par  suite  de  la  guerre. 

Banques.  —  Les  opérations  de  banque  ont  été  très  affectées  par  la  crise  européenne. 
La  déclaration  de  guerre  provoqua  le  retrait  d'une  grande  partie  des  sommes  dépo- 
sées dans  les  banques. Cettesituation  amenâtes  directeurs  des  principales  institutions 

IJ  V.  France-Amérique,  numéro  de  janvier  !'J17,  p.  43  à  46. 
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à  demander  l'appui  du  Gouvernement.  Celui-ci  fit  un  dépôt  à  terme  et  avec  intérêts 
dans  le  Banco  de  Chile  pour  la  somme  de  £  1.500.000.  Outre  ce  dépôt  en  or,  les  ban- 
ques reçurent  30  millions  de  piastres  papier. 

Au  même  moment  fut  approuvée  la  loi  du  3  août  1914,  qui  autorisait  l'émission  de 
Bons  du  Trésor,  au  porteur  et  à  un  an  d'échéance,  sans  intérêts.  La  valeur  des  Bons 
fournis  aux  banques  fut  de  3l.54B.000  piastres.  Le  31  décembre  1914,  il  ne  restait 
plus  en  circulation  que  pour  6.880.000  piastres  de  ces  Bons. 

La  même  opération  a  été  répétée  un  peu  plus  tard,  pour  venir  en  aide  aux  sociétés 
salpêtrières. 

Ces  diverses  mesures  ont  rétabli  la  confiance  en  la  solvabilité  des  institutions 
bancaires  et  ont  provoqué  l'afflux  dans  leurs  caisses  des  sommes  précédemment 
retirées. 

L'Emprunt  intérieur  en  monnaie  nationale  a  été  souscrit  en  totalité  et  au  pair 
par  les  établissements  suivants  :  Banco  de  Chile,  Nacional  y  Espanol  et  la  Caisse 
nationale  d'épargne. 

Le  Gouvernement  chilien  était,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  tributaire  de  l'étranger 
pour  l'impression  des  billets  de  banque,  timbres-poste,  etc.  Un  établissement  des- 
tiné à  la  fabrication  de  ces  effets  a  été  inauguré  en  1915. 

Caisses  d'épargne.  —  La  progression  suivie  par  les  Caisses  d'épargne  prend  tous  les 
ans  plus  d'ampleur. 

La  Caisse  nationale  d'épargne  avait,  pendant  l'année  1914,  en  dépôt  dans  ses  caisses 
une  somme  de  62.327.057  piastres,  présentant  une  augmentation  de  5.294.M87  pias- 
tres sur  l'année  précédente.  Cette  institution  compte  vingt  bureaux  principaux,  trente 
et  une  succursales  et  soixante-dix  agences.  Sur  sa  demande,  la  subvention  que  l'Etat 
lui  fournissait  a  été  supprimée. 

La  Caisse  d'épargne  de  Santiago  avait  en  dépôt,  au  31  décembre  1914,  une  somme 
de  28.040.722  piastres,  avec  une  augmentation  de  plus  de  deux  millions  sur  l'année 
précédente. 

Le  total  des  dépôts  existant  dans  ces  deux  institutions  constituait,  le  31  décembre 
1915,  un  capital  d'épargne  de  115.310.075  piastres,  présentant  une  augmentation  de 
17,7  %  sur  l'année  précédente. 

M.  Puga. 


La 

GRANDE  SOUSCRIPTION  POPULAIRE 
dix     Oo.ïxolc1o. 

Organisée  par  le  Comité  FRANCE-AMÉRIQUE 

en    faveur    de   la    FRANCE 


Ottawa  et  la  Province  de  Québec 


(i) 


n 

Souscriptions  recueillies  par  le  Comité  de  Montréal. 

Souscription  des  membres  de  l'ALLIANCE   NATIONALE    suite). 

Ont  versé  1  franc  chacun  : 

Georges  Nadeau  ;  I.  Nadeau  ;  J.-A.-D.  Nadeau  ;  L.-Phil.  Nadeau  ;  Lucien  Nadeau  ;  Edmond 
Nadon  ;  Wilbrod  Najert  ;  Alf.-A.  Nault  ;  Harius  Necker  ;  P.  Nicole  ;  Pierre  Nicole  ;  Albiny 
Noël  ;  Joseph  Noël  ;  Jos.Noël   Orner  Noël  ;J.-E.  Normand  ;  Théo.  Normandeau;Z.Normandin  : 

Euclide  Olivier  :  J.-N.  Olivier  :  Louis  Olivier  ;  Aimé  Ostigny  :  Emile  Ostigny  ;  Adélard 
Ouelette  ;  Aid.  Ouelette  ;  Edmond  Ouelette  ;  Hamel  Ouelette  :  J.  Ouelette  .  J.  Ouelette  ;  J.-R. 
Ouelette  ;  WUfrid  Ouelette  ;  Naz.  Ougère  :  Aldère  Ouimet  ;  Edmond  Ouimet  : 

F.  Page  :  Mlle  Edith  Page  :  J.-E.-C.  Page  :  P.-E.  Page;  Victor  Page  ;  Z.-H.  Page  ;  Hermas 
Paiement  ;  Vital  Paiement  ;  Adélard  Paillé  ;  R.-E.  Painchaud  :  Eug.  Panneton  :  Edm.  Papi- 
neau  ;  Ed.  Papineau  J.-A.  Papineau  ;  J.-E.  Papineau  :  J.-H.  Papineau  ;  Edélard  Paquette  ; 
Ed.  Paquette  ;  Frédéric  Paquette  .  J.-A.  Paquette  ;  Napoléon  Paquette  :  Hormidas  Paquin  ; 
Joseph  Paquin  ;  J.-Ernest  Paquin  ;  Nap.  Paquin  :  Zenon  Paquin  ;  Alex.  Paradis  ;  Alph.  Pa- 
radis ;  D.-D.  Paradis  ;  Hercule  Paradis  ;  J.-G.  Paradis  ;  Paul  Paradis  ;  Thomas  Paradis  ; 
Adolphe  Paré  ;  J.-B.  Paré  ;  J.-S.  Paré  ;  Théodore  Paré  ;  Zenon  Paré  ;  J  -Arthur  Parent  ; 
Ludger  Parent  ;  P.-J.  Parent  ;  W.  Parent  ;  Alexandre  Paris  :  Fortunat  Paris  ;  Joseph  Pari- 
zeau  ;  Hermas  Patenaude  .  L.  Patenaude  :  Alph.  Paulhus  :  François  Paulhus  ;  Nap.  Paulhus  ; 
Antonio  Paulin  :  Edouard  Paulhin  ;  Joseph  Paulin  ;  J.-E  Pauzé  :  H.-E.  Pauzé  :  Mme  L.  Pelle- 
chat  ;  Alexandre  Pelland  ;  Ph.  Pellerin  ;  E.-A.  Pelletier  :  Gustave  Peltier  ;  Moïse  Pelletier  ; 
S.  Pelletier  ;  Télesphore  Pelletier  :  Jacques  Péloquin  ;  Hamel  Péloquin  :  F.  Pépin  ;  Joseph- 
Ernest  Pépin  ;  Philippe  Pépin  ;  W.  Pépin  :  P.-L.  Pérodeau  ;  J.-S.  Perras  ;  J.-A.  Perrier  ; 
L.-O.  Perrier  ;  Arch.  Perron  ;  Art.  Perron  ;  Gédéon  Perron  ;  Henri  Perron  ;  J.-L,  Perron  ; 
Joseph  Perron  :  Rod  Perron  ;  Edm.  Permisse  ;  Philogone  Perrusse  :  Isaie  Phaneuf  ;  J.-E. 
Phaneuf  ;  W. -Edouard  Phaneuf  :  Ernest  Pharant:  Henri  Picard:  Jos.  Picard  ;  Adélard  Piché; 
Georges  Piché  :  C.-W.  Pilon  ;  Edmond  Pi  on  :  J  -S.  Pilon  ;  René  Pilon  ;  Mi<  hel  Pineau  ; 
S.  Piquette  ;  Mme  S.  Piquette  ;  J.-B.  Plamondon  ;  P.  Plante  :  Ed.  Pleau  ;  Ludger  Plouffe  ; 
Francis  Plourde  :  J.-B.  Plourde  :  Alph.  Poirier;  Edouard  Poirier;  Eugène  Poirier  ;  Ferdinand 
Poirier  ;  Horace    Poirier  ;  J.-A.-C   Poirier  :  Onésyme   Poirier  ;  Wenceslas  Poirier  ;  Wilfrid 

(i)  Voir  France-  Amérique,  numéros  de  décembre  1916,  p.  338-341,  et  janvier  1917,  p.  54-68. 
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Poissant  ;  G.  Pommerleau;  Ovila  Populus  ;  J.-H.  Populus  ;  Charles-Ls  Portelance;  Fortunat 
Portelance  ;  Joseph  Portelance  ;  Jean-Marie  Potvin  ;  P.  Potvin  ;  Amédée  Poudrier  ;  Arthur  Pou- 
lin  ;  J.  Poulin;  J.-F.  Poulin  ;  L.-J.  Poulin  ;  P.-R.  Poulin;  R.  Poulin  :  Stanislas  Poulin  ; 
Mme  F.  Poupart  ;  J.-A.  Pendergast  ;  Dr  James  Pandergast  ;  Hon.  Juge  J.-E.-P.  Pendergast  ; 
N.-A.  Pendergast;  Y.-B.  Pendergast;  Mme  Prénévost;  Henri  Prénévost;  Romidas  Prénévost; 
J.-A.  Prénévost  ;  Arthur  Presseault  ;  Achille  Prévost  ;  Avila  Prévost  ;  Hector  Prévost  ; 
J.-M.-C.  Prévost  ;  Jos.  Prévost  ;  Jos.  Prévost  ;  S.  Prévost  ;  Sylvio  Prévost  ;  Willie  Prévost  ; 
Wil.  Prévost  ;  Fabien  Primeau  ;  Rev.  J.  Primeau  ;  Thomas  Prince  ;  Ch.  Proulx  ;  E.  Proulx  ; 
E.  Proulx  ;  Edmond  Proulx  ;  G.-H.  Proulx  ;  Oscar  Proulx  ;  Th.  Proulx  ;  Ferd.  Provençal  ; 
L.-A.  Prudhomme  ; 

Quesnel  Arthur  ;  Elz.  Quintal  ; 

Achille  Rahidas  ;  Emile  Racette  ;  Maxime  Racette  :  Roch  Rocette  ;  A. -A.  Racicot  ;  Alfred 
Racicot  ;  Bernard  Racicot  ;  J.-B.-G.  Racicot  ;  J.  S.  Rainville  ;  U.  Raly  ;  J.-D  Ransourt  ;  Jean 
Ransourt  ;  Alfred-O.  Ranger  ;  Antoine  Ranger  ;  J.-E.  Raymond  ;  J.-E.  Raymond  ;  Jos.  Ray- 
mond ;  Orner  Raymond  ;  Z.-N,  Ranger  ;  A.  Rhéaume  ;  Jos. -Ed.  Rhéaume  ;  0.  Rhéaume  ;  Rev. 
A.  Richard  ;  Arthur  Richard  ;  Eug  Richard  ;  Fred.  Richard  :  Philippe  de  Néri  Richard  ; 
R.  Richard  ;  Thomas  Richard  ;  Wilfrid  Richard  :  Eugène  Richer  ;  Arthur  Riendeau  ;  Arthur 
Riendeau  :  Henri  Riendeau  ,  Ch.  Riopel  ;  Wilf.  Riopel  ;  Alfred  Rivard  ;  Arthur  Rivard  ;  Fran- 
çois Rivard  ;  Geo.  Rivard  ;  Philippe  Rivard  ;  Roméo  Rivard  ;  L.-A.  Rivest  ;  J.-L.  Reid  ;  J.-G. 
Reid  ;  Rappel  Reid  ;  Zotique  Reid  ;  Alphonse  Renaud;  Decarmel  Renaud  ;  Jos  Renaud  ;  J.-A. 
Roberge  •  J.-A.  Roberge  ;  Mme  H. -A.  Roberge  :  J.-E.  Roberge  ;  Rev.  J.-Eug.  Roberge  ;  Jos. 
Roberge  ;  O.-D.  Roberge  ;  Jos.  Robermyler  ;  A.  Robert  :  J.-A.  Robert  ;  Philémon  Robert  ; 
W.  Robert  ;  Alcide  Robichon  ;  Wilfrid  Robichon  :  Godfroid  Robillard  ;  Mlle  Alice  Robi- 
taille  ;  Hercule  Robitaille  ;  J.-C.  Robitaille  ;  J.-E.  Robitaille  ;  Hormidas  Robitaille  :  Mlle  R.- 
A.  Robitaille  ;  Trefflé  Robitaille  ;  Ulrick  Robitaille  ;  O.-A.  Rockand  ;  J.-A.  Rochette  ;  Sta- 
nislas Rochon  ;  Jos.  Rodrigue  ;  Arthur  Ronpré  :  J.-B.  Ronpré  ;  L.  Rompre  ;  Adrien  Rouleau  ; 
C.-H.  Rouleau  ;  F.-X.-A.  Rouleau  ;  J.-A.  Rouleau  ;  Jos.  Rouleau  ;  Antoine  Rousseau  ;  C.-E. 
Rousseau  ;  Cléophas  Rousseau  ;  J.-E.  Rousseau  ;  Joseph  Rousseau  ;  Léon  Roussin  ;  Damase 
Rodary;  Albert  Roy  ;  Arthur  Roy;  Ernest  Roy;  Eug.  Roy;  F  -G.  Roy;  Fortunat  Roy  ;  Georges 
Roy  ;  Henri  Roy  ;  J.-C.  Roy  ;  J.-E.  Roy;  J.-H.  Roy  ;  J.  P.  Roy  ;  L.-F.-X.  Roy  ;  L.-P.-E.  Roy; 
0.  Roy;  Pierre  Roy  ;  D.  Ruelle  ;  Joseph  Sabourin  ;  P. -P.  Sabourin  ;  Alber  Samson  ;  Benj. 
Samson  ;  W.-A.  Samson  ;  Exénépha  Sanneville  ;  Mme  L.  Sarrault  ;  Emile  Sarrazin  ;  Napoléon 
Sauvageau  ;  Saint-Pierre  ;  Jos.  Savage  ;  J.-B.  Savage  ;  C.  Savaris  ;  J.-H.  Savignac  ;  Norbert 
Savoie  ;  C.-H.  Séguin  ;  J.-C.  Sénécal  ;  L.-S.  Senez  ;  Arthur  Sévigny,  père  ;  Arthur  Sévigny,  fils; 
Pierre  Sévigny  ;  Jos.  Sicotte  ;  Georges  Simard  ;  Mme  H.  Simard  ;  Joseph  Simard  ;  H.  Simon- 
neau  ;  A.  Sirois  ;  Eug.  Sirois  ;  G.  Sirois  ;  Jos  Sirois  ;  L.  P.  Sirois  ;  A.-R.  Soucy  ;  Roméo  Soucy  ; 
H.-E.  Soulard  ;  Léonide  Soucyrd  ;  Basile  Saint-Amand  ;  Ch.  Saint-Amand  ;  Rév.  J.-C.  Saint- 
Amand  ;  Oscar  Saint-Amand  ;  A.-C.  Saint-Amour  ;  Aimé  Saint-Amour  ;  Jos.  Saint-Armand  ; 
Arthur  Saint-Arnauld  ;  Georges  Saint-Arnauld  ;  Alf.  Saint-Cyr;  Cléophas  Saint-Cyr;  Louis 
Saint-Cyr  ;  Victor  Saint-Cyr  ;  J.-B.  Saint-Denis  ;  Dieudonné  Saint-Georges  ;  Joseph  Saint- 
Georges  ;  Georges  Saint-Germain  ;Paul  Saint-Germain;  J.-B.  Saint-Hilaire  ;  Jos.  Saint-Hilaire; 
J.-L.  Saint-Jacques  ;  Marcel  Saint-Jacques  ;  Arthur  Saint-Jean  :  Donat  Saint-Jean  :  Polydore 
Saint-Onge;  Ovide  Saint-Ours  ;  Arthur  Saint-Pierre;  J.-B.  Saint-Pierre ;Zéphirin  Saint-Pierre; 
Alph.  Surprenant  ;  A.  Svlvain . 

William  Taché  ;  Ludger  Talbot  ;  Hubert  Talbot  ;  Joseph  Tancrède  ;  Anatole  Tanguay  ; 
Hermenégilde  Tanguay;  J.-W.-A.  Tanguay  ;  A.  Tardif;  B.  Tardif;  G.  Tardif;  Jos.  Tardif; 
Eugène  Tarte  ;  Eug.  Taschereau;  L.-A.  Taschereau  ;  M.  Taschereau  ;  J.-M.  Tellier  ;  Thos.  Tel- 
lier;Delphis  Tessier;  Moïse  Tessier:  Donat  Tétreault  ;  J.-O.-M.Tétreault  ;  Edouard  Terriault  ; 
David  Terrien  ;  Edgard  Terrien  ;  J.-C.  Terrien  ;  Julien  Terrien  ;  Séraphin  Terrien  ;  Wilfrid 
Terrien  ;  Mme  G.  Thibaudeau  ;  Félix  Thibault  ;  Jean-Baptiste  Thibault  ;  Joseph  Thibault  ; 
Noël  Thibault  ;  Octave  Thibault  ;  T.  Thibault  ;  E.  Thibaudeau  ;  Eug.  Thibaudeau  J.  Thibau- 
deau ;  Nap.  Thibaudeau  ;  N.  Thibaulet  ;  Arthur  Tbiboulot  ;  C.  Thivierge  ;  Ernest  Touchette  ; 
Antoine  Touga.s  ;  A.  Toupin  ;  Albany  Toupin  ;  Arthur  Tourigny  ;  Edmond  Tourigny  Ph.  de 
Néri  Tourigny  ;  Alfred  Toussignat  ;  Alfred  H.  Tousignat  Arcadius  ;Tousignan  ;  J.Bte  Tousi- 
gnan;  Théophile  Tousignan  ,  Olivier  Toussaint;  Jos.  Thomas  Toutant  ;  L. -P.  Tremblay  ; 
0.  Tremblay  ;  O.-A.  Tremblay  ;  Mlle  Rose  Tremblay  ;  V.  Tremblay;  Wilf.  Tremblay  ;  Alexis 
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Trottier;  Aimé  Tfottier  ;  Eue.  Trottier:  G.-O.  Trottier  ;  Honoré  Trottier  :  J.  Trottier:  J.-O. 
Trottier  ;  Joseph   Trottier  ;  Louis-Jo>.  :   Ls.-O.  Trottier;  Nap.  Trottier  ;  Robert  A. 

Trottier;  Mlle  Bernadette  Trudeau  :  J.-H.  Trudeau:  Mlle  Marianne  Trudeau  ;  U-  Trudeau  ; 
Mlle  Alb.  Trudel  :  Bév.  J  -A.  Trudel  ;  Mlle  Y.  Trudel;  L.-J.-O.  Turcot  ;  T.-0.  Turcot  ;  Irénée 
Turcotte  ;  Joseph  Turcotte  ; Nap.  Turcotte  ;  Ulrick  Turcotte  ;  V.  Turcotte  ;  Joseph  Turenne  ; 
Adélard  Turgeon  ;  J.-A.  Turgeon  ;  C.  Tournel. 

Emile  Vanchesteing  :  Léonidas  Vaochesteing  ;  A.-D.  Vachon  :  Alfred  Yachon  ;  C.  Vachon  ; 

•>h  Vachon  :  Mme  Marie  Vachon  ;  Orner  Vachon  ;  C.-S.  Vaillancourt;  J  -B  -B.  Vaillancourt  ; 
Thomas  Vaillancourt;  Jos.  Sara.  Vaillancourt;  J.-B.  Vallée;  L.-0.  Vallée;  Joseph  Vallée; 
Ed.  Vallée;  Gustave  L.  Valois  ;  J. -E.Valois  ;  J.-M.-A.  Valois;  Georges  Vandelac  ;  A.  Veillette  ; 
François  Veillette;  A.-D.  Veilleux  ;  Jos.  Veilleux;  Joseph  Veilleux  ,  Nap.  Veilleux  ;  J.-G. 
Venue  ;  Joseph  Venne  ;  Wilfrii  Venue  ;  L.  Vermette  ;  Victor  Vermette  ;  Stanislas  Verner  ; 
Eug.  Verreault;  Alexandre  Verronneault;  Arsène  Verronneault;  Louis  Verronneault  ;  D.  Ver- 
ville  ;  Isidore  Vézinat  ;  Joseph  Vézina  ;  J.-A  Viau  ;  Dalbé  Viau;  Félix  Vignanlt;  Arthur  Ville- 
mare  ;  Aldéric  Villeneuve;  Thomas  Villeneuve  ;  Wilbrod  Vincent  ;  G. -Etienne  Vital  :  J.  Voyer  ; 
J.-A.  Voyer  ;  Joseph  Voyer;  Wilbrod  Voyer;  J.-M.  Wilson  ;  Gaston  Wittebroek. 


III 

Souscriptions  recueillies  par  le  Comité  d'Ottawa. 

La  Cité  d'Ottawa Frs      25.000    » 

Produit  de  la  vente  de  35  tableaux   et  d'une  jardinière  en  bronze  patiné, 

offerts  au  Comité  par  des  artistes  canadiens 5.095    » 

Produit  de  la  vente  de  11  tableaux  donnés  au  Comité  par  des  artistes  cana- 
diens   1 .035  50 

Ont  versé  500  francs  chacun  : 

Sir  Wilfrid  Laurier  ;  Mgr  C.-H.  Gauthier;  M.  et  Mme  Henri  Ami  ;  les  Honorables  ;  P.-E.  Blon- 

din  ;  L.-P.  Brodeur  ;  T.-C.  Casgrain  ;  N.-A.  Belcourt  ;  Chas.  Doherty  ;  E.-M.  Tassé. 
Produit  de  la  vente  d'une  copie  par  l'auteur  de  la  «  Lettre  à  celui  qui  n'en 

reçoit  pas  »,  offerte  au  Comité  par  M.  Brieux,  de  l'Académie  française..  Frs  500    » 
Produit  d'une  représentation  du  Chemineau,  organisée  par  l'Institut  cana- 
dien-français d'Ottawa 371  75 

Produit  d'une  conférence  donnée  à  la  salle  Sainte-Anne  et  organisée  parles 

dames  de  cette  paroisse 250    » 

Comité  d'Ottawa  de  l'Alliance  Française 250    » 

Souscriptions  recueillies  dans  la  paroisse  de  Chénéville,  par  l'Abbé  Guil- 
laume   150    » 

Sir  Ch.  Fitzpatrick 125     » 

Mme  Pineault 125    ■ 

P.-R.-A.  Bélanger 75    » 

Produit  de  la  vente  d'un  tableau  de  Vickers,  offert  par  celui-ci  au  comité..  70  50 

Ont  versé  60  francs  chacun  : 
J.  de  L.  Taché  ;  Me  Tapley  Coy  ;  Mme  Archie-Stewart  ;  Samuel-E.  St.  0.  Chapleau  ; 
Francis-H.  Gisborne  ;  Thos.-B.  Flint  ;  Hugh  Lalime  ;  A.-D.  Caron  ;  A.-L.  Garneau  ;  J.  de 
Saint-Denis  Lemoine  ;  Les  Sœurs  de  la  Miséricorde  :  M.-G.  Larochelle  ;  E.  Deville  ;  A.-D.  de 
Celles  ;  Mme  P.  Charlan  ;  Lucien  Bance  ;  Association  féminine  du  service  civil  ;  H.  de  Mif- 
fonis  ;  Napoléon  Champagne  ;  G.-J.  Desharats  ;  C,  Fiset  ;  L'Hon.  Juge  Constantineau. 

Offrandes  anonymes Frs  32  50 

H.  d'Hellencourt 30    » 
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Ont  versé  25  francs  chacun  : 

Rodolphe-L.  Boudreau  :  J.-B.-P.  Caron  ;  Le  Cercle  Mazenod  ;  J.-Henri  Thériault,  curé; 
Dr  E.-M.  Lambert  ;  L.-N.  Campeau  ;  L.-S.  Sarault  ;  P.-Aug.  Lefort  ;  Miss  I\T.-E.  Butterworth  ; 
Eug.-D.  Lafleur  ;  J.-C.  Young  S.  Lelièvre  ;  J.  Boutillier-Trudel  ;  J.-A.  Larocque  W.-L. 
Bowles  ;  M.  Grapleau  ;  E.-P.  Hackey;  Jos  Dalton  :  D.-L.  Desaulniers  •.  Auguste  Lemieux;  S.-I. 
Bastedo  ;  Léon  Gérin  .  H.-L.  Gusson  ;  A.-B.  Brodrick  ;  Rd.-L.  Landreville  .  Mme  François 
Dubuque;  G  -H  Masters  ;  P  -L.  Foisy;  Fr.  Charlan  ;  H.-D.  Parizeau  ;  J. -J.Smith;  D.  Decelles; 
R.  de  B.  Corriveau  ;  Une  amie  de  la  France  ;  S.  Wallace  Daloe  ;  Mme  Ernest-J  Lemaire  ; 
Walter  Martin  ;  A.  Bolduc  ;  E.-R.  Faribault  ;  J.-A.  Doyon  .  Ernest  Boxall  :  C.  Band  ;  Léo. -G 
Saint-Denis  ;  M  Géo.  Burn  ;  L.-K.-N.  de  Miflbnis  ;  J.-H  Me  Laren  ;  Manfred  Evans  ;  H. -A. 
Dupré  ;  A.-E.  Honeywell  ;  R.-S.  Lake  ;  Duncun  G.  Scott  ;  U.  Valiquette  ;  C.-E.  Sanders; 
M.  Alph.  Lemoine  ;  Ministère  de  la  milice  ;  V.  Saint-Denis  ;  W.-H.  Harrington  ;  Frank. 
M.  Herman  ;  Les  officiers  du  70e  régiment. 

Ont  versé  15  francs  chacun  : 

Mlle  Florence  Farell  ;  M.  F.  Calone  ;  L.-G.  Roy  ;  Laurent  Beaudry  ;  Révérend  père 
Lagrevol  ;  Arth.-H.  Flindt  ;  F.-J.  Audet;  H.  Gross. 

Ont  versé  10  francs  chacun  : 

L.  Laframboise  ;  Walter  Todd  ;  H.-N.  Bouré  ;  Sylva  Clapin  ;  L.-C.  Panet  ;  Mme  Cairns  ; 
R.-P.  King  ;  Francis  Chadrick  ;  V.  Cloutier  ;  H.  Tremblay  ;  Bernadette  Layeux  ;  Laurent 
Beaudry  ;  R.-A.  Benoit  ;  Mme  R.-H.  Coats  ;  A.. Saint-Laurent  ;  U.  Valiquet  ;  J.-M.  Chalifoux  ; 
Me  E.-R.  Desrosiers  ;  Me  Frank  Hawkins  ;  P.  Drapeau  ;  F.-J  Audelin  ;  Henri  Bance  ;  Ch. 
Lavary  ;  L.-J.  Bramsdel  ;  F.-T.  Ross;  H.-H.  Bligh  ;  G.  Dorion  ;  W.-A.  Smith  ;  Géo.  Lapointe; 
Dr  Victor  Pinard  ;  A.-E.  Lussier  ;  Mme  Cyrille  Toulouse  ;  David  Cartier  ;  Théophile  Piotte  ; 
Cyrille  Daniel  ;  Cos.  Pelletier  ;  Major  E.-J.  Chambers  ;  W.-J.  O'Neill  ;  J.-A.  Choquette  ;  J.-B. 
Weston  ;  Jos.  Bouchard  ;  Byron  Nicholson  ;  Ernest  Bérubé  ;  John  Carleton  ;  William  Chap- 
man  ;  W.  Dubé. 

Ont  versé  6  fr.  25  chacun  : 
Venance  Cartier  ;  A.-D.  Watson. 

Ont  versé  5  francs  chacun  : 

A.  G.  Troop;  N.  Mills;  J.  E.  Asselin;  W.  F.  A.  Lalonde;  J.  W.  Alexander;  Arthur  Gla- 
sier;  J.  F.  Dun;  Thos.S.  Hone  ;  J.  M.  Briand;  Georges  Terrien  ;  Wilfrid  Baril  ;  Jules  Tremblay; 
Ethérius  Fauteux;  Marius  Lachaine  ;  Lionel  de  Bellefeuille  ;  J.  M.  Lavoie;  H.  P.  Assenault; 
P.  M  Bernard  ;  Ch.  E.  Duckett  ;  Alphonse  Roy;  A.  H.  Hinds  ;  Eug.  Boucher  ;  Chas  H.  Larose; 
G.  H.  Brown  ;  J.  G.  Carleton  ;  M.  D.  Perkins  ;  Edwards  Ashe  ;  H.  D.  Tilman  ;  M  Me  Leod 
Wood;  A.  Lalaire  ;  A.  R.  Ralph;  Ch.  IL  Jones  ;  Jos.  Larose  ;  Babt  Mackle  ;  J.  Me  P.  Lee  ; 
Gorman;  Mac  Donald;  H.  E  Dickson;  E.  Robson  ;  R. Vickers;M. A.  Riddell  ;Abb.  J.A.  Myrand; 
A.  E.  Pageau;  L.  A.  Trépanier;  Pierre  Robert;  L.  M.  A.  de  La  Salle;  Abraham  Alexandre  ; 
Fred  Alexandre  ;  Frank  Cartier;  Louis  Toulouse;  Octave  Benoît;  Thomas  Roy;  Emile  Le 
Cleir  ;  Jules  de  Vos  ;  Fred  Saint-Pierre  ;  Louis  Cadotte;  Philias  Demers  ;  Albert  Toulouse; 
David  Maillet  ;  Jérémie  Cormeau;  Arthur  Houle;  Dame  Nap.  Demers  ;  Philias  Bell  ;  Jos.  Tou- 
louse; Adj.  L'Ecuyer;  Jos.  Belleville;  Honoré  Maillet  ;  Mme  Wm  Bray;  Casimir  Marchand; 
Lévi  Martin  ;  Isaac  Richer  ;  Gilbert  Emery  ;  F.  R.  E.  Gampeau;  W.  J.  Glover  ;  Rev.  D.  Findlay; 
H.  C.  Baker  ;  J.  Edm.  Cusson  ;  J.  B.  Roy;  César  Brousseau  ;  Honoré  Brenot  ;  M.  C.  Darcey  ; 
L.  J.  A.  Dubé  ;  J.  E.  Chalifoux;  Délia  F.  Yott  ;  Aline  Kattey;  M.  Ballantyne;  R.  Fournier; 
F.  Gareau;  Mamade  H.  F.  Fyffe;  A.  Rochon  ;  D.  G.  Angelin;  M.  Tremblay;  L.  Desylva  ;  Antoi- 
nette Tessier  ;  A.  C.  Duval  ;  Léon  Piot;  Mme  J.  B.  E.  Pageau;  Alphonse  Lorrain  ;  N.  Robidoux; 
Eug.  N.  Naubert  ;  J  M.  Henry  ;  J.  A  Aubry  ;  H  Raymond  ;  Aimé  et  L.  Trudel  ;  Me  V.  Vacelle  ; 
A.  Charpentier;  M.  Marriott;  H.  Sant-Jean  ;  N.  Aubin  ;  P.  Coionnier  ;  Richard  Brault  :  Louis 
Lavoie  ;  Alphonse  Drouin;  Ch.  Castonguay;  Ernest  Castonguay  ;  Jos.  Tarte,  François  Dugas  ; 
J.  B.  Mancion  ;  Emile  Laverdure  ;  A.  A.  Charbonneau;  P.  H.  Chabot  ;  Albert  Tassé  ;  P.  E.  Mar- 
chand ;  Gilbert  Julien  ;  Théophile  Fortier  ;  Richard  Mazenot  ;  Théophile  Fortier  ;  Mme  Vve 
Myrand;  Mme  Vve  Robillard  ;  C.  A.  Seguin  ;  O.Richard;  Mme  J.  B.  Lepage  ;  0.  A.  Dion; 
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L.  E  0.  Payment  ;  D.  Ranger  :  Dr  E.  E.  Valin  :  Dr  R  Chevrier  ;  A.  Valiquette  ;  Colonel  Gour- 
deau  ;  M  L.  Leaqnin  ;  R.  Fréchette  ;  Jos.  Renault  :  M.  J.  Forget  ;  Alb.   Meloche;  Jos.  Nod.  ; 

F.  Payement;  D.  Brissod  :  Nap  Taylor;  M.  A.  D^ers  ;  M.  L.  lfapèêhe;  J.  R.  Boyle  ;  P.  Q. 
Q.  Dufresne  :  <'.h  Lemieux  ;  J.O.  Grady  :  S.  A.  Julien;  Mme  W.  E.Rpp*;  J.  W.  Routhier  ;  Jos. 
Kurs;  J.  P.  Lanrin  ;  Sam  Lépine;  M.  Proulx;  M.  N.  Lepage  ;  J.  0.  Nauthier;  J.  Ed.  Chateau- 
vert;  Ed.  Gauthier;  J.  Royle  ;  F.  Lapointe;  J.  M  Laperrière  ;  Adolphe  Charette  ;  Jules  Bec- 
quart  ;  L.  Robillard  ;  J.  II.  Pelletier  ;  Mme  Soulière  ;  Louis  Servant  ;  Jos.  Emery  Richard  ; 
J.B.  Bureau  ;  Pi.-rre  Robert  ;  F.  Majeur  ;  J.  C  Hoode  ;  W.  Bl  >is  :  W.  II.  (.illiland  ;  M.  Boulay  ; 
A  J  O'Reilly  ;  A.  N.  Me  Tariah;  G  D  F.  Terlayson  ;  Dr  Parent  ;  J.  A.  Gendron  ;  Adélard 
Gendron  ;  J.  E.  Rourke  ;  W.  M.  llutcheson  ;  A.  M  II.  ;  F  G.  ;  J.  J.  ;  Géo  Hamon  ;  S.  J.  Jenkins  ; 
N.  E.  Pelletier  ;  II.  H.  Surner  ;  As.  Fraser;  D  Hébert  ;  Yvonne  Parent  ;  Ch.  Beriard  ;  J.  H- 
Lévis;  Esdras  Terrien  ;  Oscar  Lafrance;  Alide  Lacerte;  D.  J.  Ward  ;  Rod.  Zannetin  ;  R  Trem- 
blay; Mlle  A.  Ross;  Fabien  Vanoise;  Gustave  Lanctot  ;  René  Seguin;  Maurice  Roy;  Elz.  Tas- 
chereau  ;  James  0.  Ryan  ;  Victor  Terrien  ;  J.  S.  Dorval;  A.  E.  Spinard  ;  Un  ami  ;  Hervé 
Desmarais;  Joseph  Me  Donald  ;  Duncan  Clark  ;  W.  H.  Huggins;  Emile  Hudon  ;  Mlle  Bauer  ; 
Mlle  Dumais;  Mme  G.  Guenette;  J.  Comtois;  W.  Désilets  ;  J.  B.  Bendreau;  T.  E.  Dansereau  ; 
A.  Martin;  E.A.  Demers;  M.  Beaulieu;  L.  E  Coté;  A.  Talbot;  J.  M.  Lalonde  ;  J.  A.  Lacombe  ; 
Henri  Mélançon  ;  P.  Marchand;  Géo  D.  Coté  ;  S.  G.  Willoughly  ;  J.  A.  Dumet  ;  J.  Chevrier  ; 
J.  C.  Saunders;    Henri   J.  Ross  ;   J.  Lamson  ;   N.  G.  Smith;   A.  B.  Foster;    W.  C.   Ronson  ; 

D.  D.  Britain;  R.  B.  Viets  ;  Jos.  Noël. 

Mme  Joubarne Frs        3.55      » 

G.  Lemieux 3.55      » 

L.  E.  Johnston 3.00      >» 

Ont  verte  2/r.  50  chacun  : 

C..-H.  Callbeck  ;  Simon  Fraser  ;  James  Holy  ;  Béatrice  Larocque  ;  Marguerite  Doucet  ; 
Nelson  Lauzon  ;  Bramegast  Géo  ;  J.-A.  Dessurins  ;  Louis  Leclerc  ;  Ch.  Leclerc  ;  J.-B.-G  Mer- 
cier; Madame  0.  Archambault  ;  J.-A.  Desaulniers  :  J.-B.  Laurent:  Eusèbe  Pelletier  :  Emile 
Pinsonneau  ;  Léon  Tétreault  ;  Ed.  Cadotte  ;  Remy  F.  Emery  Ovila  Tétreault  ;  Evariste  Per- 
reault  Frank  C  Emery  ;  Aima  Comeau  ;  Fred.  Charron  :  Alex  Demers  ;  Fred  Cartier  ;  Fred. 
Ouelette  :  Elie  Charron  ;  Henry  Bourdeau  ;  Rémi  J.  Emery;  Léon  S.  Cartier;  Jos  Béchard; 
Pierre  Houle  Sr  ;  Noé  Labadie  ;  Wm  Charron  ;  Narcisse  Daniel;  Alex.  E.  Lussier  ;  Rod. 
Lécuyer  ;  Achile  Bachand;  Albert  Belleville  ;  Noé  Saint-Pierre  ;  Jos.  Lebrun;  L.  de  Sylva; 
A.  Proulx  ;  B.  Hébert;  Mme  0.  Latrémouille  ;  J.  Gérard;  0  Gourque  ;  G.-L  Fink;  Mme  E. 
Smith  ;  D  Poirier  ;  R.  Ginbord  ;  J.-R.  Larocque  ;  Jos.  Coté  ;  J.  Dumais 

B.  Laing  ;  F.-R.  Crosby  ;  C.-A  Ranson  ;Léo  Malien  ;  D.-L  Lortuin  ;  R  -W.  Warvich  ;  J.-R.-E. 
Patterson;  O-E.  Sharpe  ;  Géo  C.  Girner;  J.-A.  O'Reilly;  J.-B.  Chodu  ;  F.  Nuite  ;  J -B.  La- 
chaine  ;  Paul  Jobin  ;  A.  Demers  ;  A.  Hamel  ;  C  -L.  Bennett  ;  M.  Roe  ;  L.-L.  Sutton  ;  H.-M  Beict; 
V  Bleefard;  A.  Busley  ;  Z.  Kains  ;  H.  Shattuck  ;  D  -P.  Purrell  ;  R  Addison  ;  W  -R.  Bur  ell  ; 
H.  Guevremont  ;  A.  Friend;  J.-R  Guibord  ;  J  -M. -G  Burroughs;  M -H.  Rhéaume  ;  A.  Cam- 
peau  ;  J.-A.  Hudon  ;  A  Dumais  ;  Mme  J  -E.  Huard  ;  Mme  Guérin  ;  Moïse  Brazeau  ;  N.-M  Matte  ; 

E.  Lapointe  ;  H.  Chatillon  ;  J.-C.  Legault  ;  Henri  Bigras  ;  Mlle  J.  Biishois  ;  L.-H.  Ward  ; 
Mme  Mathieu;  A.  Duggan;  M.-D.  Selby  ;  A.  Mathieu;  M.  Huébillon  ;  Arthur  Fauteux  ; 
R.-M.  Persse  ;  F.  Smith;  W  -E.  Taylor;  Ch  P.  Flybb  ;  M.  Coxette  ;  Pierre  Verneuil;  M.  Vali- 
quet  ;  Ed.  Gaulin  ;  E.  Marcil  ;  A.  Boudreault  ;  St-Jacques;  Daoust  ;  Graver  ;  Mme  Ménard  ; 
Brisbois  ;  Guimond  ;  Renest  Claude  ;  Mme  Justine  Chartrand  ;  M.  Lizette  ;  Mme  Dubé  ; 
E.  Labelle  ;  0.  Vézina  ;  Cloutier  ;  Ed.  Pinard  ; 

0.  Durocher  ;  L.-P.  Godin  ;  F.-O.  Lemieux  ;  Omer  Maheu  ;  J.-F.  Asselin  ;  Hercule  Pinard  ; 
Mme  Marie  Lacoux  ;  J.-A.  Drouin  ;  Eug.  Dagenais  ;  J.  Beaulne;  R  -J.  O'Connor;  Jos.  Saint- 
Germain  ;  M -J  Duhamel;  B  Brousseau  ;  M.-L.  Larche;  B  Biais;  L.  Kains  ;  A.-F-M-  Fer- 
la^d  ;  A  -E  Smythe  ;  A  -A  Traversy  ;  R  -A  J  Me  Isaac  ;  J  -J  Trudeau  ;  Paul  A  Gay  ;  Benoît 
Bouleau  ;  Antoinette  Charest  ;  Juliette  Choquet  ;  J  -R.  Forsyth  ;  M.-M  Me  Pherson  ;  3  Start  ; 
M3t;  G.  Hardy;  M.  Hébert;  A  Bar:!  ;  D  -N.  Paquette  ;  M  -A  Routhier  ;  M  Grenier; 
M  Prissail  ;  M.  Lépine;  Mme  D.  Piquette;  Mme  Jos  Richard  ;  Ed.  Chevrier;  J  -H  Pelletier  ; 
M.  Lortier  ;  A.-F.  Rémi  ;  J.-L.  Beaudry  ;  Mme  R.  Esadle  ;  E.  Bérubé  ;  N.  Fubenville  ;  G.  liar- 
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tial  ;  Jos.  Vermette  ;  N.  Proulx  ;  Mary  Nicholson  ;  Mme  0.   Bedard  ;  Z.  Potvin  ;R.   Goulx; 
A.  Biais  ;  A.  Labelle  ;  J.  Lecavalier. 

.T.  Gravel  ;  W.-J.-H  Parisien;  N.  Proulx;  Mme  Charbonneau  ;  Ed.  Robillard  ;  Anonyme; 
Mme  B.  Normand;  Eug.  et  Francis  Boyle;  Mme  Israël  Desroches;  Mme  E.-J.  Wolgham  ; 
A.  Goneau  ;  D  Duprès  ;  un  ami  ;  M.  Orr.  Thomas  Caron  ;  Achille  Ducharme  ;  Michel  Duguay  ; 
Arthur  Seguin;  J.-A.  Turcotte;  Dr  Dehoitre;  Géo  Lebel;  Henri  Bédard  ;  A.  Bicher  ; 
F. -H.  Leduc;  L.  Lamoiset;  Mme  Scaulon  ;  Ch.  Charlebois;  Mme  C.-D.  Blondin  ;  Vve  Car- 
dinal; M.  Beausoleil;  Jos.  Benoist  ;  A.  Hudon  ;  F.-X.  Dery;  J.-Bte  Daze  ;  Jos.  Beliveau  ; 
Nap.  Bernier,  Hect,  Gaboûry  ;  J.-E.  Dery;  0,  Valois  ;  C.  Dub  ;  E.  Lafontaine  ;  M.  Mongauy  ; 
W.-A.-J.  Potvin;  0.  Grault  ;  J.-B.  Benault  ;  A.-L.  Hurtubise  ;  M.  Lapointe  ;  M.-E.  Laviolette  ; 
Damien  Sauriot  ;  Ed.  Gaulin;  J.  Houle  ;  Mlle  E.  Provost  ;  L.  Renault;  M  et  Mme  P.  Philion  ; 
Eug.  Ouélette  ;  E.  Lauson  ;  H.  Charlebois  ;  Eug.  Gauthier  ;  M.  Green  ;  Henri  Taché  ;  Jos  Reve- 
nage;  G.-E.  Dumoucher;  D.  Lightfood  ;  L.  Jaudoint  ;  Mme  J,  Lemicux;  R.-J.  O'Connor  ; 
Rodolphe  Me  Cannon. 

Ont  versé  2  francs  chacun  : 

Salomon  Ouélette;  G.  Patenaude;  F.  K.  Patenaude  ;  W.  Middleton;  J.  0.  Dubé  ;  E.  V. 
Roy  ;  Mme  Lapointe. 

Ont  versé  1  fr.  75  chacun  : 
J.  Lépine;  Mme  0.  Racine;  E.  Benoît;  Mme  Jos.  Plouffe  ;  E.  Renard  ;  M.  Dubé. 

Ont  versé  1  fr.  50  chacun: 

Richard  Lauzon;  Jas.  Pawson  ;  un  ami;  J.   E.  Collard  ;  F.   Carrière;   Albina  Beaulieu  ; 
E.  Morin;  E.  Levesque  ;  un  ami  ;  R.  Lalande  ;  Mme  Thomas. 

Ont  versé  1  fr.  25  chacun  : 
J.  A.  Lacombe  ;  P.  Salter  ;  Jules  Castonguay  ;  P.  S.  Parent;  i.  L.  Talbot  ;  Thos  Davis  ; 
G.  Dorion  ;  A.  Brisley  ;  G.  Lafleur  ;  J.  Flynn  ;  Mme  Alex.  Latreille  ;  Mme  Oct.  Beauchamp  ; 
Alfred  Charbonneau  ;  Mme  Flavie  Bourane  ;  E.  Demarais  ;  M.  Charette  ;  Alf.  Larin  ;  James 
Biais  ;  Mme  J.  B.  Duford  ;  Lorette  Bourgon  ;  Mme  Cabana  ;  Ed.  Gravelle  ;  E.  A.  Paquette  ;  C.  J.  M. 
Cuaif  ;  E.  M.  Strachan  ;  Florence  Tait;  C.  H.  Bland  ;  Ella  Bickieson  ;  \V.  j.  Paynter  ;  J.  J.  Me 
Cann  ;  B.  Gosselin  ;  E.  Saunders;  J.  B.  Baril  ;  Mary  Coyan;  Anonyme  ;  S.  Roche;  B.  Larcher; 
A.  Lafontaine  ;  Y.  M.  Emard;  B.  Wainright  ;  M.  L  Dubois  ;  F.  Deniers  ;  G.  H.  Lyon  ;  Mme  Alex. 
Cayer;  A.  Barbe  ;  S.  Stanault  ;  J.  A.  Aubry  ;  I.  Gunette  ;  J.  B.  Lafrance;  J.  Loyer;  B.  Corbeil; 
S.  Corbeil  ;  A.  Charbonneau  ;  Mme  Bélanger  ;  A.  Valois  ;  R.  Potvin  ;  H.  Albert  J.  Paquette  ;  A.  Gou- 
jon; A.  Deslauriers;  G. Chouinard  ;  E.Schullers  ;  M.  Patrie  ;  G.  Charlebois;  E.  Desriger;  C.  0. 
Poirier  ;  R.  Letourneau  ;  J.  Carron  ;  Mme  Carrière  ;  Jos.  Létourneau  ;  J.  Barette  ;  A.  Bourgui- 
gnon ;  J.  A.  Lemaire  ;  J.  G.  Chenier  ;  J.  Gauthier;  Jos.  Benoît;  F.  Jolie:  G.  Dorval  ;  B.  M. 
Ranger;  E.  Dion;  G.  Beaudin  ;  N.  Deliworth  ;  H.  S.  Steward;  M.  A.  Miller;  N.  M.  H.  Gibson  ; 
E.  H.  Taylor  ;  E.  Saint-Denis  ;  J.  M.  Hyns  ;  Mme  Boucherville  ;  A.  C.  Brown  ;  K.  A.  Davison  ; 
L.  F.  Crocker;  J.  Carault;  P.  Saint-Denis  ;  E.  >!ignault;  M.  E.  Durham  :  Isabelle  Lévôque  ; 
M.  Lusignan  ;  M.  Milton  ;  L.  Me  Darley;  J.  C.  O'Connor;  M.  A.  Me  Guire  ;  M.  A.  J.  Belisle  ; 
L.  Bourgault  ;  B.Bélanger;  A.  Lusignan;  Jos.  Alexandre;  Ed.  Demers  ;  Narcisse  Martin; 
Dollard  Maillet  ;  Henri  L.  Martin  ;  John  Labadie  ;  Josaphat  Barette  ;  Pierre  Houle  Jr  ;  Cyrille 
Toulouse  ;  François  F.  Emery  ;  John  Cadotte  ;  S.  Létourneau  ;  Alph.  Dubuque  ;  Lévis  Matte  ; 
Fred.  Marchand  ;  Albert  Lauzon;  Eucher  Simard;  Alex.  C.  Emery;  Jim  Lauzon;  Gilbert 
Maure  ;  Henry  Bray  ;  Antoine  Benoît  ;  Nap.  C.  Emery  ;  Calixte  Benoît  ;  Mme  Alfred  Pilotte  ; 
Amb.  Richer  Jim  Newman  ;  Armand  Emery  ;  Antoine  Corriveau  ;  Alph.  Charron  ;  Alcide 
Houle;  Mansoni  Houle;  David  Barettel  ;  Théophile  Lauzon;  Emile  Couture;  V.  Pitexs  ; 
G.  Lierman  ;  Bennie  ;  M.  Cellins  ;  2  anonymes  ;  G.  Mainguey  ;  E.  Fetterley  ;  F.  J.  Me  Connel  ; 
H.  Gdedé  ;  0.  B.  Cohoon. 

J.  Bâtes;  A,  J.  Estradks;  L.  M.  Street;  C.  E.  Brodie;  M.  Rinsman;  P.  Logan;  P.  J.  Mayer; 
A.  Castonguay;  John  Reicr;  Mme  Charon;  M.  Pipin  ;  St-Pierre  ;  A.  Mercier  ;  J.  Mourguay; 
Arthur  Pinard  ;  Art.  Lalonde  ;  Eug,  Savage;  Mme  L.  Robillard;  Mme  Moïse  Desroches;  A.  Lé- 
touimeau;  Mme  H.  Gauvreau;  Léonide  Leblanc  ;  Mme  F.  Ouélette;  E.  Langloise;  Ose,  Robil- 
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lard;  Eug.  RobillarJ;  A.  Lamarche;  W.  Maisonneuve;  Blanche Gosselin;  Me  Dyonne;  Ch.  De- 
goury;J.  St-Amour;  Hector  Mitchell;  Nap  Millaire;  C  Goulet;  0.  Langlois;  W.  Roy;  Mlle 
Y.  Roy;  Mme  Robert;  Mme  Eug.  Marion;  E.  Faucher;  Mme  Mil.  Leduc;  Mme  G.  Normad; 
W.  ËTTaire;  Mme  Elie  Chapdelaine. 
Mme  Morand  :  Géo  Lauzon;  L.  Duhamel ;J.  H.  Legault;C.  Laberge  ;  Geo  Toomey;Z.  Seguin; 
rêque;  M.  Rhéaume;  Henri  Tassé;  L.  D.  Malouin;  M.  Leblanc  ;  Une  amie;  Ch.  Bourette; 
U.  Tassé;  Henri  Danis;  M.  Laprade;  D.  Doust ;  G.  Bucley;  J.  Weilbrenner;  Amande  Lalli'-r: 
Me  Tawell;H.  Dessaint;  un  ami;  H.  Beaulieu;  J.  M.  Lorans;  F.  J.  Joliffe;  V.  D.  Gobbout; 
J.  A.  Seguin;  Cyrille  Leblanc;  J.  A.  Leblanc  ;  M.  G.  D.ivis:  Mme  Lessard;  Eug.  Beauséjour; 
J.  S.  Gagnon;  M.  Grignon;  Marie  Paul  Lefort  ;  Jean  Serge  Lefort;  T.  Morin;  Thomas  Lauzon; 
Dme  Cyprien  Leblanc;  Mme  A.  Labonté;  Hector  Ménard;  A.  Ménard;  Veuve  Delphine  David; 
Alex.  Me  Donel  ;  D.  J.  Parent. 

Mme  V.  Ladouceur;  A.-E.  Lafrance  ;  J.  B.  Neveu  ;  J.  E.  Paquette  ;  Jos  Marquis:  Alphonse 
Dubois;  M.  Ouélette  ;  Emery  Dagenais;  Thos  Gravelle  ;  F.  Guenette  ;  Elzéar  Poitier;  David 
Coté;  J.  Clairmont  :  L.  Gareau  ;  W.  Gravel;  A.  Langlois;  F.  X.  A.  Lalonde  ;  Jeftens;  B.  Pea- 
nault  :  E.  Butterworth;  Anonyme:  R.  H.  Wimpinz;  J.  M.  Bobertson  :  Jos  Marier;  0.  May;  John 
E.  Roy;  J.  A.  G.  Coron;  J.  G.  TaylorjE.  F.  Edwards;  C.  P.  de  Montigny;  C.  A.  Devlin; 
L.  Daoust;  S.  Dawson;  W.  Hearty;  M.  L.  Spruce;  F  Legault;  W.  H  H.  Baker;  J.  E.  Alex  Tré- 
panier;  Marcelin  Hudon;  C.  0  Despatie;  E  Fauteux;J.  Belair  ;  J.  Thome;  0.  Desjardins; 
Augustin  Boivîn;  0  Chartrand;  L.  Bissonnette;  0.  Benaud 

Edouard  Dagenais;  Nap  Huot  ;  G.  Lavoie;  Mme  Méloche.  F.  D.  Larose;  Mme  Proulx; 
D.  Brault;  Nap  Laporte;  Henri  Charron;  Mme  S.  A.  Matte  ;  Alf  Gauvreau;  Ed  Lapointe  ;  L  A. 
Constantineau;  Roméo  Sauriol;  F  Lensane;  J  B.  Laporte  J.  H.  Proulx  ;  Melle  D.  Payette;  H. 
Amyot;  Ch.  Jh  Bettez  ;  C.  Gaveau;  A.  Gaveau  :  JasLécuyer;  Mme  A.  Lalande  ;  François  Amiot; 
Jos.  Jobin  ;  Rock  Clairoux  ;  Géo  Vésina  ;  M.  Shankman  ;  J.  B.  Benaud  ;  M.  Thomas  Renaud  ; 
M.  Rivest;  Jos.  Lacroix;  Mmes  Noal  ;  Damur:  Houle;  Bond:  Oscar  Gravel;  M.  Archambault  ; 
Jos.  Cusson  ;  J.  Page  ;  Fergusson;  Barette  ;  B.  Tassé  ;  Wilfrid  Coté  ;  M.  Corbeil  ;  Kenp  ; 
Tremblay;  J.-E.  Tremblay;  M.  Bureau. 

Breenman  ;  J.  A.  Dumais  ;  S.  H.  Alarie;  E.  Beaudry  ;  E.  Lachange  ;  E.  Bordeleau  ;  H.  Ben  ; 
H.  Claude  ;  S.  Ladorique  ;  M.  Ladorique  ;  E.  Tessier  ;  F.  Vézina;  Oscar  Gravelle;  S.  Gardon  ; 
M    Marineau  ;  S.  Marineau;  W.  Blackburn  ;  E.  Loyer  ;  A.  Sarrazin  ;  N.  Monner  ;  E.  Wheland  ; 

A.  Cousineau  ;  M.   Taillefer;   H.  Larocque  ;    M.  Hamelle  ;   Z.    Berne;  S.   Marier;  E.  Tassé; 

B.  Lanthier;  H  Allard;  H.  Leclerc;E.  Ouélette  ;  Henry  Goyette  ;  J.A  Caron;  Lucien  Giroux; 
Arthur  Farley  ;  G.  S.  Beaucage  ;  Pierre  Anger  ;  Jos  Tremblay  ;  Mmes  Alph.  Cartier;  Vve  Pa- 
quet; J.  B  Saindon  ;  Fortier;  M.  Emile  Tassé  ;PierreKahagas  ;  Jos.  Lamothe  ;  Mme  J.  Bois; 
P.  Lamoureux  ;  0.  Gravel;  Th.  Ladouceur;  Mme  Simard. 

Béliveau;  E.  Bochon;  Alex  Chartrand;  Donat  Cartier;  A.  Tremblay  P.  Allard  ;  J.  Bacette; 
Mme  Lefebvre;  A.  E.  Dion;  Joseph  Patry  ;  C.  Usher;  W.  Kingsley  ;  N.  Landry;  J.  Allai; 
V.  Pierre;  H.  Closson;  J.  P.  Kane;  H.  Langly;  Ex.  Lortie  ;  S.  Hébert;  L.  Breanan;  D.  Poet- 
ter;  S.  Burnett;  N.  Boyer;  A.  Bédard  ;  P.  Seguin;  H.  Bouchard  ;  J.  Champagne;  A.  Lacroix; 
G.Vincent;  L.  Matton;  Alex  Carrière:  P.  Poirier;  J.  H.  Charlebois  ;  A.  Fairfield  ; 
Mme  Lachapelle;  G.  Gorman;  A.  Bureau;  J.  E.  Chabot;  E.  Grignon;  A.  Bélanger;  Trefflé 
Dutrizac;  J.  H.  Foisy;  H.  E.  Lemieux;  J.  B.  Rioux;  Jos   Schrybust;  L.  Latour;  P.    Boileau; 

C.  Dione  ;  M.    J.  Corbal  ;  D.  Budawski  ;  Mme  Desjardins. 

J.  Mulroney;  0.  Laplaine;  Jos  Ladurantaye  ;  E.  Bocque;  M.  E.  Bellemare;  Une  amie; 
C.  Bordeleau;  P.  Trudeau;  F.  Murray;  L.  Brasseau;  C.  Dumoulin;  C.  Hurtubise;  F.  Yeilleux; 
Ed.  Landry:  M.  Brunet;  W.  E.  Gauve  ;Mme  J.  Duguer;  J.Bichard;Mme  J.  Pavé  ;  Mme  Desjar- 
dius;J.  Ouélette;  H.  Philias  ;  I.  Sparrows  ;  J.  Taillefer;  Mme  B.  Delorme;  Mme  J.  Gagnon; 
A.  Monette;  Ph.  Poliquin;  A.Piimeau;  S.  Rudman;  Ed.  St-Germain;  A.  Gravel;  E.  Dorion; 
Mme  H.  Ouélette  ;  E.  Carter  ;  A.  Philias  ;  Jos  Robertson  ;  J.  B.  Sénécal  ;  Gustave  Malouin  ; 
J.  E.  Bichard;  Arthur  Drapleau;  Mme  Jos  Brisebois;  Mme  Audan;  M.  0.  Casault;  P.  Bédard; 
H.  0.  Degrandmont  ;  J.  B.  Seguin  ;  M.  N    Bureau . 

A.  Julien;  Mme  Lalonde  Alfred  Lemieux;  E  Z  Potvin;  Louis  Guérard  ;  0.  Foisy  ;  Jos  ; 
Milette;  Xavier  Mourtha  ;  René  Bodier;  Mme  Batenaus;  Ernest  Emard;  Mme  0.  Bouleau; 
André  Laperrière;  Z.  Bivet;  L.  0.  Charettel  ;  Jos  Bergeron  ;  J.A.  Coté;  J.  Landreville;  Patrick 
Labelle;  Mme  L  Carrière;  Annie  Brennan  ;  Wilfrid  Charbonneau;  André  Villeneuve;  Arthur 
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Lepage  ;  Flavien  Robert;  M  Kehoe  ;  Fabien  Hotte  ;  0.  Monette;  L.  A.  Delorme;  J.  W.  Remy  ; 
Roméo  Choquette;  Mine  Charette;  A.  Lacoste;  E.  Lafortune;  J.  Pimult;  G.  Raby  ; 
R.  Bourque;  Mme  Noël  ;  Mme  Heallon;  Eug.  Larosse;  Adélard  Pigeon;  John  E.  Duhaine; 
W.  E  Beauchamp  ;  Mme  Dr.  A.  Talmosse;  J.  B.  Trudel. 

Mmes   Galipeau;   Gareau  ;    Charron;  M.  Mongeon  ;   G.  Leclerc;    Sarkowitch;    W.    Joyal  ; 
Mme  H.  Reed  ;  E.  Moreau  ;  Mme  Perth  ;  Fred.  Burns  ;  A.  Brisebois  ;  M.  Cherrier  ;  F.  Boudreault  ;  Jos 
Laplante  ;  M.  Chartrand  ;  F.  X.  Giroux;  M.  N.  Néoré;  E.  Proulx;  Mme  Géo  Labelle;  M   Car- 
rier; A.  Leclerc;  M.  Delorme;   Mme   Tison;  M.  Langlois;  A.   Danis;  M.   Larocque;  Bison; 
Pilon;  Lebrun;  Courtemanche;  0.  Labelle;  L.  Roy;  Mme  Corbeille;  Mme  Bilodeau;  W.  Ger- 
vais;  Prévost;  J.  E.  Aubry;  Leclair:  Mme  Mattoy  ;  Legault;  F.  Lachance;  0.  Lemay;  A.  Char- 
bonneau;  Mme    Gumioiel;   Jos  R.    Dugal;   Mme  Beauchamp  :  A  Cherrier;    T.    S.  Richard* 
R.  St-Jean:  J.  E.  Gagnon;  Mme  Bédard;  J.   A.  Laplantek.  Boulay.  Mme  Demers;  Mlle  La- 
vigne;  Claude   Biffard;  Mme     Gravelle;  M.    Caron;    Mlle    Maheu;  M.    Wellard;   M.    Lamou- 
reux;  Dagenais;  A.  Rattey-,  Mme   Lavigne     Tassé     Mme   Boyle;   M.  Déroche;   M.    Binette; 
MM.   Poulet;     Gauchy;     Blondin     Grave  1  ;    Regimbai;    Lalonde;    R.     Savard;    Hurtubise; 
Boyer;   Dr    Tassé;     Patry;     Beaudin;      Lemieux;     Bisbois;     Lalande  ;    Mayer;      Seguin; 
Brazeau:    Bélanger;   Valade;  A.  Cazeau;    Fr.  Arial:    J.   A.    Decelles;   J.    E.  Hubert;     Oscar 
Pichard;  Mme   L.   Charbotineau;   C  Me   Kay;  M.   St  Denis;   Mme   St-Louis  ;  T.  P.  Murphy: 
L.  Labont;  N.  Perroer:  J.  A.  Benoît;  M.   Neveud  A.   Lessard  :  0.  R.  Villeneuve;  M.   Laselle; 
Mme  David    M.  Thomas  .  P.  Guillaume    E.  Lapointe  :  J.  Loyer  Desroziers:  Poirier.    St-Louis; 
Turjon  .Noël;  Charbonneau  Ladouceur;  P.  Poirier;   Langevin  St-Louis;  Me  Rea  ;  Charettel 
Loreau;  G.Lereau. 

Trudel:  Lafontaine  ;  Aubry;  Richard;  Beaudoin  ;  Ethier  .   Robillard  ;  Flink  ;  Charbon- 
neau ;  Jobin  ;  L.  Labrèche;  H.  Charrier;  A.  Murphy;  un  ami  ;   Thomas  Hankey  ;  Edouard 
Milotte  ;  L  D.  Fortin  ;  Alfred  Ducharme  ;  Mme  Poitras  ;  Arthur  Robert  ;  Mme  Fortier  ;  H.  Dubé  ; 
Eug.  Boivln;  Ovila  Duford;  Mme  Charbonneau;  J.  E.  Page;  M.  Roy  ;  M.  Asselin  ;  A.   Donald- 
son  ;  J.  A.  Parisien  ;  Lionel  Boivert  :  Hector  Groulx  ;  Urgel  Grand  ;  Albert  Larocque  ;  Mme  Bou- 
dreault ;  Mme  Lachapelle  ;  P.  Robert:  E.  Charron  ;  Mme-Glasson  ;  Mlle  Sauvé  ;  Mme  Sauvé  ; 
S.  Mantha  ;  H.  Granger  ;    S.  Hudon;  Mme  Berserer  :  Mme  Boileau  ;  Albert  Bélanger  ;  H.  E. 
Dupuis;   J.  Bte  Dufault  ;  V.  Landriau  ;  Mme  E.   Landry;  Mme   Ladouceur;  Moïse  Desilets  ; 
Mme  Roque  ;    Ernest  Thériault;    Gilbert   Rochon;    Arthur  Tapie  ;   Mme   Jenveine  ;    Mlle  A. 
Plante  ;  G.  Chutu  :  Désiré  Lambert  ;  Albert  Benoit  ;  Mlle  Aubry;  J.  Seguin  ;  Mme  Quirouette; 
Eug.  Paquette  ;  G.  Langlois  ;  Ernest  Seguin  ;  Mme  Charette;  Mme  Gravel .  MmeJolicœur;  Noé 
Parent    Jos  Lafontaine  ;  P.  Aubry;  Mme  Leroux ;Mme  Kirouette;  E.  Boileau;  J.  BtePothier; 
Alp.  Valiquette  ;  J.  E.  Vézina;  G.  Seguin  ;  D.  J.  Bourgeau;  Jh.  Larue  ;  IL  Thibault;  Mlle   E. 
Brousseau  ;  Elie.  Rochon  ;  Isidore  Ouelette  ;  Mme  A.  Levelle;  Miss  B  Monaghan;A.  Joannis  ; 
A.  Major  ;  Albert  Carter  ;  Jos.  Bureau  ;  Eug.  Larocque  ;  Ovila  Rose  ;  Mme  Vve  Charbonneau; 
Nap.  Hurteau;  Alice  Coté  ;  Mme  Marie  Soulière  ;  Mme  Marie  Lecours  ;  Eug.    Lachance;  Jos. 
Saint-Jean  ;  Arthur  Delcorde;  Zéphyr  Quévillon  ;  Léon  Lachance  ;  H.  Filiatrault  ;  Wilfrid  Poi- 
rier ;  Louis  Landry  ;  Isaïe  Tessier  ;  W.  Beauvais  ;  J.  B.  Meloche  ;  D.  Dupras  ;  B.  Boily  ;  L   A. 
Belleau;  P.  A.  Juneau  ;  F.  Roberge  ;  H.  Racine  ;  Nap   Gravelle;  Nap.  Lavigne;  Mme  F.  Breton; 
Hector  Laperrière    Napoléon  Breton;   William   Ladouceur;  Alfred  Trudel  ;  Denis  Courgeon; 
0.  Sauvé  ;  Robert  Berlingent;Ch.  Paré;  J.  L.  Gueguen;  0.  S    M.  Scott  :  J.  A.  Bernier;  W.  Bour- 
geau ;   Bell;  G.   Savage;  J.  A.  D   Dempsey  :  J    S.  Haie;  S  T    Smith  ;  J.  R.  Legault;  L.  Duro- 
cher  ;  V.  Sangné;  Rochon;    V.  S.  Molan  ;   V    B.  Nash;    M   D.  Doyle  ;  L   Castonguay  ;  A.  D. 
O'Farell  ;    C.  E.  Mackay;   H.   Robinson  ;   L.    L.  Merrick  ;    K.    Mullighen.  W.  M.   Mac    Lean  ; 
J.  Armons;  H.  Colommier  ;  Gérald  Killun  ;  B.  Cherrier;  M.  L.  Roy  ;  M    L.   Bélanger;  E    Bel- 
liveau;   F.  Plumkett;   Flora  Primeau;    B.  Brousseau;  Al    Bélanger;   Me  Pearle  Manchester  ; 
J   Murphy;  Anonyme;  Mlle  S  ;  MlleF.M  ;  Mlle  A  R.  ;  Arthur  Patry;  L.  J   Dion;J.  A.Rochon; 
Magl.  Carrière;    M   Roe;    S.  E.  Godion  ;  M.  Lewis;  V.  Piters.   M   J    Tindale  ;    L.   A     Beack;  * 
G   Learman  :  M.  Cellins  :  Un  ami  ;  H   C.  S.  ;  Un  ami  ;  A.  M   B.  ;  Un  ami  ;  C.  B.  A.  ;  Un  ami  ; 
Un  ami  ;  S  G  Shore;  A  Daly;  E.  H.  ;  M  Hébert  ;  G  S.  ;  Champagne  ;  E.  Patterson  ;  B.  Layeux  ; 
A.  Macfarlane  ;  C.  Béliveau  ;  W.  A.  Burns;  0.  Sauvé  ;  J.  M.  Manns  ;  S.  J.  Doyle;  Louis  Bison. 
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Une  autre  question  non  moins  importante  se  posera  lorsqu'il  s'agira  de 
décider  des  moyens  d'exécution.  Nous  ne  croyons  pas  impossible  qu'une  entre- 
prise de  cette  envergure  puisse  trouver  aux  Etats-Unis  les  concours  techniques 
et  financiers  nécessaires  à  son  achèvement.  La  finance  américaine  a  toujours 
fait  preuve  d'un  grand  éclectisme,  et  bien  que  le  projet  du  canal  soit  une  concur- 
rence aux  voies  américaines,  il  est  possible  qu'un  puissant  groupe  des  Etats- 
Unis  fasse  des  offres  au  Gouvernement  canadien,  quand  celui-ci  aura  manifesté 
sa  ferme  intention  d'aboutir. 

Si  le  devis  de  construction  s'est  accru  considérablement  pour  satisfaire  aux 
exigences  actuelles  du  trafic,  par  contre,  on  peut  compter  maintenant  sur  des 
recettes  beaucoup  plus  grandes  que  celles  sur  lesquelles  ont  été  établies  les  pre- 
mières prévisions.  Nous  en  donnons  comme  preuve  la  progression  du  tonnage 
brut  des  navires  traversant  les  écluses  de  Sault-Sainte-Marie,  lequel  s'est  élevé 
en  douze  ans  de  35  millions  à  80  millions  de  tonnes,  représentant  le  mouve- 
ment de  bateaux,  dans  les  deux  sens,  à  travers  le  Canal, 

Etant  donné  l'immense  développement  pris  par  l'Ouest  canadien  au  point  de 
vue  agricole  et  l'impulsion  que  le  Canal  donnera  à  toute  une  contrée  sur  son 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  France- Amérique,  numéros  do  déconabre  1916,  p.  293-298,  janvier  1917,  p.  17-22  et 
février  1917,  p.  75-79.  Voir  également  la  carte  parue  dans  France-Amérique,  janvier  191". 
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parcours,  il  n'est  donc  pas  exagéré  d'évaluer  approximativement  à  20  millions 
de  tonnes  le  montant  du  trafic  qui  emploiera  cette  nouvelle  voie  de  commu- 
nication. 

Ce  trafic  sera  essentiellement  composé  des  céréales  de  l'Ouest,  des  bois  prove- 
nant des  forêts  situées  sur  le  parcours  du  canal,  du  charbon,  des  minerais  et 
produits  métallurgiques  venant  de  la  région  des  Grands  Lacs,  et  qui  n'auront 
qu'à  supporter  un  fret  minimum,  soit,  par  exemple,  2  cents  1/2  environ,  de 
Fort-William  à  Montréal  pour  uu  boisseau  de  blé. 

Sur  cette  base  de  20  millions  de  tonnes,  le  revenu  du  canal,  que  l'on  estime 
au  minimum  à  un  demi-dollar  par  tonne,  atteindra  10  millions  de  dollars  soit 
58  millions  de  francs.  Si  Ton  en  déduit  1  million  de  dollars  comme  dépenses 
approximatives  d'exploitation,  —  lesquelles  sont  très  faibles  dans  une  entre- 
prise de  ce  genre,  —  il  ne  semble  pas  exagéré  d'évaluer  le  rendement  net  à 
9  millions  de  dollars  environ,  représentant  environ  4  1/2  à  5  %  sur  le  capital 
engagé,  en  supposant  même  que  celui-ci  atteigne  200  millions  de  dollars. 

A  ce  profit  viendra  s'ajouter  celui  résultant  de  l'utilisation  de  l'énorme  force 
motrice  naturelle  produite  par  les  différences  de  niveau  sur  le  canal,  et  dont  la 
puissance,  réparties  en  diverses  usines,  peut  être  estimée  à  1  million  de  che- 
vaux. En  estimant  à  5  dollars,  ou  29  francs,  le  revenu  par  cheval,  on  arrive 
ainsi  à  un  rendement  total  de  5  millions  de  dollars,  soit  29  millions  de  francs. 
Cependant,  il  ne  serait  pas  prudent  d'en  faire  état  dès  le  début  de  l'exploitation, 
car  ce  supplément  de  recettes,  qui  constituera  le  véritable  bénéfice  de  l'entre- 
prise ne  pourra  être  réalisé  qu'après  la  mise  en  valeur  de  toutes  les  régions 
traversées  par  le  canal.  Or,  il  faudra  certainement  du  temps  pour  la  formation, 
sur  le  parcours  du  canal,  de  centres  industriels  susceptibles  de  consommer  une 
force  motrice  de  cette  importance. 

Toutes  les  prévisions  de  recettes  sont  naturellement  sujettes  à  de  grandes 
variations  et  nous  ne  les  indiquons  que  pour  mémoire  :  il  y  a  en  effet  dans 
une  entreprise  de  cet  ordre  un  grand  inconnu  à  dégager,  c'est  la  durée  de 
l'exploitation.  L'hiver  canadien  est  particulièrement  rude  dans  cette  région, 
et,  en  prenant  comme  base  les  statistiques  du  port  de  Montréal  et  celles  des 
lacs  ou  des  rivières,  on  ne  peut  pas  compter  sur  plus  de  211  jours  de  navigation 
régulière.  Assurément,  des  docks  immenses  sont  prévus  afin  de  pouvoir  accu- 
muler les  marchandises  en  attendant  l'ouverture  du  canal,  mais  il  n'en  subsiste 
pas  moins  un  très  grand  aléa  pour  le  développement  du  trafic,  ce  qui  donne,  au 
Canada,  une  réelle  supériorité  à  la  voie  ferrée  sur  la  voie  d'eau. 

Si  nous  ne  pouvons  évaluer  avec  précision  le  rendement  financier  d'une 
entreprise  de  cette  importance,  dont  les  recettes  sont  soumises  à  de  grandes 
variations,  suivant  la  température,  l'état  des  récoltes,  la  concurrence  plus  ou 
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moins  vive  des  chemins  de  fer,  un  point  toutefois  reste  acquis,  c'est  que  le 
trafic  existe  et  qu'il  se  développera  d  année  en  année  avec  une  grande  rapidité, 
si  Ton  en  juge  par  les  autres  entreprises  de  transport  au  Canada,  dont  les  prévi- 
sions de  recettes  ont  toujours  été  dépassées. 

Quelque  satisfaisant,  d'ailleurs,  que  puisse  être  le  rendement  financier,  ce 
n'est  pas  seulement  par  ce  coté  que  nous  devons  envisager  la  question.  Ce  qu'il 
est  surtout  intéressant  dénoter,  c'est  l'influence  qu'ixercera  l'ouverture  du  canal 
de  la  Baie  Géorgienne  pour  le  bien  général  du  pays  et  la  portée  internationale 
de  cette  magnifique  entreprise.  Le  résultat  le  plus  immédiat  sera  la  mise  en 
valeur  du  Nord  de  l'Ontario  et  notamment  de  la  vallée  de  l'Ottawa  qui  peut 
devenir,  par  le  développement  de  ses  richesses  naturelles,  un  centre  d'industrie 
aussi  actif  que  Toronto.  Lorsque  cette  vaste  région  sera  traversée  par  une  voie 
de  communication  mondiale,  elle  aura  les  mêmes  éléments  de  prospérité  que 
celle  des  Grands  Lacs,  où  se  trouvent  les  grandes  cités  commerçantes  du  Canada 
et  des  États  tnis.  Le  canal  leur  apportera  le  charbon  et  les  minerais,  avec  les 
frets  les  plus  minimes,  et  elles  pourront,  par  la  même  voie,  exporter  vers  le 
Saint-Laurent  les  productions  de  leur  sol  ou  de  leur  industrie.  La  force  motrice 
à  bon  marché  fournie  par  le  canal  leur  permettra,  en  même  temps,  de  soutenir 
la  concurrence  contre  tous  les  autres  centres  américains. 

Les  avantages  du  canal  pour  la  région  traversée  seront  non  moins  appré- 
ciables au  point  de  vue  de  la  plus-value  des  terres.  C'est  le  miracle  accompli 
déjà  par  le  Canadian  Pacific  dans  la  région  de  l'Ouest,  qui  se  renouvellera 
dans  la  vallée  de  l'Ottawa  ou  celle  de  la  French  River,  où  dorment  des  richesses 
naturelles  que  l'absence  de  voie  de  transport  à  bon  marché  n'a  pas  permis  de 
développer. 

Mais  l'intérêt  primordial  du  canal  est  plus  encore  d'ordre  général  et  poli- 
tique, et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  l'entreprise  s'impose  à  l'attention,  comme 
devant  ouvrir  au  commerce  du  monde  une  nouvelle  voie  pour  la  facilité  des 
échanges  internationaux.  Cette  voie  mettra  en  communication  directe  les  Grands 
Lacs  américains  avec  le  bassin  du  Saint-Laurent  et  avec  l'Europe,  en  ouvrant 
un  accès  vers  l'Océan  aux  régions  de  grande  production  des  Etats-Unis  et  du 
Canada;  elle  permettra  aux  navires  du  plus  fort  tonnage  de  charger  des  céréales 
à  Duluth  ou  à  Fort- William,  des  machines  à  Chicago,  des  minerais  à  Mihvaukee, 
des  produits  métallurgiques  à  Cleveland,  directement  pour  les  ports  européens, 
en  économisant  environ  deux  jours  sur  la  durée  des  transports  actuels  et  un 
montant  de  50  %  sur  les  frets.  Enfin,  et  ceci  est  de  la  plus  haute  importance,  ce 
trafic  passera  exclusivement  sur  le  territoire  canadien,  en  dehors  de  tout  contrôle 
des  Etats-Unis.  Ce  ne  sera  pas  là  l'une  des  moindres  victoires  de  l'Impérialisme 
britannique,  que  d'entraîner  dans  sa  sphère  d'attraction   tout  un  mouvement 
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commercial  venant  des  ports  américains  et  qui  empruntait  jusqu'à  présent  la 
voie  de  Buffaloet  du  Canal  Erié,  pour  arrivera  New- York. 

Devant  de  pareils  résultats,  on  comprend  que  cette  œuvre  soit  maintenant 
consacrée  au  Canada  comme  entreprise  nationale  et  qu'il  y  ait  unanimité  dans 
l'opinion  publique  au  sujet  de  son  opportunité.  Nos  amis,  les  Canadiens  français 
ont  toujours  été  à  la  tête  de  ce  mouvement  en  faveur  du  canal,  ne  considérant 
dans  cette  question  que  l'intérêt  supérieur  du  Dominion,  et  notamment  de  cet 
Ouest  canadien,  qui  verra  s'ouvrir  devant  lui  de  splendides  perspectives 
d'avenir,  en  échappant  aux  étreintes  un  peu  inquiétantes  des  Etats-Unis. 
M.  Robert  Perks  n'a  pas  craint  de  l'affirmer  devant  le  public  anglais  de  la 
Royal  Society,  en  rappelant  que,  plus  encore  que  les  gens  du  Far  West,  les 
Canadiens  français  de  la  Province  de  Québec  avaient  saisi  la  haute  signification 
du  projet  et  son  intérêt  pour  le  commerce  du  monde.  En  ceci,  ils  demeuraient 
fidèles  à  une  ancienne  et  illustre  tradition,  car  ce  sont  des  navigateurs  et  des 
missionnaires  français  qui,  les  premiers,  ont  exploré  cette  voie  fluviale  il  y  a 
deux  siècles,  et  ce  sont  également  deux  Canadiens  français,  Sir  Georges  Cartier 
et,  plus  récemment,  M.  Monk,  Ministre  des  Travaux  publics  du  cabinet  Borden, 
qui  furent  les  véritables  pionniers  de  l'entreprise. 

On  peut  donc  conclure  qu'aujourd'hui,  sous  la  poussée  de  l'opinion,  le  projet 
est  définitivement  en  marche.  Le  Canada  l'a  réclamé  par  toutes  ses  voix,  celles 
du  Parlement,  des  Chambres  de  Commerce,  de  la  presse.  L'Angleterre  a  com- 
mencé également  à  s'y  intéresser  depuis  qu'elle  entrevoit  dans  le  canal  de 
Panama  une  concurrence  américaine  à  ses  grandes  voies  transcontinentales. 
Aussi  l'heure  est  prochaine  où,  à  l'initiative  du  Gouvernement  canadien,  lar- 
gement secondé  par  toutes  les  forces  de  la  nation,  le  canal  de  la  Baie  Géorgienne, 
qui  n'est  encore  aujourd'hui,  suivant  l'expression  américaine,  qu'une  possibilité 
du  pays,  deviendra  une  réalité,  pour  le  plus  grand  bien  du  Canada,  pour  le  plus 
grand  honneur  de  l'Empire  britannique. 

Maurice  Lewandowski. 
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(i) 


La  crise    de   1911-1912 


Les  principaux  problèmes  de  la  politique  équatorienne 
à  l'arrivée  au  pouvoir  du  général  Plaza  (1912). 


1.  Le   problème   financier. 

Le  problème  dominant  tous  les  autres,  qui  en  dépendent  étroitement,  était  et 
est  encore  le  problème  financier.  Toutes  les  expressions  que  nous  pourrions 
employer  pour  dépeindre  le  désarroi  des  finances  de  l'Etat  équatorien  seraient 
inférieures  en  énergie  à  celles  qui  ont  normalement  cours  dans  le  pays.  Abstrac- 
tion faite  du  bouleversement  causé  par  les  événements  de  janvier  19 12,  dont  le 
plus  clair  résultat  s'est  traduit,  comme  toujours  en  pareille  occurrence,  par  une 
forte  note  à  payer  (2),  une  des  causes,  et  non  des  moindres,  de  l'état  déplo- 
rable de  la  hacienda  publique  provient  des  dépenses  militaires  que  le  Gouver- 
nement s'est  imposées  au  moment  du  dernier  conflit  avec  le  Pérou  (non  seu- 
lement pendant  une  période  de  tension  diplomatique  extrême  qui  s'est  prolongée 
durant  les  cinq  premiers  mois  de  1910,  mais  encore  longtemps  après)  pour  être 
en  mesure  défaire  face  à  toute  éventualité.  Il  est  juste  de  dire  que  les  Equato- 
riens,  sans  distinction  de  parti,  ont  tous  fourni  un  bel  exemple  de  patriotisme 
et  que  les  contributions  privées,  sous  forme  de  dons  en  nature  ou  en  argent, ont 
afflué  de  toutes  parts,  venant  du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale.  Mais  ces 
contributions,  si  considérables  qu'elles  aient  pu  être,  étaient  évidemment 
insuffisantes  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la  défense  nationale. 

Dans  le  message  du  président  Alfaro  que  la  révolution  ne  lui  a  pas  laissé  le 

vi,  V.  France-Amérique,  numéro  d'août  1912,  p.  101-102  ;  décembre  1913,  p.  364-371  ;  janvier  191". 
p.  23.28,  «t  février  191",  p.  60-85. 

(2)  Estimée  quatre  millions  de  sucres.  Voir  l'article  Las  finanzas  del  Ecuador,  dans  El  Telégrafo  de 
Guajaquil,  6  février  1912. 
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temps  de  présenter  au  Congrès  de  1911,  sur  un  budget  total  de  15.564.883  su- 
cres, on  ne  relève  pas  moins  de  3.210.879  sucres  de  dépenses  relatives  à 
l'armée  ou  à  la  marine.  Le  même  message  dénombre,  non  sans  quelque  exagé- 
ration, les  réserves  organisées  en  1910  :  246  bataillons  d'infanterie,  46  esca- 
drons de  cavalerie,  15  régiments  d'artillerie,  3  bataillons  de  ingenieros,  au 
total  50.000  hommes  environ.  La  flotte  a  été  augmentée  d'un  torpilleur  et  de 
trois  canonnières.  Le  fort  de  Punta  de  Piedra,  défendaut  les  abords  du  Rio 
Guayas  en  aval  de  Guayaquil,  et  son  armement,  ont  coûté  plus  de  1.640.000 
sucres.  De  pareilles  charges  ne  pouvaient  qu'augmenter  encore  un  déficit  sans 
cesse  grandissant:  les  impôts  dits  patriotiques,  établis  pour  leur  faire  face, 
n'ont  en  effet  produit  dans  l'espace  d'une  année,  que  707.839  sucres  et  ont  pu 
être  traités  d'  «  exaction,  vraie  calamité  publique  »,  du  fait  de  laquelle  les 
droits  d'exportation  ont  subi  une  augmentation  de  110  %  sur  les  tarifs  primi- 
tis.  Les  2.500.000  sucres,  obtenus  en  1910  par  un  emprunt  réalisé  à  Guayaquil, 
n'ont  fait,  dans  les  caisses  de  l'Etat,  qu'une  fugitive  apparition.  De  même  pour 
les  2.553.000  sucres  liquides  produits  par  un  autre  emprunt,  de  trois  millions 
de  sucres,  émis  le  3  janvier  1911,  à  6  %,  par  l'intermédiaire  de  la  banque 
Speyer  de  New- York. 

Les  dépenses  dont  il  vient  d'être  question  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  très  légitimes.  Mais  que  dire  lorsqu'on  voit  le  solde  débiteur  du  Gou- 
vernement à  la  Banque  Commerciale  etAgricole  tomber  de  123.618  sucres  20,  à 
la  fin  d'août,  à  5.488  sucres  20,  le  14  octobre  (1),  aussitôt  qu'une  administration 
plus  scrupuleuse,  évitant  les  dépenses  secrètes,  s'est  substituée  à  l'administra- 
tion alfariste?  Que  penser  d'un  jugement  du  tribunal  de  cuentas  de  Quito, 
condamnant   un    des   anciens  ministres  d'Alfaro    en    1907,    à  la    restitution 
de    150.000   sucres   (375.000  francs),  illégalement  versés  au  président  de  la 
Guayaquil  and  Quito  Railway  Company  pour  frais  de  transport,  jugement 
dans  lequel  on  trouve  une  énumération  vraiment  étrange  de  dépenses  relatives  à 
certaines  personnalités,  effectuées  sur  le  chapitre  des  frais  extraordinaires?  (2) 
Que  d'étonnements  à  la  lecture    du  rapport  déjà  cité  de  Y interventor  fiscal 
del  ferrocarril  del  Sur,  épluchant  les  comptes    de  la  Compagnie  en  1910  ! 
Le  déeretdu  11  octobre  1911,  organisant  una  contabilidad por partida doble, 
de  acuerdo  con  los  métodos  mas  perfeccionados,  mas  practicos  y  complétas, 
permet  de  se  faire  une  idée  de  la  comptabilité  qui  pouvait  exister  auparavant. 
Qu'il  s'agisse  d'incurie  coupable  ou  d'exactions  préméditées,  le  résultat  était  le 
même.  En  exposant  leurs  programmes,  les   deux  ministres  des  finances  suc- 
cessifs du  président  Estrada  l'ont  dépeint  dans  les  termes  suivants  : 

(1)  El  TeMgrafo,  de  Guayaquil,  24  octobre  1911. 

(2)  Sentencia  del  tribunal  de  cuentas  contra  los  ex-ministros  de  Hacienda,  17  août  1911. 


UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRR  DE  L'EQUATEUR  119 

«  Les  impôts,  presque  tous  grevés  d'hypothèques,  ne  peuvent  faire  face  que 
dans  une  très  faible  mesure  aux  charges  de  l'Etat.  Il  faut  donc  rechercher  les 
mesures  légales  propres  à  assurer  l'équilibre  d'un  budget  dans  lequel  la  plu- 
part des  recettes  sont  d'avance  dévorées.  Mon  désir  est  d'obtenir  que  celles-ci 
puissent  être  à  nouveau  affectées  à  leur  destination  primitive  (1)  ». 

«  J'ai  trouvé  nos  finances  dans  un  état  complètement  désastreux.  Il  n'existe 
mt'me  pas  au  ministère  un  bureau  de  comptabilité  en  partie  double.  Aucune 
donnée  ne  permet  de  supposer  qu'il  ait  été  procédé  dans  l'année  courante  à  un 
travail  de  répartition  des  dépenses  relatives  aux  services  publics,  en  se  confor- 
mant aux  quantités  globales  stipulées  par  la  loi  des  finances.  Les  ministres  des 
finances  ont  certainement  envoyé  des  ordres  sans  aucune  donnée  précise  leur 
permettant  de  s'assurer  qu'en  engageant  ainsi  certaines  sommes,  ils  ne  dépas- 
saient point  les  ressources  du  budget.  Tous  les  chapitres  sont  presque  épuisés, 
de  sorte  que  si  l'on  voulait  à  présent  se  conformer  strictement  à  la  loi  des 
finances,  il  faudrait  supprimer  armée,  corps  diplomatique,  etc.,  pendant  les 
deux  mois  qui  restent  encore  à  courir  avant  la  fin  de  l'année.  Je  puis  comparer 
le  budget  à  un  vase  plein.  Toute  goutte  d'eau  supplémentaire  le  fait  déborder... 
Le  budget  est  un  chaos  sans  ordre  ni  plan  scientifique.  En  somme,  le  manque 
d'ordre  dans  le  système  des  recouvrements  a  été  tel  quil  est  permis  d'affirmer, 
sans  crainte  de  se  tromper,  qu'on  a  marché  en  aveugle  (2)  ». 

Des  évaluations  fort  vraisemblables  estimaient  à  53.600. 000  sucres  la  dette 
léguée  par  le  gouvernement  d'Alfaro  à  celui  d'Estrada  ^3).  C'est  au  moment  où 
le  trésor  public  était  ainsi  épuisé  que  d'une  part  les  créanciers  se  sont  présente's, 
plus  nombreux,  plus  exigeants  que  jamais,  et  que,  d'autre  part,  l'obligation  de 
certaines  dépenses  considérables  s'est  fait  impérieusement  sentir.  C'est  ainsi 
qu'après  la  révolution  de  1912,  aux  fonds  nécessaires  (1.000.000  de  sucres)  pour 
payer,  à  la  liquidation  de  la.Compania  National  Comercial,  la  somme  dont  le 
Gouvernement  était  débiteur  envers  elle  et  acheter  son  matériel,  il  fallait  ajouter 
3.600.000  sucres  représentant  quatre  semestres  de  coupons  impayés,  à  la  date 
du  31  décembre  1911,  aux  porteurs  anglais  de  bons  de  la  Guayaquil  and 
Quito  RaiUvay  company  (4)  et  20.000.000  de  sucres  pour  des  travaux  publics 
dont  l'urgence  se  fait  vivement  sentir  à  Guayaquil,  en  raison  de  la  prochaine 
ouverture  du  canal  de  Panama. 


(i)  Télégramme  circulaire   du    général  Plaza,  ministre  des    Finances,  aux  gouverneurs   de    province, 
14  septembre  1911. 

(2)  Interview  de  M.  Federico  Intriago,  ministre    des   finances,  El    Ttlégrafo  da  Guayaquil,  18  octo- 
bre 1911. 

(3)  Voir  l'article  Las  finanzas  del  Ecuador  dans  El  Telégrafo  de  Guayaquil.  6  février  1912. 

(4)  Sur  l'emprunt  du  3  janvier  itfll  dont  il  a  été  question  plus  haut,  uq  million  de  sucres  était  déjà  des- 
tiné en  principe  au  paiement  d'intérêts  arriérés  des  bons  du  chemin  de  fer. 


1Î0  FRANCE-AMÉRIQUE 


2.  Le  chemin  de  fer  de  Guayaquil  a  Quito. 

L'histoire  du  ferrocarril  del  Sur,  comme  on  l'appelle  en  Equateur,  a 
trouvé  sa  place  naturelle  dans  la  série  d'articles  que  notre  revue  a  consacrés 
aux  chemins  de  fer  en  Amérique.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bieD  s'y 
reporter  pour  avoir  sur  cette  entreprise  des  renseignements  détaillés  (1).  Le 
sujet  vaut  la  peine  d'être  traité  à  part.  Nous  rappellerons  seulement  ici  que, 
depuis  bientôt  quarante  ans,  la  construction  d'un  chemin  de  fer  destiné  à  relier 
Guayaquil  à  la  capitale,  a  fait  l'objet  des  préoccupations  de  tous  les  présidents 
qui  se  sont  succédé  au  pouvoir  et  que  la  Guayaquil  and  Quito  Railway 
Company,  dont  le  siège  esta  New  York,  n'a  pas  été  sans  s'immiscer  souvent 
dans  la  politique  intérieure  du  pays.  Les  complaisances  du  gouvernement  alfa- 
riste  pour  son  président,  M.  Archer  Harman,  violemment  désapprouvées  par 
l'opinion  publique,  ont  été  suivies,  après  la  révolution  de  1914,  d'une  réaction 
qui  s'est  manifestée  par  un  examen  de  la  comptabilité  de  la  Compagnie  et  la 
nomination  d'une  commission  d'enquête  au  sein  du  Congrès.  On  peut  juger  des 
haines  soulevées  par  l'ingérence  de  M.  Harman  dans  les  affaires  publiques  d'après 
la  teneur  d'un  des  vœux  de  cette  commission  :  «  Absolue  élimination  de  M.  Ar- 
cher-Harman  de  l'administration  du  chemin  de  fer  et  de  ses  dépendances  !  » 

Depuis  que  la  Compagnie  avait  signifié  au  Gouvernement  la  conclusion  de 
travaux,  en  lui  demandant  de  procéder  à  la  réception  de  la  ligne  3  décembre 
1910),  le  conflit  entre  les  deux  parties  était  à  l'état  aigu.  Le  Gouvernement 
soutenait,  non  sans  raison,  que  la  Compagnie  n'a  pas  rempli  certaines  condi- 
tions de  son  contrat,  mais  il  se  trouvait  lui-même  en  fort  mauvaise  posture  pour 
toute  discussion,  par  suite  du  retard  dans  le  paiement  des  intérêts  des  bons,  en 
raison  de  la  dissipation  des  fonds  qui  auraient  du  y  être  consacrés.  Aussi  la  Com- 
pagnie lui  retournait-elle  ses  imputations  et  avait-elle  demandé  un  arbitrage 
(17  octobre  1911).  La  mort  imprévue  d'Harman  à  Hot  Springs  (Virginie),  des 
suites  d'une  chute  de  cheval  (9  octobre  1911),  et  son  remplacement,  comme  pré- 
sident de  la  Compagnie,  par  le  vice-président  M.  Norton  avaient  donné  aux 
Équatoriens  l'espoir  d'arriver  peut-être  à  une  transaction  conforme  à  leurs 
intérêts.  Mais  il  fallait  s'attendre,  au  moment  du  règlement  de  comptes  défi- 
nitif, à  une  vive  explosion  du  sentiment  national,  hostile  aux  empiétements 
des  Américains  du  Nord  et  surexcité  à  la  fois  par  les  procédés  autoritaires  de  la 
Compagnie  yankee  et  les  réclamations  journalières  unanimes  auxquelles  donne 
lieu,  sur  la  ligne,  le  service  des  voyageurs  et  des  marchandises. 

(1)  V.  France-Amérique,  numéro  d'avril  1912,  p.  221-251. 
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3.  Les  travaux  publics  de  Guayaquil. 

L'action  politique  et   économique    des  Etats-Unis  en  Equateur  a  considéra- 
blement augmenté  depuis  leur  mainmise  sur  Panama  et  ne  peut  que  s'accroître 
sans  cesse  à  l'avenir.  La  grande  République  sait,  longtemps  à  l'avance,  prévoir 
les  événements  et  les  diriger.  On  connaît  l'œuvre  d'assainissement  qu'elle  a 
accomplie  dans  l'isthme  et  l'importance  qu'elle  attache,  pour  le  développement 
futur  du  trafic  à  travers  le  canal,  à  l'extirpation,  dans  les  ports  du  Pacifique  et 
des  Antilles,  des   épidémies  qui  les  désolent    trop  souvent.  Guayaquil.  one  of 
thc  pest  holes  of  the  world  (1),  jouit  à  cet  égard  d'une  détestable  réputation, 
quelque  peu  exagérée,  il  faut  le  reconnaître,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ni  le 
Gouvernement  équatorien,  ni  la  municipalité  n'avaient  tenté  aucun  effort  pour 
la  lui  faire   perdre.  La    menace  non  déguisée  du  Gouvernement  américain  de 
fermer  le    canal   aux   navires  venant  de  Guayaquil,  si  rien  n'était  fait  pour 
remédier  à  cet  état   de  choses,  a  secoué  enfin  une  trop  longue   apathie.    Dès 
1909,  la  ville  de  Guayaquil  a  envisagé  sérieusement  l'exécution  de  deux  séries 
de  grand   travaux  d'assainissement:   4°  construction  de  quais  le  long  du  Rio 
Guayas  :  2°  pavage  de  la  ville,  construction  d'égouts  et  augmentation  dejl'appro- 
visionnement  en  eau  potable.    Les  quais  et  l'eau  potable  sont  dans  les  attri- 
butions de  la  Municipalité,  le  pavage  et  les  égouts  dans  celles  d'une  Junta  de 
Canalizacion  spéciale. 

Après  des  projets  et  des  discussions  sans  nombre,  notamment  après  l'échec, 
au  moment  où  elle  semblait  près  d'aboutir,  d'une  combinaison  confiant  la 
construction  des  égouts  à  un  ingénieur  français,  M.  Rlaise  Roy,  la  maison 
Edmond  Goignet  de  Paris  avait  obtenu,  en  octobre  1911,  de  la  Municipalité  et  de 
la  Junta  l'entreprise  de  tous  les  grands  travaux  précités  aux  conditions  sui- 
vantes : 

Les  travaux  du  port,  à  exécuter  en  quatre  ans, comporteraient  la  démolition  des 
estacades  actuelles,  le  dragage  du  rivage,  la  construction  d'un  mur  de  ciment 
armé,  portant  44  escaliers  d'embarquement  situés  dans  l'axe  des  rues  qui  abou- 
tissent perpendiculairement  au  Rio  Guayas,  et  couronné  par  un  trottoir  de 
3  m.  50  de  large. 

La  canalisation  d'eau  potable,  à  exécuter  en  trois  ans,  longue  d'une 
centaine  de  kilomètres,  issue  du  pied  oriental  de  la  Cordillère  et  suivant  la  voie 
ferrée,  capterait  non  seulement  les  sources  d'Agua  Clara,  près  Bucay,  déjà 
amenées  à  Guayaquil,  mais  aussi  celles   du  Rio  Naranjapata,  affluent  du  Rio 

(4)  American  Journal  du  16  juillet  1911. 
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Chanchan,  à  13  kilomètres  en  amont  de  Bucay,  amènerait  leurs  eaux  dans  de» 

réservoirs  en  ciment  armé,  établis  sur  le  cerro  deSanta-Ana,qui  domine  Guaya- 

quil  et  fournirait  par  jour  à  la  ville  plus  de  18  millions  de  litres,  au  lieu  de  6  à 

7  millions  dont  elle  doit  actuellement  se  contenter  aux  époques  de  sécheresse. 

La  distribution  d'eau  serait  constante  et  non  intermittente  comme  aujourd'hui. 

Les  fonds   nécessaires  pour  ces   immenses  travaux,  destinés  à  donner  une 

physionomie  nouvelle  à  la  ville   de  Guayaquil  et  condition  essentielle  de    son 

développement  futur,  seraient  obtenus  par  un    emprunt  d'Etat  unique.   Par 

décret  du  S   octobre   1911,  le  Congrès   avait    autorisé    le  pouvoir  exécutif   à 

passer  un  contrat  avec  M.  Coignet  pour  émettre  un  emprunt  de  50  millions  de 

francs  sur  les  bases  suivantes  :   l'emprunt  serait  lancé  de  préférence  en  France  ; 

le  produit,  au  taux  d'émission  de  85  %,  soit 42.500.000  francs,  seraitdivisé  en 

deux  parts  :  20  millions  mis  à  la  disposition  de  la  Junta  de  Canalizacion,  le 

reste  à  la  disposition  de  la  Municipalité.  Les  obligations,  d'une  valeur  nominale 

de  500  francs,  produiraient  l'intérêt  de  6  %  annuel  en  deux  coupons,  payables  le 

lerjanvieret  le  lerjuillet.  Le  Gouvernement  équatorien  affecterait  de  nombreux 

revenus  à  la  garantie  d'intérêt  et  d'amortissement  (1). 

Maisle  décret  précité  duGongrès  stipulait  la  caducité  du  contrat  passé  entre  le 
Gouvernement  équatorien  et  M.  Coignet,  si  celuirci  n'avait  pas  trouvé  dans  un 
délai  de  quatre.mois  un  établissement  financier  consentant  à  lancer  l'emprunt 
et  si  cet  emprunt  n'était  point  émis  un  mois  après  que  le  Gouvernement  équa- 
torien aurait  agréé  cet  établissement.  En  cas  de  force  majeure,  guerra,  epide- 
mia,  crisis  comercial,  ces  délais  étaient  prolongés  d'une  durée  égale  à  celle 
de  ces  événements,  augmentée  d'un  mois,  sans  pouvoir  en  aucun  cas  dépasser 
le  30  juin  1912  (2). 

A  la  pacification  du  pays,  les  délais  normalement  stipulés  étaient  écoulés, 
mais  le  paragraphe  du  contrat  tempérant  leur  rigueur  pouvait  avoir  son  effet. 
Dès  le  mois  de  février,  M.  Coignet  avait  donc  renoué  les  relations  avec  le  Gou- 
vernement légal  du  pays.  Les  choses  ont  traîné  en  longueur  jusqu'au  début 
du  mois  de  juin,  époque  où  l'approche  de  la  date  à  laquelle  le  contrat  devait  se 
trouver  inéluctablement  résilié  a  imprimé  une  nouvelle  activité  aux  négocia- 

r  »'a)  une  taxe  additionnelle  de  20  %  sur  les  droit-;  d'importation  à  Guayaquil.  (b)  0  sucre.  80  par 
46  kilogrammes  de  cacao  exporté  de  Guayaquil,  exception  faite  pour  celui  qui  provient  de  la  province 
El  Oro.  (c)  i/2  %  de  la  ta-;esur  la  propriété  urbaine  àGuayaquil.  (d)  3sucres  par  te  e  de  gros  bétail  importé 
en  Equ<teur,  sauf  »ar  la  province  du  Corchi.  (e)  10.  000  sucres  annuels  à  payer  par  la  Municipalité  à  la 
Junta  de  Canalizacion.  (f)  2/t.000  de  la  valeur  de  la  propiiété  rurale  et  urbaine  des  cintons  de  Guayaquil 
et  Yaguachi.  (g)  Le  produit  brut  de  la  vente  de  l'eau  potable  à  Guayaquil.  (h)  175  00  sucres  prélevéssur 
l'impôt  municipal  du  cacao,  (t)  Une  taxe  additionnelle  de  8  %  >ur  les  droits  d'importation  à  Guayaquil. 
/)  12.000  sucres  prélevés  mensuellement  par  le  Gouvernement  sur  l'impôt  del  muelle  fiscal  àGuayaquil. 
(k)   Les  droit*  de  toute  sorte  dont  la  municipalité  grever-ut  l'utilisation  des  nouveaux  quais. 

oiise  commerciale  é!*it,  aux  termes  du  co  >trat,  considéré  com-<e  suffisamment  établi  par 
mrs  -inférieur  à  9o  pour  la  rente  perpétuelle  française  3  %.  S'il  en  est  ainsi,  cette  crise  paraît  avoir 

un  ciractè'c  de  permanence    indéniable !  Naturellement,  cette  clause  a  été  violemment  raillée  par  la 

presse  équatori<  nne. 
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tiens.   V affaire  Coignet  a  aloi  tune  tout  (iu.iy.-iquil  et  Uuito   un  mois 

durant.  Le  représentant  de  If.  Coignet  en  Equateur,  M.  Luis  Alberto  Carbo 
paraît  avoir  fait  tout  son  possible  pour  éviter  un  échec.  Mais  les  nombreuses 
réunions  tenues  à  Quito,  du  18  au  30  juin,  parles  ministres,  1.  représentant 
de  la  Municipalité  de  «iuayaijuil,  M.  Félix  Gouaalez  liubio,  et  celui  de  VàJunta 
de  Canalizacion,  M.  José  Eleodoro  Aviles,  ont  eu  un  résultat  coruplèten. 
contraire  à  ses  espérances.  Deux  banques  successivement  proposées  par  M.  Coi- 
gnet pour  émettre  l'emprunt  (Crédit  financier  et  industriel  et  Crédit  Français 
n'ont  pas  été  acceptées.  Il  semble  que  les  motifs  de  ces  refus,  surtout  pou: 

nde,  soient  plutôt  des  prétextes.  (En  particulier,  le  Crédit  Français  deman- 
dait au  Gouvernement  équatorien  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour 
obtenir  du  Gouvernement  français  que  les  obligations  de  l'emprunt  fussent 
éeg  à  la  Bourse  de  Paris  et  exigeait,  pour  lancer  l'émission,  qu'il  y  eut  au 
moins  promesse  d  admission,  prétention  qni  a  paru  inacceptable.  Au  reste, 
l'entente  est  loin  d'avoir  toujours  régné  entre  le  conseil  des  ministres,  la  Muni- 
cipalité eïla  funta  de  Canolizacion.  La  Municipalité  s'est  montrée  plutôt  favo- 
rable à  l'acceptation  des  propositions  Coignet,  tandis  que  le  Conseil  et  la  Junta 
y  faisaient  opposition.  Ces  divergences  de  vues,  agrémentées  de  questions  per- 
sonnelles, n'ont  pas  manqué  de  soulever,  au  sein  de  la  Municipalité,  des  dis- 
cussions irritantes  (séance  du  7  juillet),  prolongées  mêmes  dans  la  rue  par  des 
pugilats  (9  juillet  A  l'entrée  en  fonctions  du  nouveau  président,  il  paraissait 
donc  infiniment  probable  que  tant  d'études  préliminaires  et  de  pénibles  négo- 
ciations allaient  échouer,  poursuivies  depuis  deux  ans  enpure  perte,  et  que  tout 
était  à  recommencer.  D'autre  part,  l'arrivée  d'une  commission  américaine,  en 
décembre  1912,  donnait  à  penser  que  les  grands  travaux  de  Guayaquii  seraient 
effectués  par  les  Américains  du  Xord. 

4.  Les  relations  avec  les  Etats-Unis.   L\  question  des  Galapagos. 

L'Emprunt,  unique,  formidable,  destiné  à  faire  faceàtous  les  besoins!  C'était, 
en  1912, dans  ce  malheureux  pays,  le  sujet  de  toutes  les  conversations  et  de  toutes 
les  polémiques  depuis  que  le  régime  alfariste  l'avait  acculé  à  une  telle  nécessité. 
Le  besoin  d'un  appel  de  fonds  ne  faisait  de  doute  pour  personne,  mais  le  senti- 
ment national  envisageait  avec  crainte  les  garantiesà  fournir.  Les  Equatoriens 
se  rendaient  compte  qu'au  point  où  en  étaient  les  choses,  si  les  engagements 
pris  n'étaient  pas  tenus,  le  plus  clair  résultat  de  l'emprunt,  risquait  d'être,  à 
brève  échéance,  une  ingérence  étrangère  dans  l'administration  financière  du 
pays.  Ils  pressentaient  le  danger  et  redoutaient  le  sort  échu  à  Saint-Domin- 
gue, au  Nicaragua,  au  Honduras.  Du  jour,  disaient-ils,  où  un  emprunt  équato- 
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rien  tantsoitpeu  considérable  serait  émis  sur  la  place  de  New- York,  l'autonomie 
financière  de  la  République  ne  serait  plus,  qu'un  vain  mot.  C'est  ce  qui  explique 
la  réprobation  presque  unanime  par  laquelle  avait  été  accueilli,  au  printemps  de 
1911,  le  bruit  d'un  emprunt  monstre  de  60  millions  de  dollars,  émis  par  l'in- 
termédiaire de  la  banque  Speyer.  La  Janta  Patriotica  National  protesta  par 
la  voix  de  M.  Luis  Felipe  Borja  et  le  ministre  des  Relaciones  Exteriores , 
M.  José  Peralta,  dut,  dans  sa  réponse,  nier  tout  projet  de  ce  genre  (16  mai)  (4). 

En  février  1912,  M.  |Coignet  avait  proposé  au  Gouvernement  équatorien  de 
lancer,  sur  le  marché  français,  par  son  intermédiaire,  un  emprunt  de  37  mil- 
lions 1/2  de  francs,  dont  le  produit  serait  consacré  à  faire  face  aux  plus 
urgentes  dépenses  :  paiement  des  coupons  arriérés  du  chemin  de  fer,  rem- 
boursement de  l'emprunt  Speyer,  etc.  Le  taux  d'émission  serait  85  %,  avec 
6  %  d'intérêt  et  1  %  d'amortissement  ;  l'emprunt  serait  garanti  par  l'impôt 
sur  le  sel  et  50  %  des  droits  d'exportation  ou  par  les  impôts  dits  patriotiques, 
au  choix  des  preneurs.  Après  avoir  tenté  d'obtenir  90  %  comme  taux  d'émis- 
sion, 5  %  comme  intérêt  et  2  %  comme  amortissement,  conditions  jugées 
inacceptables  par  M.  Goignet,  étant  donnée  la  crise  politique  et  économique  tra- 
versée par  le  pays,  le  Gouvernement  avait  pris  l'avis  des  deux  principales 
banques  de  Guayaquil  (2),  avis  favorable  à  l'acceptation  de  l'offre  Coignet 
(16  février  1912),  mais  les  choses  en  étaient  restées  là. 

Plus  récemment  enfin,  il  venait  d'être  question  d'un  emprunt  de  17  millions 
de  sucres  autorisé  parle  Conseil  d'Etat  au  mois  d'avril,  que  le  Gouvernement 
avait  essayé  de  négocier,  soit  avec  M.  Coignet,  soit  avec  M.  Julien  Fabre  (con- 
cessionnaire de  la  ligne  projetée  de  Puerto-Bolivarà  Cuenca),  soitavec  le  groupe 
Speyer,  en  tentant  d'obtenir  les  conditions  les  plus  avantageuses  possible.  Mais 
il  était  bien  certain,  au  milieu  de  1912,  qu'aucune  solution  définitive  ne  pouvait 
intervenir  avant  que  plusieurs  mois  d'administration  réparatrice  eussent  donné 
aux  capitaux  étrangers  quelques  gages  de  sécurité. 

Au  commencement  de  1911,  le  président  Alfaro  avait  envisagé  un  autre 
expédient  qui  froisse  plus  vivement  les  susceptibilités  patriotiques  de  la  nation. 
Expédient  périodique,  pourrait-on  dire,  car  ce  n'est  point  la  première  fois,  ni 
la  dernière,  qu'il  a  été  et  sera  envisagé  !  Il  s'agit,  on  le  devine,  de  lacession  des 
îles  Galapagos  aux  Etats-Unis,  déguisée  sous  forme  de  location  à  bail. 

Dans  la  lettre  que  nous  avons  citée  plus  haut,  le  ministre  Peralta  confesse 
sans  réticence  qu'un  groupe  de  porteurs  de  bons  du  chemin  de  fer,  avait,  dès 
1896,  insinué  au  général  Alfaro,  alors  ye/ë  supremo,  de  vendre  l'archipel,  en 

(1^  Voir  la  lettr*  du  ministre  ies  Relaciones  Exterioret,  M.  José  Peralta,  à  M.  Luis  Felipe  Borja,  datée 
de  Q'iito,  16  mai  1911,  inséré-  dans  le  journal  El  Grito  del  Pueblo  du  Guayaquil,  du  29  mai  suivant. 
(2)  Banco  Comercial  y  Agricol  et  Banco  del  Ecuador. 
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offrant  5  millions  de  livres  sterling  pour  le  fisc  et,  à  titre  gracieux,  autant  pour 
los  que coayudasen  a  la  négociation'. 

Tout  est  étrange  dans  ces  îles,  depuis  la  faune,  que  les  recherches  de  Darwin 
ontrendue  célèbre,  jusqu'à  leur  histoire.  Accidentellement  découvertes  en  1530, 
par  le  troisième  évèque  de  Panama,  Tomas  de  Berlangar,  entraîné  à  la  dérive 
sur  la  mer  du  Sud,  repaire  de  pirates  et  de  corsaires,  aux  xvue  et  xviii"  siècles, 
annexées  au  nom  de  l'Equateur  par  Villamil,  en  1832,  et  colonisées  ensuite, 
puis  lieu  de  déportation  de  criminels  ou  domaine  du  «  roi  des  Galapagos  », 
Manuel  Cobos,  aujourd'hui  à  peu  près  désertes,  si  l'on  fait  abstraction  d'une 
hacienda  où  fréquemment  éclatent  de  sanglantes  bagarres  entre  peones 
opprimés,  et  propriétaires  ou  mayordomos  brutaux  et  despotiques,  ignorant 
les  uns  et  les  autres  toute  loi  et  toute  retenue  (1  .  les  Galapagos  vont  prendre 
tout  à  coup,  du  fait  de  l'ouverture  du  canal  de  Panama,  un  importance  com- 
merciale et  stratégique  de  premier  ordre.  On  s'est  trop  pressé  d'annoncer  en 
France  qu'elles  avaient  été  achetées  parles  États-Unis  au  prix  de  173  millions 
de  francs  (2).  L'Equateur,  certes,  n'a  jamais  su  en  tirer  aucun  parti,  mais  on 
peut  être  assuré  qu'en  vertu  de  cet  amour-propre  national  si  chatouilleux  qui 
«st  la  caractéristique  des  races  espagnoles,  il  ne  les  aliénera  qu'en  complet 
désespoir  de  cause. 

Au  mois  de  janvier  1911,  un  beau  jour,  le  général  Alfaro  arriva  à  Guayaquil 
et  publia  une  sorte  de  manifeste,  sous  forme  de  lettre  adressée  au  gouverneur  et 
au  président  élu  Estrada  :  «  Les  Etats-Unis  m'ont  offert  de  louer  pour  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  l'archipel,  au  prix  de  15  millions  de  dollars;  en  échange,  ils 
se  porteront  garant  de  l'intégrité  du  territoire  de  la  République.  Les  Galapagos 
ne  nous  ont  jamais  été  d'aucun  profit.  Il  est  à  craindre  que  l'Equateur  ne  les 
perde  un  jour  par  la  force,  sans  aucune  compensation.  xMieux  vaut  en  faire 
argent.  Pas  un  centavo  du  prix  payé  n'entrera  d'ailleurs  dans  les  caisses 
publiques.  Tout  sera  aussitôt  consacré  à  d'immenses  travaux:  8  millions  de 
dollars  à  l'assainissement  de  Guayaquil,  3  millions  au  chemin  de  fer  deHuigra 
à  Cuenca,  2  millions  à  celui  d'Ambato  au  Curaray,  2  millions  à  celui  de  Quito 
à  Ibarra.  C'est  l'avenir  et  la  prospérité  du  pays  assurés.  Que  des  juntas  de 
notables  se  réunissent  dans  chaque  ville  pour  me  donner  leur  approbation  et  je 
répondrai  favorablement.  »  Tel  était  le  sens  de  la  missive.  C  était  laisser  par 
trop  passer  le  bout  de  l'oreille.  Quelques  citoyens  sensés  manifestèrent  des 
doutes  sur  le  mirifique  emploi  futur   des  dollars  à  toucher.  La  réponse  de  la 

Oa  aura  une  Hëe  des  événements  dont  'a.hnciend'1  est  que'quefoi*  le  théâ're  en  lisant  les  imrnaux 
d*Gaajaquii  du  vu  >is  d-j  mai  1911,  remplis  du  récit  des  scènes  scandaleuses  qui  venaient  de  s'y 
déroul'  r. 

ii.ni.ns    pas   ■!«    ce;te    fausse    n>':ve;I  \  i  non*  a  valu,   de    la  part  de  M.  Paul 

Walls.  un  intéressa*  t  iê-um>  -le  lv  <j'j->tio  ide  illetin  de  Iti  Société  de  Géographie 

Commerciale  d>'  P«  U,  Da>nér<>  d«  septembre  1911. 
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Junta  de  Guayaquil  fut  sèche  et  décisive  (20  janvier).  Le  président  s'en 
retourna  à  Quito  comme  ii  était  venu  et  l'on  ne  parla  plus  de  l'aiïaire  que  pour 
repousser  avec  indignation  l'idée  d'une  enagenaciôn  du  territoire  national. 
Mais  soyons  certains  que,  môme  sous  l'administration  du  président  IMaza,  la 
question  reviendra  un  jour  ou  l'autre  sur  le  tapis. 

Nous  venons,  en  nous  efforçant  de  laisser  autant  que  possible  parler  les 
faits,  d'analyser  la  crise  dont  l'Equateur  a  souffert  en  1914-191 2  et  dont  l'ori- 
gine remonte   indiscutablement  à  la  révolution  alfariste  victorieuse  de   1906. 

Quelle  déconcertante  succession  d'événements  venaient  de  se  dérouler  si 
rapidement  en  ces  deux  années  !  En  quelques  mois,  que  de  disparus  de  la  scène 
politique!  Et,  parmi  eux,  combien  peu  de  mort  naturelle  !  Sauf  Franco  (1),  tous 
par  mort  violente!  Teran,  Quirola,  Torres,  Montero,  les  trois  Alfaro  :  Eloy, 
Flavio  et  Medardo,  Serrano,  Paez,  Coral,  Andrade,  quelles  leçons  pour  leurs 
successeurs!  La  nouvelle  génération  d'hommes  politiques,  civils  et  militaires, 
qui  a  remplacé  celle  si  tragiquement  décimée,  montrera-t-elle  quelque  sagesse? 
Saura-t-elle  médit  r  l'antique  proverbe  :  Quos  vult perdere  Jupiter  dementat,  et, 
arrêtant  le  flot  croissant  de  l'invasion  yankee,  retenir  au  bord  de  l'abîme  une 
nation  près  d'y  tomber  ?  Puisse-t-elle  ne  pas  oublier  que  le  commandant  du 
Yorktown,  stationnant  en  janvier  1912  dans  le  Rio  Guayas  pour  protéger  les 
biens  et  la  vie  des  citoyens  américains,  tenait  déjà  un  langage  de  maître.  Faible 
République,  soit!  Mais  magnifique  pays  dont  la  prospérité  est  certaine  dans  un 
avenir  peut-être  plus  proche  que  beaucoup  ne  se  l'imaginent.  Que  ses  habitants, 
au  lieu  de  s'épuiser  en  luttes  intestines,  tâchent  de  le  mettre  en  valeur  eux- 
mêmes,  en  laissant  le  moins  possible  à  d'autres  la  gloire  de  le  tranformer  et  le 
profit  à  en  acquérir  !  C'est  le  vœusincère  formé  par  tousceux  qui  sympathisent 
avec  eux,  en  vertu  de  l'affinité  de  sang,  de  la  communauté  de  dons  naturels... 
et  aussi  de  défauts,  qui  unissent  nos  races  latines. 


Capitaine  G.   Perrier, 

Ancien  membre  de  In  mission  française  en  Equateur 


(1)  Le  général  Franco,  meri  le  21  octobre  1911,  à  Ghiayaqoil. 


LES  FORCES  IDBALIS1I  S  AUX  KTATS-UNIS  127 


Les  forces  idéalistes  aux  États-Unis1  '. 


II.  —  L'idéal  démocratique  (suite  . 

On  l'a  dit  très  justement  —  et  ces  fêtes  populaires  le  montrent  d'une  façon  con- 
crète —  il  y  a  du  bonheur  dans  le  patriotisme  américain.  Plus  que  les  autres  nations 
celle-ci  a  confiance  dans  la  destinée  humaine  :  elle  marche  vers  l'avenir  comme  vers 
une  terre  promise,  où  dans  sa  joie  généreuse  elle  convie  tous  les  hommes.  Et,  sans 
doute,  la  réalisation  partielle,  mais  déjà  magnifique, de  ses  espoirs,  l'autorise  à  conti- 
nuer par  la  pensée,  à  travers  les  siècles  futurs,  la  ligne  ascendante  qui  part  d'un 
passé  encore  proche. 

Quand,  sur  un  sol  vierge  vaste  comme  notre  Europe,  une  nation  a  su  organiser  en 
moins  de  trois  siècles  une  civilisation  qui  a  quelques  raisons  de  se  croire  et  de  sepro- 
clamerla  plus  prospère  et  la  plus  équitable  que  la  terre  ait  connue,  elle  peut  s'attendre 
à  mieux  encore  et  espérer  entraîner  toutes  les  autres  nations  dans  sa  course  au  pro- 
grès. Le  nom  même  de  cette  nation  est  un  programme.  Leurs  premières  cités  furent 
des  groupements  d'hommes  libres,  leur  nation  est  un  groupement  de  pays  indépen- 
dants. Ils  ont  réalisé  cette  promesse  qui  contient  les  plus  beau  rêves  :  une  vaste  asso- 
ciation d  états  unis.  Et  après  avoir  institué  chez  eux,  sans  que  la  fierté  de  personne 
fût  blessée,  une  justice  fédérale,  qui  peut  les  empêcher  de  croire  qu'entre  de  plus 
vastes  groupements  une  justice  internationale  soit  bientôt  possible?  Toutes  leurs 
guerres  se  sont  terminées  par  des  paix  si  durables  2  ,  des  alliances  si  fécondes  ou 
même  des  fusions  si  complètes;  ils  ont  réussi  à  vivre  en  si  bonne  harmonie  non  seu- 
lement avec  eux-mêmes,  mais  avec  leurs  voisins  —  le  Canada,  par  exemple,  contre 
lequel,  sur  une  frontière  de  milliers  de  lieues,  ils  n'ont  pas  construit  un  seul  fort  — 
et  l'on  peut  dire  avec  le  monde  entier,  qu'ils  considèrent  justement  la  foi  en  la  paix 
universelle  comme  l'aboutissement  logique  de  leur  idéalisme,  et  le  mouvement  en 
faveur  de  la  justice  internationale  comme  le  complément  nécessaire  de  l'éducation 
démocratique. 

Ils  ont  déjà  le  Bureau  des  Républiques  américaines  qui,  sans  chercher  à  lesunifier, 
groupe  les  vingt-et-une  nations  du  Nouveau  Monde,  et  met  en  commun  tout  ce  qui 
peut  les  rapprocher  et  servir  leurs  intérêts  généraux.  Ils  se  libèrent  peu  à  peu  de 
l'influence  de  l'Allemagne,  dont  l'idéalisme  d'hier  les  avait  séduits  et  dont  l'impéria- 
lisme d'aujourd'hui,  grossier,  injuste,  présomptueux.  leur  répugne  après  les  avoir  un 
instant  entraînés.  Par  les  élections  présidentielles  de  1912,  ils  ont  condamné  la  poli- 

(!)  V.  France-Amérique,  numéros  de  janvier  1917,  p.  34-40,  et  février  1917,  p.  86-90. 

(2)  L'Angleterre  et  les  Etas-Unis  viennent  de  célébrer  fraternellement  «  leur  paix  de  cent  ans  »;  et 
chaque  année  les  Anglais  s'associent  à  la  fête  nationale  américaine  qui  leur  rappelle  cependant  la  perte 
d'une  immense  colonie. 
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tique  de  conquête  et  ils  ont  approuvé  leur  nouvel  élu  de  proposer  au  Congrès  la  revi- 
sion du  tarif  douanier  et  de  choisir  pour  secrétaire  d'Etat  W.  J.  Bryan,  l'adversaire 
déclaré  des  armements.  Ces  élections,  «  c'est  le  retour  à  la  politique  de  sécurité,  sans 
laquelle  les  Etats-Unis,  mentant  à  leur  origine,  à  leur  nom,  à  leur  destinée,  seraient 
la  caricature  éphémère  des  empires  dont  les  ruines  ne  se  comptent  plus  (1). 

Cependant,  à  peine  le  président  Wilson  était-il  arrivé  au  pouvoir  qu'il  semblait 
démentir,  par  son  attitude  à  l'égard  du  Mexique,  les  promesses  qu'on  avait  cru  voir 
dans  son  élection.  Longtemps,  on  s'est  attendu  à  apprendre  que  les  États-Unis,  las 
d'une  longue  patience,  i)  est  vrai,  avaient  déclaré  la  guerre  au  président  Huerta.  Com- 
ment concilier  l'idée  de  cette  guerre  avec  le  pacifisme  où,  logiquement,  l'idéalisme 
démocratique  devrait  aboutir?La  réponse  peut  paraîtresubtile.M. Herbert Croly  estime 
que  la  doctrine  de  Monroe,  bien  comprise,  donne  aux  États-Unis  la  mission  d'essayer 
de  constituer,  dans  les  deux  continents  américains,  un  «  système  international 
stable  »  c'est-à-dire,  en  une  seule  et  immense  nation,  les  États-Unis  des  deux  Améri- 
ques. Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  d'agrandissement  au  profit  d'un  seul  pays,  mais 
d'une  collaboration  fraternelle  et  nécessaire.  C'est  surtout  par  des  manœuvres  finan- 
cières—  notamment  en  acceptant  de  consolider  la  dette  d'un  pays  pauvre  moyennant 
l'abandon  des  douanes  —  que  l'on  prépare  cette  collaboration.  Mais  il  reste  entendu 
qu'on  pourra,  le  cas  échéant,  aller  jusqu'à  en  montrer  la  nécessité  à  coups  de  canon. 
Ce  ne  serait  pas,  disent  ils,  une  véritable  guerre,  pareille  à  celles  que  font  les  nations 
conquérantes  ;  ce  ne  serait,  en  somme,  qu'une  opération  de  police,  une  démonstra- 
tion en  faveur  de  l'ordre,  une  leçon  et  un  châtiment  pour  les  révolutionnaires.  Mais, 
par  exemple,  dans  le  Mexique  d'aujourd'hui,  de  quel- côté  faut-il  voir  les  révolution- 
naires 1  Sont-ce  les  soldats  de  Villa  ou  de  Carranza  ?  Et,  avec  quelque- force  que  les 
États-Unis  protestent  de  leur  désintéressement,  leur  intervention  n'aboutirait-elle  pas 
à  une  sorte  deprotectorat  plus  ou  moins  déguisé,  ou  même  à  cette  annexion  que 
réclament  à  grands  cris  les  cinq  États  les  plus  proches  du  Mexique  ?  Or,  ce  n'est  pas 
seulement  la  «  collaboration  »  du  Mexique  que  M.  Croly  déclare  souhaitable,  mais 
celle  de  toute  l'Amérique  du  Sud,  et  même  du  Canada.  «  Ce  que  je  voudrais,  dit-il, 
ce  n'est  pas  une  annexion,  mais  une  reconnaissance  politique  quelconque  du  fait  que 
les  véritables  intérêts  du  Canada  dans  les  affaires  étrangères  coïncident  plus  avec 
ceux  des  États-Unis  qu'avec  ceux  de  la  Grande-Bretagne...  et  que  le  Canada  a  besoin, 
autant  que  les  États-Unis,  de  ne  pas  se  trouver  mêlé  aux  complications  européen- 
nes... (1)  »  C'est  ainsi  qu'au  nom  même  de  la  démocratie,  les  penseurs  politiques 
d'Outre-Mer  rêvent  non  seulement  de  panaméricanisme,  mais  d'une  expansion  illimi- 
tée, et  préparent  l'établissement, dans  les  deux  Amériques, d'un  système  de  droit  inter- 
national qui  plus  tard,  par  une  alliance  avec  les  pays  d'Europe  qui  poursuivent  le 
même  idéal,  assurerait  le  règne  de  la  paix  dans  le  monde.  Et  déjà,  on  le  sait,  ils  ont 
minutieusement  dressé  le  plan  grandiose  de  la  cité  future  qui  doit  servir  de  capitale 
à  l'univers  désarmé. 

Si  on  leur  objecte  que  déjà  leur  paix  intérieure  est  gravement  menacée  par  le 
triple  problème  de  l'immigration  japonaise  et  des  antipathies  raciales  entre  blancs 
et  gens  de  couleur  rouge  ou  noire,  ces  idéalistes  nieront  d'une  part  que  le  premier 

(1)  Les  États-Unis  d'Amérique,  p.  509. 

(2)  H.  Croly,  Les  Promesses  de  la  Vie  américaine,  p.  251.  (Bibliothèque  France- Amérique). 
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problème  puisse  jamais  devenir  un  juste  casus  bel'i,  et  d'autre  part,  affirmeront  que 
la  situation  des  nègres  et  des  Indiens  au  milieu  d'eux  est  un  argument  vivant  en 
faveur  de  la  paix.  En  effet,  en  ce  qui  concerne  les  anciens  esclaves  et  les  Peaux- 
Rouges,  les  Américains  sont  victimes  d'une  erreur  passée  qui  a  cru  à  l'efficacité  de  la 
conquête.  Or  la  conquête  «*st  incompatible  avec  la  démocratie.  Deux  véritables  démo- 
craties ne  peuvent  pas  se  conquérir  l'une  l'autre. S'emparer  brutalement  d'une  nation 
pour  lui  conférer  des  droits  égaux  à  ceux  du  pays  vainqueur,  c'est  folie  pure;  c'est 
vouloir  créer  des  Pologne,  des  Irlande  et  des  Alsace-Lorraine,  et  faire  naître  un  état 
de  malaise  intolérable  qui  ne  peut  cesser  avant  le  jour  certain  où  il  faudra  rendre 
une  véritable  autonomie  à  cette  province  toujours  inquiète.  Les  peuples  vaincus,  il 
faut  les  exterminer  ou  l^s  asservir,  et  le  plus  sûr  est  de  les  exterminer  :  The  qood 
Indian  i$  a  dead  Indian.  Si  l'esclavage  révolte  votre  sentiment  de  justice,  et  si  la 
cruauté  vous  choque  de  mettre  froidement  à  mort  toute  une  race,  il  ne  faut  pas  faire 
de  conquêtes.  Un  entraînement  impérialiste  a  poussé  les  Etats-Unis  à  s'emparer  de 
Cuba  et  des  Philippines,  mais  le  courant  idéaliste  fut  plus  fort  et  ils  ne  gardèrent 
Cuba  que  le  temps  nécessaire  pour  lui  faire  faire  l'apprentissage  fécond  de  la  démo- 
cratie et  de  la  liberté  1  ,  tandis  qu'ils  continuent  aux  Philippines  la  même  tentative 
généreuse.  Ce  qui  distingue  ces  expéditions,  c'est  précisément  l'idéalisme  qui  les 
inspire  —  ou  les  colore  :  les  États-Unis  ne  font  pas  de  conquêtes,  ils  préparent  les 
jalons  de  la  paix  future.  Et  toutes  ces  belles  paroles  sont  moins  vaines  qu'on  pourrait 
le  croire. 

Aussi  leur  optimisme  tenace  ne  désespère  pas  de  trouver  quelque  jour  une  équi- 
table solution  au  problème  des  nègres.  La  plupart  d'entre  eux,  il  est  vrai,  ne  croient 
pas  que  les  «  gens  de  couleur  »  soient  pour  l'Amérique  des  éléments  assimilables. 
La  conduite  des  nègres,  une  fois  émancipés,  a  été  pour  les  abolitionnistes  une  amère 
désillusion.  Les  esclaves  étaient  si  mal  préparés  à  remplir  leurs  devoirs  d'électeurs, 
et  surtout  d'élus,  que  leurs  folies  puériles  et  fastueuses  mirent  à  deux  doigts  de  la 
ruine  les  Etats  où  ils  se  trouvaient  en  majorité.  Récemment  encore  le  professeur 
Van  Tyne  nous  disait  qu'il  est  impossible  de  s'imaginer  dans  quels  dangers,  dans 
quelles  perpétuelles  terreurs,  vivent  les  Blancs  au  milieu  des  grandes  populaces 
nègres  du  Sud.  Et  si  vraiment  les  races  de  couleur  différente  étaient  à  jamais  assi- 
milables, il  y  aurait  là.  pour  la  paix  mondiale,  la  plus  formidable  menace.  Mais 
l'amiral  Mahan  lui-même,  qui  invoque  «  the  bar  of  race  »  pour  fermer  aux  immigrés 
jaunes  les  portes  qu'il  laisse  ouvertes  aux  immigrés  blancs,  se  refuse  à  dire  que 
cette  «  bar  »  doive  être  permanente,  et  laisse  aux  futures  générations  le  soin  de 
reprendre  les  problème  2).  Peut-être  la  race  jaune,  surtout  si  le  Japon  réussit  à  se 
donner  cette  religion  mêlée  de  christianisme  que  les  penseurs  nippons  élaborent, 
acquerra-t-elle  peu  à  peu  une  mentalité  plus  proche  de  la  nôtre  3  .  Quant  aux  nègres, 
ceux  qui.  comme  l'admirable  Booker  Washington,  se  dévouent  à  leur  instruction, 
affirment  que  la  race  rioire  finira  par  s'adapter  ;  bien  des  faits  paraissent  leur  donner 
raison  et  prouver  que  les  gens  de  couleur,  traités  avec  une  bienveillante  justice, 
deviendront  en  masse  —  ce  que  sont  déjà  un  nombre  considérable  d'entre  eux, 

fi)  Voir  dans  Vues  d'Amérique,  le  chapitre  intitulé  :  <r  Le  beau  geste  des  Yankees  ». 

.cttre  de  l'amiral  Mahan  au  Times  (27  juin  1913). 
3)  Voir  dans  l'Unité  morale,  des  religions,  de  M.  Gaston  Bonet-Maury,  la  Cn  du  chapitre  sur  la  morale 
bouddhique. 
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surtout  dans  la  Jamaïque  anglaise  —  de  très  dignes  citoyens.  On  entreverrait  alors, 
dans  l'avenir,  non  pas  seulement  une  vaste  fédération  démocratique  de  blancs 
—  menacés  de  périls  jaune  ou  noir  —  mais  une  fédération  mondiale  dont  les  plus 
graves  différends  seraient  tranchés  par  un  seul  tribunal  souverain.  Poussé  jusqu'à 
ses  extrêmes  limites,  l'idéalisme  américain  va  jusque  là.  Partant  de  l'exaltation  de 
l'individu,  il  embrasse  toute  la  terre. 


En  face  de  l'idéalisme,  il  faudrait  montrer  maintenant  la  réalité  américaine.  11 
faudrait  insister  —  M.  Croly  le  fait  assez  brutalement  —  sur  «  l'insincérité  intellec- 
tuelle »  de  ses  compatriotes  en  matière  politique,  sur  leur  tendance  à  se  payer  de 
belles  phrases,  sur  l'abîme  qu'ils  laissent  trop  souvent  se  creuser  entre  la  théorie 
et  la  pratique.  Aux  admirations  de  M.  d'Estournelles  de  Constant,  il  manque  peut- 
être  certaiues  restrictions  :  il  a  vu  surtout  l'élite  religieuse  et  intellectuelle  des  Etats- 
Unis  et  le  portrait  qu'il  en  trace,  coloré  de  sympathies  et  de  gratitude,  est  involontai- 
rement «flatté».  Tous  les  Américains  ne  sont  pas  des  idéalistes  éperdus.  Il  y  a 
aussi  chez  eux,  quoi  qu'en  petit  nombre,  des  sceptiques  et  des  blasés.  Les  églises, 
qui  savent  cependant  s'unir,  ne  donnent  pas  toujours,  entre  elles,  l'exemple  de  la 
fraternité  la  plus  pure.  L'enthousiasme  religieux  ne  va  pas  toujours  sans  haine,  ni 
l'émulation  sans  jalousie.  Comme  partout  où  la  vertu  est  en  honneur,  les  âmes  viles 
lui  payent  un  abondant  tribut  d'hypocrisie  et  les  plus,fiéffés  coquins  mettent  la  main 
sur  leur  cœur  pour  protester  de  leur  parfaite  intégrité.  Mais  les  pires  maux  sont  dus  à 
la  poursuite  effrénée  de  la  richesse.  La  course  aux  dollars  ne  peut  manquer  d'être  le 
plus  souvent  démoralisante.  Tous  les  coureurs  ne  peuvent  être  les  premiers,  et  il  y 
a  chez  les  derniers,  surtout  quand  la  vieillesse  les  touche,  d'amères  déceptions,  des 
protestations  aigries,  le  triste  sentiment  d'une  immense  iniquité. 

Il  est  certain  que  l'ordre  naturel  des  choses  ne  va  pas  dans  le  sens  de  l'égalité.  Une 
sorte  de  loi  de  gravitation  semble  régir  la  richesse  et,  augmentant  sans  cesse  la  for- 
tune des  opulents,  réduire  toujours  les  pauvres  à  une  pauvreté  pire.  De  deux  maisons 
de  commerce,  c'est  la  plus  riche  qui  peut  gagner  davantage  en  vendant  le  moins 
cher.  A  intelligence  égale,  le  riche  vaincra  inévitablement  le  pauvre.  De  telle  sorte  que 
les  hommes  n'ont  jamais  été  plus  inégaux  que  depuis  qn'ils  sont  plus  libres.  Et  la 
doctrine  sottement  optim  ste  du  laisser-faire  a  permis  d'édifier  d'odieuses  tyrannies 
financières  qui  cnt  vicié  jusqu'aux  rouages  essentiels  du  gouvernement.  Il  ne  fau- 
drait pasqu'une  admiration  naïve  pour  les  Américains  nous  laisse  trop  d'illusions 
sur  leur  système  actuel  de  justice  sociale;  ce  n'est  encore,  au  mieux,  qu'un  pis-aller. 
Ils  n'ont  pas  encore  résolu  mieux  que  nous  le  problème  d'empêcher  l'exploitation  de 
la  sottise  humaine  et  la  possibilité  des  fortunes  malhonnêtes.  Ils  sont,  comme  nous, 
sans  défense  contre  les  formes  les  plus  effrontées  de  la  réclame  et  iis  commencent 
seulement  —  et  au  milieu  de  quelles  difficultés  !  —  à  enrayer  les  excès  les  plus  mons- 
trueux de  la  spéculation.  L'argent  continue  chez  eux,  comme  chez  nous,  selon  la 
rude  expression  populaire,  «à  n'avoir  pas  d'odeur»,  c'est  à-dire  à  n'être  jamais  long- 
temps souillé  par  les  pires  origines.  Le  besoin  de  paraître,  l'affichage  d'un  luxe 
insensé,  affolent   toujours  d'envie  ou  de  rage  ceux  dont  cette  splendeur  brûle  les 
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jeux.  Les  femmes  sont  trop  souvent  des  idoles  insatiables  à  qui  leurs  maris  sacrifient 
en  vain  jusqu'à  leurs  suprêmes  énergies.  On  a  vu  cette  soif  de  richesse  et  de  conquête 
gagner  jusqu'aux  chefs  de  la  nation  et  les  pousser  aux  aventures  de  la  guerre,  en 
dépit  d'une  longue  tradition  pacifique.  Eufin,  on  peut  se  demander  si,  dans  cette 
demoeraiir  égaliteire,  les  nouveaux  immigrants  n'apportent  pas  chaque  année  une 
classe  d'inférieurs  qui  remplacent  les  déchets  et  les  vaincus  de  nos  Etats  à  popula- 
tion plus  stable,  et  servent  pour  ainsi  dire  de  tremplin  au  reste  de  la  nation,  et  si 
l'équitable  organisation  de  leur  société  ne  sera  pas  plus  difficile  quand  ce  Ilot,  main- 
tenant régulier,  se  sera  tari. 

Cependant,  quelles  que  soient  leurs  déconvenues,  quels  que  soient  les  scandales 
municipaux  ou  parlementaires  qui  soulèvent  coup  sur  coup  l'indignation  publique, 
les  Américains  ne  perdent  pas  la  foi  dans  leur  idéal  démocratique.  Us  accusent  les 
hommes  et  ne  crient  pas  que  le  régime  est  pourri.  Ils  parlent  de  l'assainir,  et  non  de 
te  changer.  Tout  au  plus  faut-il  voir,  dans  le  vaste  mouvement  de  réforme  qui  se  des- 
sine depuis  quelques  années,  une  résolution  plus  ferme  de  moins  se  fier  aux  forces 
inconnues  pour  mener  à  bien  un  pays  de  bonne  volonté,  une  reconnaissance  plus 
explicite  de  la  nécessité  d'un  gouvernement  assez  fort  pour  assumer  efficacement 
la  tâche  de  conduira  les  destinées  de  la  nation.  Et  ce  mouvement  fait  partie  d'un 
grand  courant  de  la  pensée  politique  moderne.  La  fin  du  xviir  siècle  et  presque  tout 
le  xix*  siècle  furent  surtout  secoués  par  un  ardent  désir  d'indépendance.  Les  temps 
étaient  venus  de  rejeter  l'antique  formule  des  despotismes.  De  la  liberté,  cette  déesse 
naguère  si  lointaine,  on  attendait  des  miracles.  Puis,  l'expérience  faite,  on  découvrit 
plus  ou  moins  vite  que  la  liberté  ne  suffit  pas  à  assurer  le  bonheur  d'un  peuple.  Au 
nom  de  cette  liberté,  les  repus  laissèrent  par  leur  faute  leurs  semblables  mourir  de 
faim.  En  gouvernant  «  aussi  peu  que  possible  »,  ainsi  qu'on  le  souhaitait  dans  la 
réaction  contre  la  tyrannie,  l'Etat  se  trouva  désarmé  devant  les  injustices  les  plus 
révoltantes,  encore  que  légales.  C'est  le  danger  des  gouvernements  faibles  :  débon 
naires,  ils  laissent  s'organiser  de  véritables  tyrannies.  Et  l'on  comprit  peu  à  peu 
qu'il  fallait  à  tout  prix,  contre  le  despotisme  des  trusts,  des  trade-unions  et  des  poli- 
ticiens, restaurer  l'autorité  de  l'Etat.  C'est  en  ce  sens  qu'évolue  l'idéalisme  américain. 
Dans  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  sans  doute  —  car  c'est  toujours  l'antique  histoire 
des  membres  et  de  î'estomac  —  mais,  en  fait,  pour  le  profit  plus  immédiat  des  plus 
capables  et  des  plus  dignes,  les  peuples  libres  s'organisent,  cherchent  un  ordre,  une 
hiérarchie,  quelque  chose  qui  se  rapprochera  —  quoi  qu'on  en  dise  — ,  des  odieuses 
inégalités  d'antan.  Mais  nul  ne  prononce  le  mot  d'aristocratie,  et  tous  espèrent  que 
cet  ordre  vaudra  mieux  que  l'anarchie  actuelle  où  la  fortune  —  avec  la  puissance  de 
plus  en  plus  formidable  qui  l'accompagne  —  tombe  parfois  en  de  si  malhonnêtes 
mains 

Louis  Chaffurix. 
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Les  métaux  précieux  du  Canada  • 


B.  —  L'ARGENT  (suite). 

II.  —  Québec. 

Des  travaux  de  prospection  plus  ou  moins  importants  ont  été  entrepris  depuis 
quelques  années  dans  le  comté  de  Pontiac  et  aussi  dans  celui  de  Fabre.  Dans  ce  der- 
nier comté  des  indices  de  minéraux  argentifères  ont  été  trouvés  et  ils  ont  tout  de 
suite  fait  croire  à  l'existence  dans  cette  région  de  riches  gisements  d'argent.  Voici 
pourquoi  :  le  comté  de  Fabre  est  situé  sur  la  rive  orientale  du  lac  Temiskaming  et 
par  conséquent  voisin  du  fameux  district  de  Cobalt  (Ontario)  dont  l'exploitati  on 
comme  nous  venons  de  le  voir,  a  en  quelques  années  fait  s'élever  de  façon  si  remar- 
quable la  production  d'argent  de  cette  province.  Ce  voisinage  avait  fait  espérer  au 
début  une  similitude  de  gisements  entre  cette  partie  du  territoire  de  la  province  de 
Québec  et  la  région  de  Cobalt.  Des  roches  analogues  à  celle  de  Cobalt  furent  d'aill  eurs 
découvertes  dans  le  canton  de  Fabre  ;  malgré  cela,  d'après  les  conclusions  du  rapport 
de  M.  R.  Harvie,  chargé  il  y  a  quelques  années  par  le  gouvernement  de  faire  une  étude 
géologique  spéciale  de  cette  région,  les  perspectives  ne  sont  pas  très  encourageantes. 
Il  n'est  pas  improbable  cependant  qu'un  de  ces  jours  on  ne  découvre  dans  la  province 
de  Québec  des  gisements  argentifères  semblables  à  ceux  de  Cobalt  (2). 

Les  minerais  cuprifères  et  les  galènes  des  cantons  de  l'Est  contiennent  presque  tous 
de  l'argent.  Les  galènes  de  Gaspé  et  de  beaucoup  d'autres  endroits  de  la  province  de 
Québec  sont  dans  le  même  cas. 

Jusqu'à  présent  c'est  uniquement  des  pyrites  cuprifères  et  des  galènes  argentifères 
des  cantons  de  l'Est  que  l'on  retire  le  peu  d'argent  produit  chaque  année  dans  la  pro- 
vince de  Québec. 

En  1912  la  production  était  de  9.465  onces  d'argent  valant  5.758  dollars  (3). 

Le  compte-rendu  préliminaire  de  la  statistique  minérale  de  la  province  de  Québec 
pour  19I3renseigne,  comme  production  d'argent  de  cette  année,  36.392  onces  valant 
21.791  dollars  ce  qui  constitue  par  conséquent  une  augmentation  assez  notable  sur 
l'année  précédente. 

(1)  Voir  France-Cunada,  numéro  d'aoûtl914,  p.  20-21,  et  France- Amérique,  numéros  de  janvier  1917. 
p.  29-33,  et  février  1917,  p  91-98.  V.  également  le  graphique  de  la  production  de  l'argent  au  Canada  et 
dans  le  monde,  paru  dans  France- Amérique,  numéro  de  janvier  1917 

(2)  Sous  le  numéro  1.065  le  Département  Fédéral  des  Mines  vient  de  publier  concernant  cette  région 
une  étude  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur  que  cette  qu-stion  intéresse  spécialement. 

La  brochure  a  pour  titre  :  Géologie  d'une  étendue  adjacente  à  la  rive  orientale  du  Lac  Temiskaming. 
Québec,  par  Morlry  E.  Wilson,  Ottawa,  1914. 

(3)  An.  Rep.  Min   Prod.  Canada,  1912,  page  131. 

D'après  les  statistiques  provinciales,  qui  sont  établies  sur  d'autres  bases  que  les  statistiques  fédérales, 
la  production  argentifère  de  Québec  en  1912  était  de  26.526  onces  d'une  valeur  de  '.4.591  dollars. 
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III    —  La  Colombie  Britannique. 

Cette  province  occupe  le  deuxième  rang  parmi  les  provinces  canadiennes  qui  pro- 
duisent de  l'argent.  Depuis  une  quinzaine  d'années  la  production  de  la  Colombie  Bri- 
tannique a  diminué  assez  considérablement  quoiqu'elle  atteigne  encore  aujourd'hui 
un  chiffre  relativement  élevé.  Elle  est  en  1912  de  2.651.002  onces,  que  l'on  évaiue  à 
1.612.737  dollars 

La  plus  grande  partie  de  1  argent,  produit  par  cette  province,  provient  des  galènes 
argentifères  extraites  au  Sud  et  surtout  au  Sud-Est  de  son  territoire. 

Les  gisements  principaux  sont  exploités  dans  les  districts  de  Kootenay-Est  princi- 
pale division  :  Fort  Steele),  de  Kootenay-Ouest  principales  divisions  :  Slocan,  Ains- 
worth,  Nelson,  Trail  Creek;,  deBoundary  env.  de  Greenwood). 

La  mine  de  Saint-Eugène  (dans  le  district  de  Kootenay-Est,  près  deMoyiej,  qui  était 
autrefois  un  des  principaux  producteurs  de  la  Colombie  Britannique,  a  considérable- 
ment diminué  sa  production  en  1912. 

Le  district  de  Slocan  (comprenant  les  divisions  minières  de  Ainsworth,  Slocan. 
Slocan-City  et  Lac  à  la  Truite  a  produit  en  1912  à  peu  près  61  %  du  total  de 
la  production  argentifère  de  toute  la  province.  La  région  de  Fort-Steele  produisit 
environ  12  %  .  Le  reste  provient  du  traitement  des  pyrites  cuprifères  et  des  minerais 
d'or  extraits  dans  la  province  et  auxquels  l'argent  se  trouve  associé. 

Dans  les  environs  de  Hazelton,  sur  la  rivière  Skeena,on  a  récemment  découvert  des 
gisements  de  galène  argentifère.  Le  rapport  préliminaire  de  la  production  minière  en 
1913  signale  pour  ce  district  une  première  production  de  46.000  onces  d'argent. 

A  l'usine  de  Trail  Col.  Brit.  de  la  «  Consolidated  Mining  and  smelting  Company  of 
Canada  Limited  »,  que  nous  avons  citée  pour  l'affinage  de  l'or. on  produit  aussiannuel- 
lement  d'importantes  quantités  d'argent  que  l'on  extrait,  pour  la  plus  grande  partie, 
des  plombs  argentifères  provenant  du  sous-sol  de  cette  province.  En  l')12  l'usine 
de  Trail  a  produit  1,896.999  onces  d'argent. 


IV.  —  Le  Yukon. 

11  existe  de  riches  filons  argentifères  sur  les  rives  du  Windy  Arm  lac  Tagishj,  un 
peuaunordd'Atlin.  Beaucoup  d'autres  endroits  du  Yukon  contiennent  du  plomb  argen- 
tifère mais  ne  font  actuellement  l'objet  d'aucune  exploitation  ;  ils  se  développeront 
certes  dans  la  suite,  au  fur  et  à  mesure  de  la  mise  en  valeur  plus  intense  de  ces  ter- 
ritoires. 

La  petite  production  que  nous  relevons  pour  le  Yukon,  dans  les  statistiques  de  191-2 

81.068  onces  valant  49  318  dollars)  est  fournie  par  l'argent  allié  à  l'or  alluvionnaire 

de  certains  placers  et  aux  minerais  d'or  de  quelques  filons.  En  moyenne  on  admet  que 

les  lingots  provenant  des  exploitations  d'or  alluvionnaire  du  Yukon  contiennent  une 

quantité  d'argent  égale  au  cinquième  de  leur  poids. 

An.  Bep.  Min.  Prod.  Canada.  1912,  page  131. 


13-4  FRANGE-AMÉRIQUE 


V.  —  La  Nouvelle-Ecosse. 

Les  statistiques  nemeutionnent  aucune  production  argentifère  pour  cette  province. 
Cependant  il  y  existe  certains  gisements  de  galènes  argentifères  près  de  East  Bay  et 
Musquodoboit  (île  du  cap  Breton),  dont  il  a  été  fait  une  exploitation  intermittente. 


C.  -  LE  PLATINE  ET   LE  PALLADIUM. 

La  platine  a  une  valeur  beaucoup  plus  grande  que  les  deux  autres  métaux  pré- 
cieux dont  nous  venons  de  parler,  pour  la  raison  bien  simple  qu'on  ne  peut  actuelle- 
ment le  produire  en  quantité  aussi  abondante  que  1  or  et  l'argent,  et  que  cependant 
la  demande  de  ce  métal  est  très  grande. 

Les  usages  du  platine  sont  nombreux  en  bijouterie,  en  électricité,  en  dentisterie, 
pour  la  confection  d'instruments  d'astronomie  et  de  laboratoire,  etc.  Cependant  ses 
usages,  en  d'autres  branches  que  la  bijouterie,  se  limitent  à  présent  quelque  peu  à 
cause  des  hauts  prix  qu'atteint  ce  métal. 

Au  mois  d'août  de  l'année  1908  le  prix  du  platine  sur  le  marché  de  New-York  était 
de  18,75  dollars  l'once  troy.  Depuis  lors  la  hausse  s'est  accusée  davantage,  si  bien 
qu'en  1912  le  prix  moyen  du  platine  sur  le  môme  marché  était  de  45,55  dollars 
l'once. 

En  ce  qui  concerne  les  quantités  de  platine  produites  dans  le  monde  il  ne  nous  est 
malheureusement  pas  possible  d'établir  une  comparaison  entre  tous  les  pays,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  l'or  et  l'argent,  parce  que  les  données  que  nous  possédons 
sont  relativement  incomplètes.  Remarquons  cependant  que  le  principal  producteur, 
qui  est  la  Russie,  n'en  a  produit  en  1912  qu'environ  3U0.000  onces  ce  qui  représente 
au  prix  que  nous  venons  d'indiquer  la  coquette  valeur  de  13.665.000  dollars.  Les 
États-Uni3,  pendant  la  même  année  n'ont  produit  qu'à  peu  près  1.000  onces  soit  pour 
une  valeur  de  45.550  dollars.  L'industrie  de  ce  pays  consomme  évidemment  une 
quantité  de  platine  beaucoup  plus  considérable  et  de  ce  fait  on  constate  que  les  États- 
Unis  ont  importé  en  1912,  52.165  onces  de  platine  évaluées  à  2.012.267  dollars.  Plus 
de  85  %  de  cette  quantité  est  du  platine  de  Russie,  dont  l'importation  aux  Etat-Unis 
se  fait  indirectement  par  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne. 

D'autres  producteurs  de  platine  sont  la  Colombie  qui  produisit  11.750  onces,  l'Aus- 
tralie environ  500  et  le  Canada  497  onces  en  1912. 

Le  palladium  est  un  métal  blanc  très  dur,  appartenant  au  même  groupe  que  le 
platine  avec  lequel  il  se  trouve  d'ailleurs  toujours  mélangé  dans  la  nature.  Il  pos- 
sède les  mêmes  propriétés  que  le  platine. 

Ces  deux  métaux  précieux  sont  produits  actuellement  par  le  Canada  en  très  petite 
quantité. 

En  1912  le  Canada  a  produit  497  onces  de  platine  et  680  de  palladium,  d'après  les 
renseignements  que  donne  la  «  International  Nickel  Company  »  qui  a  obtenu  ces 
quantités  à  ses  usines  de  New- Jersey  (1). 

(1)  An.  Rep  Min.  Prod.  Canada.  1912,  page  163. 

Rien  ne  permet  cependant  d'aftirmer  que  ces  quantités  ont  élé  obtenues  exclusivement  au  moyen  de 
minerais  canadiens.  Une  bonne  part  est  néanmoins  due  a  cette  source. 
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Le  principal  endroit  produisant  du  platine  au  Canada  est  Sudbury,  dans  l'Ontario 
un  peu  a  i  Vor  1  de  la  baie  Géorgienne).  Ce  métal  y  apparaît  allié  au  palladium  dans 
des  gisements  de  chalcopyrites  et  de  pyrrhotine-nickélifère.  Il  est  combiné  à  l'arse- 
nic et  forme  avec  lui  un  arséniure  de  platine  appelé  sperrylite. 

Les  «  mattes  »  obtenues  à  Copper  Cliff  par  le  traitement  des  minerais  cupro-nické- 
lifères  de  Sa  Ibury  sont  affinées.  Les  résidus  de  cet  affinage  sont  des  boues  électro- 
lytiques  qui  contiennent  du  platine  et  du  palladium  que  l'on  récupère. 

De  1907  à  1912  les  usines  de  la  «  Orford  Copper  Works  »  de  Constable  Hook  New- 
Jersey  qui  traitent  la  plus  grande  partie  de  ces  mattes  eupro-nickélifères.  a  récupéré 
2.864  onces  de  platine  et  4.896  onces  de  palladium  1  ainsi  que  13,675  onces  d'or  et 
459.250  onces  d'argent.  La  valeur  de  cette  production  était  d'environ  817.030  dol- 
lars 

Les  autres  districts  qui  produisent  du  platine  au  Canada  sont  ceux  de  Tulameen  et 
Similkameen  en  Colombie  Britannique  auxquels  on  attribue  une  production  totale  de 
15.000  à  20.000  onces  de  ce  métal,  depuis  que  celui-ci  fut  découvert  dans  les  mine- 
rais de  cette  province.  La  production  de  ces  districts  a  atteint  son  maximum  il  y  a  à 
peu  près  vingt  ans.  Aujourd'hui,  non  seulement  elle  décline,  mais  elle  est  presque 
nulle,  pendant  les  dernières  années.  En  1912  on  estime  qu'elle  fut  à  peine  de  30  onces. 
Beaucoup  de  prospecteurs  et  d'ingénieurs  ont  récemment  visité  cette  région  pour  se 
rendre  compte  si  l'on  peut  espérer  d'y  voir  un  jour  revivre  l'industrie  du  platine. 
Malgré  toutes  les  recherches  faites  rien  de  définitif  n'est  acquis  actuellement  à  ce 
sujet.  . 

En  1912  !-*  bruit  s'était  répandu  au  Canada  que  l'on  venait  de  découvrir  du  platine 
dans  certains  dykes  4«H  environs  de  Nelson.  Cette  nouvelle  intéressa  vivement  le 
monde  minier  de  la  Colombie  Britannique  et  elle  incita  le  gouvernement  provincial 
à  faire  les  recherches  pour  en  déterminer  le  bien-fondé.  Elle  délégua  à  cet  etfet 
M.  W.  F.  Rob^rtson,  qui  se  livra  à  des  recherches  nombreuses  et  analysa  des  échan- 
tillons de  tous  les  dykes  que  l'on  disait  contenir  du  platine.  Malgré  ces  efforts,  celui- 
ci  n  est  pas  parvenu  à  «  découvrir  »  du  platine  dans  aucun  de  ces  échantillons. 

Les  statistiques  et  les  rapports  concernant  la  production  minière  publiés  par  le 
gouvernement  fédéral  et  parles  gouvernements  provinciaux  du  Canada  ne  signalent 
nulle  part  l'existence  d'iridium,  ni  d'osmium,  ni  d'autres  métaux  rares  et  précieux 
qui  dans  la  nature  sont  souvent  associés  aux  deux  précédents.  H.  Young.  cependant, 
dans  soi  sse  géologique  «  (T,  dit  que  la  présence  de  ces  métaux  a  été  recon- 

nue dans  certaines  pépites  provenant  des  gisements  d'or  alluvionnaire  de  la  province 
de  Québec.  Aucun  autre  document  n'en  fait  mention. 

H  Laureys, 

Professeur  à  VÉcole  des  Hautes  Études  commerciales  de  Montréal. 

The  Canadian  Mining  Journal,  a*  du  15  mars  1913,  pase  179. 

nin  rais  cupro-nickéliferes  de  ïjidbury,  sent.  <vil  toit,  transformés  dans  un  convertisseur 
Bessemer  en  une  matte  contenant  u  i  peu  p  es  80  •«  de  nickel  ei  de  cuivre.  Cette  matte  renferme  habi- 
tuelle™ nt  aussi  de  0  17  à 0,5  on  a  tonne.  Cette  proporii  >n  varie  d'à  rès  tes  minerais  des 
dirers-s  min<vs;  il  s>  aioute  aussi  ua  certain  pourcentage  d'>r  et  d'agent.  Ainsi  que  nous  venons  de  le 
aé  ain  orécieux  s  >nt  -  es  résidus  obteaus  après  tr  titemeat  de  ces  mattes  pour  l'ex- 
tracion  du  cuivre  et  du  nickel. 
(3)  G.   \.  You.tft,  Op.  Cit.,  page  50. 
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La  vie  économiqu  , 

comme  ciale  et  financière» 

Brésil. 

La  question  agricole  et  la  polyculture  à  la  veille  de  la  guerre.  —  La  création,  en  1912, 
du  Ministère  de  l'Agriculture  représente  un  facteur  décisif  pour  le  développement 
économique  du  pays.  Préoccupé  des  dangers  de  la  monoculture,  le  ministre  actuel, 
Dr.  Pedro  de  Toledo,  s'est  efforcé  de  multiplier  lessourcesde  production.de  diffuser 
parmi  les  populations  agricoles  les  connaissances  théoriques  et  pratiques,  de  stimu- 
ler les  initiatives  privées.  L'œuvre  accomplie  parle  ministre  de  l'Agriculture  est  fort 
remarquable. Tandis  qu'autrefois,  par  exemple,  on  Importait  du  blé,  du  maïs,  de  la 
viande,  du  poisson,  du  lard,  du  beurre,  des  fromages,  tout  cela  payé  par  le  café, 
l'unique  culture  à  laquelle  le  Brésilien  écrasé  sous  le  poids  de  la  cherté  de  la  main- 
d'œuvre,  des  transports,  des  impôts,  pouvait  se  livrer  avec  bénéfice,  les  importations 
de  ces  produits  sont  aujourd'hui  en  diminution  constante, le  pays  arrivantde  plus  en 
plus  à  augmenter  la  production  des  cultures  diverses  et  des  différents  produits  d'ali- 
mentation dont  il  a  besoin.  L'impulsion  donnée  dans  ce  sens  par  la  création  de  nom- 
breuses écoles  d'agriculture  et  d'art  vétérinaire,  de  champs  d'expériences  et  de 
démonstration,  de  laboratoires  d'essais  a  été  pour  ainsi  dire  in  médiate  :  l'agricul- 
ture, autrefois  empirique  et  routinière,  évolue  de  plus  en  plus  vers  l'industrie.  L'ap' 
plication  des  méthodes  agronomiques  modernes,  de  la  chimie  agricole  et  de  la  méca- 
nique, décuple  le  rendement,  accroît  la  fertilité,  économise  la  main-d'œuvre,  aug- 
mente le  bien-être  et  la  richesse  de  l'agriculteur. 

Les  États  de  Rio-de-Janeiro,  de  Saint-Paul,  de  Minas  Geraes,  de  Parana,  de 
Sta  Catharina  et  de  Rio  Grande  do  Sul  sont  indiscutablement  à  la  tête  de  ce  mouve- 
ment de  renaissance  agricole.  Voici  quelques  chiffres  pris  au  hasard,  qui  rendent 
compte  de  l'activité  économique  de  ces  Etats  :  en  1909,  le  Rio  Grande  do  Sul  produisait 
à  peine  15  millions  de  kilos.  La  culture  du  blé  dans  ces  régions  du  Sud,  analogues  au 
point  de  vue  du  climat  aux  territoires  à  céréales  de  l'Argentine,  est  appelée,  de  l'avis 
de  tous,  à  un  développement  considérable  d'ici  un  temps  très  court,  ce  qui  permettra 
au  pays  de  se  libérer  progressivement  des  importations  argentines  et  américaines. 
La  viticulture,  l'élevage,  la  sériciculture,  sont  pratiqués  sur  une  large  échelle  dans 
ces  mêmes  Etats,  où  la  colonisation  allemande  et  russe,  qui  y  forment  des  noyaux 
très  denses,  constitue  un  élément  excellent  de  progrès. 

Le  Minas  Geraes,  qui  produisit,  en  1905,  5.825.594  litres  de  riz,  en  a  produit 
en  1911,  11.859  9  50  litres  Avec  le  café,  le  riz  était  le  seul  produit  agricole  dans  cet 
Etat.  Aujourd'hui  le  Minas  produit  statistiques  de  1911);  1.524.893  kilogrammes  de 
pommes    de  terre,  3.059.686  kilogrammes  de   beurre.   6.079,515  kilogrammes  de 
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fromage,  2i.78l.8Sl  kilogrammes  de  haricots,  4.810.55fi  kilogrammes  de  tabac,  sans 
compter  le  sucre,  le  lait,  le  maïs,  les  œufs,  qui  entrent  pour  une  part  relativement 
importante  dans  la  production  générale  de  cet  Etat. 

Les  États  de  Rio  de-Janeiro  et  de  Saint-Paul,  où  longtemps  la  culture  du  café  a 
été  exclusive,  se  sont  lancés  dans  la  même  voie  de  la  polyculture  et  ont  donné  un 
essor  considérable  aux  différentes  exploitations  agricoles,  telles  que  usines  à  sucre, 
fabriques  de  produits  du  lait,  culture  du  riz,  etc. 

L'industrie  pastorale  a  également  fait  l'objet  des  préoccupations  des  pouvoirs 
publics.  Les  États  de  Matto-Grosso,  de  Minas  Geraes,du  Rio  Grande,  se  prêtent  admi- 
rablement à  l'élevage  intensif  du  bétail.  Le  bétail  indigène,  qui  a  peu  à  peu  dégé- 
néré, est  maigre  en  viande  et  de  valeur  marchande  inférieure.  Il  s'agissait,  par 
l'introduction  de  reproducteurs,  de  régénérer  la  race,  d'infuser  un  sang  nouveau,  non 
seulement  aux  troupeaux  de  bœufs  et  de  vaches  qui  pâturent  toute  l'année  durant  au 
hasard  des  intempéries,  sans  abris  et  sans  soins,  mais  au  stock  autochtone  des  che- 
vaux et  des  moutons,  dont  le  chiffre  n'est  nullement  en  proportion  des  possibilités 
du  pays. 

Un  ensemble  de  mesures  destinées  à  améliorer  le  bétail  a  été  conçu  et  mis  en  pra- 
tique par  le  ministère  de  l'Agriculture.  Des  postes  zootechniques,  des  fermes-modèles 
d'élevage,  ont  été  créés.  Les  délégués  fédéraux  de  la  direction  de  médecine  vétéri- 
naire sont  chargés  de  propager  les  connaissances  utiles  sur  les  meilleures  méthodes 
d'élevage,  d'alimentation  du  bétail,  sur  la  culture  et  la  valeur  des  plantes  fourragères, 
sur  la  sélection  et  la  reproduction  des  bonnes  races  par  les  procédés  modernes,  sur 
les  maladies  qui  affectent  les  animaux,  et  les  moyens  de  les  combattre.  Des  primes 
sont  accordées  par  le  gouvernement  fédéral  aux  introductions  dans  le  pays  d'étalons 
«t  de  reproducteurs  pur-sang  ;  un  haras  modèle  a  été  installé  dans  l'État  de  Saint- 
Paul  pour  aider  à  la  création  du  type  de  cheval  apte  à  la  remonte  de  l'armée.  Un  ser- 
vice de  police  sanitaire  des  animaux  importés  a  été  institué,  et  des  postes  d'observa- 
tion seront  incessamment  créés  dans  les  différents  États  pour  traiter  delà  prophylaxie 
des  animaux  domestiques,  des  distributions  de  vaccin  et  de  remèdes,  de  l'inspection 
du  bétail  en  transit,  etc. 

Dans  les  États  du  Nord,  les  cultures  riches,  comme  celles  du  sucre,  du  cacao,  du 
coton,  font  l'objet  de  l'attention  et  des  encouragements,  sous  toutes  les  formes,  du 
gouvernement  fédéral.  La  production  de  ces  divers  produits  présente  au  Brésil  un 
développement  lent  mais  régulier,  ainsi  qu'il  résulte  des  chiffres  suivants  : 

EXPORTATION    EN    1909 

Cacao 33.817,739  kilog.      25.518.860  milreis    i 

Coton 9.958.114      —  9.453.087       — 

EXPORTATION    EN    1910 

Cacao 33.822.579  kilog.      23.679.209  milreis 

Coton 11.160.072      —         13.455.574      — 

EXPORTATION   EN    19il 

Cacao 34.945-. 089  kilog.  24.668.017  milreis 

Coton 14.646.909       —  14.744.146      — 

Valeur  d'exportation  moyenne  du  cacao.  41.000.000  francs 

—  —  —       du  coton.  20.895.000      — 

(i)  Le  milreii  papier  vaut,  au  change  de  16  pence,  1  fr.  68. 

il 
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L'industrie  sucrière,  qui  était  tombée  presque  complètement  au  Brésil,  est  en  train 
de  se  relever  grâce  au  tarif  protecteur,  aux  primes  d'encouragement  et  aux  primes 
d'exportation  consenties  par  le  gouvernement  fédéral. 

Une  infinité  d'autres  ressources  naturelles  se  rencontrent  dans  ce  pays,  quin'atten- 
dent  pour  être  exploitées  que  des  bras  et  des  capitaux.  L'industrie  minière,  l'industrie 
de  la  pêche,  l'industrie  du  cocotier  et  de  ses  sous-produits,  la  captation  aux  fins  indus- 
trielles des  chutes  d'eau,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes,  sont  à  peine  encore 
sorties  de  la  période  d'essais  et  de  tâtonnements.  Dès  à  présent,  on  peut  considérer 
comme  terminée,  la  période  de  spécialisation  agricole  du  Brésil.  Considérablement 
raffermie  par  la  multiplicité  des  sources  de  production,  la  situntion  économique  du 
pays  ne  peut  que  s'améliorer,  au  furet  à  mesure  que  de  nouvelles  industries  se  crée- 
ront et  que  de  nouvelles  recettes  d'exportation  viendront  augmenter  le  solde  a 
l'exportation  du  chiffre  général  du  commerce  extérieur. 

D'après  les  dernières  statistiques  parues,  en  ce  qui  concerne  l'industrie  propre- 
ment dite,  il  existait  au  Brésil,  en  1911,3.644  établissements  industriels,  occupant 
plus  de  168.764  ouvriers  et  représentantun  capital  de   50.000.000  livres  sterling. 

la  question  de  l'industrie  extractive  du  caoutchouc  dans  le  nord  df  Brésil.  —  Si,  dans 
les  États  du  Sud  et  du  Centre,  les  dangers  afférents  à  la  monoculture,  e'est-à-dire  à  la 
culture  exclusive  du  café,  ont  été  en  partie  conjurés  grâce  aux  efforts  faits  par  le 
ministre  de  l'Agriculture  pour    développer,  comme  nous  l'avons  vu,   toutes    les 
branches  de  la  production,  si,  d'autre  part,  les  inconvénients  graves  pour  l'équilibre 
du  budget  fédéral,  qui  pouvaient  découler  de  l'instabilité  de  rendement  des  récoltes 
de  café  et  des  cours  ont  été  limités  par  l'opération  de  la  valorisation,  il  n'en  reste 
pas  moins  que  dans  le  Nord,  dans  toute  l'immense  vallée  de  l'Amazone  et  de  ses  tri- 
butaires, sévit  une  crise  économique,  dont  les  conséquences  peuvent  être  redoutables 
pour  l'avenir  même  de  ces  régions  et  à  bien  plus  forte  raison  pour  celui  de  la  Répu- 
blique.L'industrie  extractive  du  caoutchouc  est,  en  effet,  pour  ainsi  dire,  la  seule, 
en  tous  les  cas,  la  principale  source  de  revenus  et  de  richesses  pour  les  Etats  du 
Nord.  Le  Para.  l'Amazone,  l'Acre,  les  petits  États  en  bordure  de  ceux-ci,  vivent  du 
caoutchouc.  Les  recettes  provenant  des  droits  à   l'exportation  pour  le  caoutchouc 
amazonien  représentent,    nous  l'avons  déjà  dit,  plus  de  40  %   de  l'ensemble  des 
recettes  fédérales.  Or.  le  monopole  presque  exclusif,  dont  jouissait  le  Brésil  comme 
fournisseur  de  caoutchouc,  est  déjà  virtuellement  aboli.  La  concurrence  asiatique  vient 
menacer  aujourd'hui  le  caoutchouc  brésilien,  aussi  bien  comme  prix  que  comme  qua- 
lité. La  production  brésilienne,qui  était  de  21.900  tonnes  en  1898, de  26.750  en  1900, 
de  33  900  en  1905,  de  38.850  en  1  ■  »08_,  montait  à  42  000  tODnes  en  1912  ;  d'autre  part, 
la  production  asiatique  atteignait,  en  1912,  31.000  tonnes  et  doit  dépasser  selon  les 
prévisions  les  plus  modérées,  100.000  en  1915.  Mais,  tandis  que  le  caoutchouc  brési- 
lien, grevé  de  frais  U>u jours  plus  élevés,  à  mesure  que  le  seringuerro  est  obligé  d'aller 
le  chercher  loin  du  voisinage  immédiat  des  fleuves,  ne  peut  dépasser  un  minimum 
de  prix  de  vente,  le  caoutchouc  des  plantations  d'Orient,  où  la  main-d'œuvre  est  bon 
marché,  la  culture  scientifique,  les  moyens  de  transport  faciles,  pourra  être  vendu  à 
un  prix  inférieur  à  celui  du  caoutchouc  brésilien,  en  laissant  malgré  tout  une  marge 
suffisante  de  bénéfices. 
Jusqu'à  présent,  le  caoutchouc  brésilien  a  bien  joui,  grâce  à  sa  supériorité  en  tant 
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que  matière  première  sur  les  produits  similaires  asiatiques,  d'une  prime  sur  les 
marchés  étrangers;  mais  les  procédés  de  préparation  eu  Orient  s'améliorent  tous  les 
jours,  tandis  que  les  méthodes  de  coagulation  et  de  préparation  restent,  dans  ce  pays, 
empiriques.  La  lutte  entre  les  deux  produits,  brésilien  et  asiatique,  va  donc  se  pro- 
duire et  sur  le  terrain  de  la  qualité  et  sur  celui  du  prix.  Le  gouvernement  brésilien, 
comprenant  toute  l'importance  de  la  question,  s'est  donc  préoccupéd'établir  un  va>te 
plan  d'ensemble  de  défense  du  caoutchouc  indigène. On  a  envisagé  des  mesures  mul- 
tiples de  protection,  encouragements  à  l'agriculture,  à  la  culture  scientifique  de 
l'hévea,  établissements  de  voies  ferrées  économiques  reliant  entre  eux  les  rios  navi- 
gables. Deux  idées  maîtresses  ont  inspiré  ce  programme  :  nécessité  d'abaisser  le  prix 
de  la  vie  et  de  faciliter  les  communications,  de  manière  à  permettre  l'entrée  d'immi- 
grants et  leur  fixation  au  sol  ;  nécessité  de  remplacer  les  forêts  épuisées  par  de  nou- 
velles plantations  et  de  moderniser  les  procédés  d'extraction  et  de  préparation  du 
caoutchouc. 

Une  première  réalisation  pratique  de  ce  programme  a  été  le  contrat  intervenu  au 
mois  de  mai  dernier  entre  le  gouvernement  fédéral  et  1  État  de  Para,  en  vue  de  favo- 
riser le  développement  et  la  prospérité  du  caoutchouc.  Ce  contrat  comporte  :  la  réduc- 
tion de  moitié  dans  le  délai  de  5  ans  du  droit  d'exportation,  de  manière  que  celui-ci 
soit  ramené  à  10  %  en  1918;  la  propagande  des  procédés  modernes  d'incision  des 
arbres  à  caoutchouc  et  de  récolte  du  latex;  la  plantation  intensive  de  l'hévea  dans 
les  régions  où  l'on  peut  abaisser  le  coût  de  production  et  de  transport;  l'établisse- 
ment de  champ  d'expériences;  la  création  de  primes  à  la  plantation  de  seringaes; 
l'établissement  de  voies  ferrées  économiques  pour  l'exploitation  des  vallées  du  Xiogù 
et  du  Tapajoz  ;  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Bêlera  à  Carolina,  qui  reliera 
Belem  au  réseau  ferré  du  Centre  et  du  Sud  à  Pirapora  et  ouvrira  des  débouchés  aux 
zones  riveraines  du  Tocantins,  au  Maranhâo  et  au  Goyaz.  Ce  contrat  comporte  en 
outre  la  création  d'une  usine  de  lavage  et  de  raffinage  du  caoutchouc,  de  façon  à  éli- 
miner du  marché  les  qualités  inférieures  qui  déprécient  le  produit  brésilien;  l'éta- 
blissement à  B*lem  d'une  fabrique  d'articles  manufacturés  en  caoutchouc;  l'aboli- 
tion des  impôts  d'État  et  municipaux  sur  le  caoutchouc  cultivé,et  une  série  de  primes 
relatives  au  développement  de  l'agriculture  et  de  l'élevage  dans  l'État  du  Para, 
comme  moyen  d'abaisser  le  coût  de  la  vie  et  d'ouvrir  de  nouvelles  sources  de  recettes 
en  mettant  en  valeur  les  terrains  propres  à  la  culture. 

Jacques  Dupas, 
Ancien  consul  de  France  à  Rio-de-Janeiro 


Chili. 

Son  commerce  extérieur  pendant  la  .  — Le  com;r  trieur  de  la  Répu- 

blique s'est  profondément  ressenti  des  événements  européens.  Le  Chili  entretenait,  en 
effet,  d'importantes  relations  commerciales  avec  tous  les  belligérants  d'aujourd'hui, 
soit  qu'il  reçût  d'eux  des  objets  manufacturés,  soit  qu'il  leur  fournît  le  nitrate  et 

V.  France- Amériiue.  numéros  de  janvier  1917,  p.  43-46,  et  février  191",  \>.  103-104. 
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d'autres  matières  premières.  Voici  qu'elle  était,  en  piastres  or  (I),  la  situation  du  Chili 
avant  la  guerre,  par  rapport  à  l'étranger  : 

Importations  Exportations 

Angleterre... 98.929.3U  152.187.336 

Allemagne 81.035.995  84.308.884 

États-Unis 55.C38.790  83.324.845 

France 15  538. 1RS  15.548.587 

Pérou 13.179.111  2.556.979 

La  cessation  de  ces  échanges  devait  amener  une  grande  diminution  des  recettes 
du  fisc,  qui  retirait  des  droits  de  douanes  la  principale  partie  de  ses  revenus.  Pen- 
dant l'année  1914,  avec  cinq  mois  de  guerre,  les  recettes  des  douanes  furent  infé- 
rieures de  80  millions  de  piastres  papier  à  celles  de  1913. 

Eu  1914,  le  montant  du  commerce  extérieur  fut  de  569.432.134  piastres  or,  dont 
269.756  699  à  l'importation  et  299  675.435  à  l'exportation. 

Par  rapport  à  l'année  précédente,  l'importation  présente  une  diminution  de 
59.761.112  piastres,  et  l'exportation  une  diminution  de  96.635.008  piastres. 

Les  droits  de  douane  s'élevèrent  à  112.700.243  piastres  or,  ce  qui  représente  en 
piastres  or  une  diminution  de  45.370.124  sur  l'année  1913.  Les  droits  prévus  par  la 
nouvelle  loi  sur  l'exportation  du  bore  se  chiffrent  par  8.151.617  piastres  or.  La  nou- 
velle douane  de  Punta-Arenas  a  produit  324.227  piastres. 

En  1915,  le  commerce  extérieur  fut  de  480.690.715  piastres  or.  Les  importations  y 
figurent  pour  153.211.557  piastres  or,  et  les  exportations  pour  327.479.158.  Les 
importations  furent  donc  en  diminution  de  116.545.1 12  piastres  sur  1914. 

Au  contraire,  les  exportations  ont  augmenté  de  27.803.723  piastres  sur  la  même 
année.  Ainsi,  les  exportations,  déjà  un  peu  supérieures  aux  importations  en  1914, 
dépassent  celles  ci  de  174.267.601  piastres  en  1915.  Ceci  prouve  que  le  Chili  n'est  pas 
forcément  tributaire  de  l'étranger  et  qu'il  trouve  sur  son  propre  sol  les  éléments 
nécessaires  pour  maintenir  sa  vie  industrielle  et  économique. 

La  surprise  qui  saisit  le  marché  dans  les  premiers  temps  de  la  guerre  et  le  réta- 
blissement progressif  des  affaires  ont  infligé  au  change  international  de  grandes 
fluctuations.  Il  est  descendu  à  6  3/4,  au  début  do  la  guerre,  et  est  remonté  peu  à  peu 
à  12,  dans  ces  derniers  temps.  La  moyenne  fut  de  8,968  en  1914  et  de  8,250 
en  1915. 

Un  des  plus  grands  obstacles  que  la  guerre  européenne  ait  opposé  au  libre  déve- 
loppement du  commerce  est  la  crise  des  frets.  Avant  la  guerre,  les  compagnies  de 
navigation  qui  desservaient  les  côtes  du  Chili  étaient  anglaises  ou  allemandes  (2)  ;  le 
Chili  n'avait  qu'une  compagnie  nationale  :  la  Sud- Amer icana  de  Vapores.  Dès  la 
déclaration  de  guerre,  les  compagnies  anglaises  espacèrent  de  plus  en  plus  leurs 
voyages,  par  suite  des  réquisitions  qui  ont  diminué  de  moitié  le  tonnage  disponible, 
et  les  compagnies  allemandes  supprimèrent  complètement  leurs  services.  De  sorte 
qu'aujourd'hui,  si  le  pays  continue  à  travailler,  il  éprouve  de  grandes  difficultés 
pour  envoyer  ses  produits  à  l'étranger.  Le  transport  d'une  tonne  de  salpêtre  en 

(1)  La  piastre  or  vaut  18  pence,  soit  1  fr.  89. 

(2)  Un  certain  nombre  de  voiliers  portant  le  pavillon  français  venaient  bien  toucher  les  ports  nitratiers 
•lu  Chili,  mais  les  vapeurs  français  étaient  très  rares, 
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Europe,   qui  coûtait   avant  la  guerre  de  25  à  35  shillings,  coûte  aujourd'hui 
shillings. 

Le  gouvernement  chilien  projeta  de  remédier  à  cette  crise  en  utilisant  les  bateaux 
allemands  internés  dans  ses  ports  et  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  A  cet  effet,  il  est 
entré  en  pourparlers  avec  les  Gouvernements  allemand  et  anglais.  Le  gouvernement 
anglaisa  donné  son  consentement  à  cette  réquisition,  mais  le  Gouvernement  alle- 
mand ayant  exigé  que  ces  navires  servissent  simplement  au  cabotage  national,  les 
négociations  ont  finalement  échoué. 

Travaux  publics  :  chemins  de  fer.  —  Pendant  l'année  1914,  il  y  avait  en  construction 
onze  lignes  de  chemins  de  fer,  d'une  valeur  de  54.986.015  piastres  Une  ligne  allant 
de  Palomas  à  Juntas  et  le  pontsur  le  Maule  ont  été  livrés  à  l'exploitation.  Les  lignes 
allant  de  Rancagua  à  Donihue  et  de  Pinto  à  Recinto  sont  à  peu  près  terminées 
aujourd'hui. 

Au  début  de  1916,  la  construction  de  973  kilomètres  de  nouvelles  voies  était  à 
l'étude.  On  projetait,  en  outre,  l'installation  à  San-Bernardo  d'ateliers  pour  la 
construction  du  matériel  roulant,  en  grande  partie  importé  de  l'étranger. 

Les  recettes  des  réseaux  du  centre  et  du  nord,  appartenant  à  l'Etat,  ont  été  en  1914 
de 63. 141.099  piastres  et  les  dépenses  se  sont  élevées  à  79.527.099  piastres,  ce  qui 
laisse  un  déficit  de  16.333.999  piastres. 

Pendant  la  même  année,  les  recettes  des  entreprises  privées  furent  de  42.384.488 
piastres  et  les  dépenses  s'élevèrent  à  26.777.045  piastres. 

En  1915,  le  chiffre  des  recettes  fut  de  70.800.000  piastres  et  celui  des  dépenses  de 
63.700.000  piastres  pour  les  entreprises  de  l'État. 

L'étendue  du  réseau  de  voies  ferrées  au  Chili  estde  7.886.000  kilomètres. 

Ponts  et  Chaussées.  —  La  construction  du  pont  Itata,  à  Coelemu,  long  de  918  mètres, 
s'est  poursuivie.  On  a  achevé  72  ponts  d'une  longueur  totale  de  1.073  mètres.  On  a 
réparé  en  outre  2.078  kilomètres  de  routes. 

Le  total  des  dépenses  à  la  charge  de  la  Direction  général  des  Travaux  Publics  a  été 
de  1.842.528  piastres  or. 

Ports.  —  Pendant  ces  deux  années  de  guerre,  la  Commission  des  ports  a  continué 
ses  travaux  destinés  à  l'amélioration  du  port  de  Valparaiso  et  à  la  construction  du 
port  de  San  Antonio.  Si  les  travaux  sont  terminés  dans  les  délais  prévus  au  contrat, 
ceux  de  Valparaiso  seront  achevés  en  1919  et  ceux  de  San  Antonio  auraient  dû  se 
terminer  en  1916.  L'exploitation  commerciale  de  ce  dernier  port  a  déjà  commencé 
en  1915. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'importance  de  ces  travaux,  étant  donné  le  perce- 
ment du  canal  de  Panama.  Celui-ci  réduit  considérablement  les  distances  séparant  le 
Chili  des  pays  avec  lesquels  il  est  en  relations.  D'un  port  nord-ouest  de  l'Europe  à 
Valparaiso,  la  distance  par  Magellan  estde  9.285  milles  ;  par  Panama,  elle  est  réduite 
à  7.731  milles,  soit  une  diminution  de  16,8  %  . 

De  New- York  la  distance  est  réduite  de  près  de  moitié.  L'afflux  futur  de  navires 
que  signifient  ces  nouveaux  avantages  a  fait  adopter  par  le  Gouvernement  chilien  un 
programme  de  constructions  qui  proourera  à  ses  ports  un  outillage  et  des  installations 
en  rapport  avec  les  services  qu'ils  auront  à  rendre. 

M.    PlV.A. 
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La  vie  intellectuelle, 

sociale  et  artistique 

États-Unis. 

L'extension  de  l'instruction  professionnelle  aux  Etats-Unis  — ■  Dans  ce  pays  où 
l'esprit  de  traditionalisme  n'existe  point,  où  l'homme  n'a  de  valeur  que  par  lui- 
même,  où  on  ne  l'estime  que  par  son  caractère  et  sa  capacité,  c'est  une  instruction 
spécialisée,  approfondie,  qu'on  lui  donne  pour  bagage  à  travers  le  chemin  de  la  vie. 
Pour  toute  question,  des  matériaux  exacts  et  bien  vérifiés  lui  en  facilitent  l'étude. 
Peu  de  théories,  mais  des  faits,  des  faits  précis  lui  servent  de  guide. 

La  nécessité  où  sont  les  jeunes  gens  de  se  créer  une  situation  par  eux-mêmes  sans 
compter  sur  le  patrimoine  paternel  ou  sur  la  dot  de  leur  femme,  fatalement  les 
pousse  à  rendre  leur  carrière  plus  lucrative,  à  développer  par  conséquent  leur  apti- 
tude et  par  cela  même  le  niveau  professionnel.  Et  d'autre  part,  le  problème  social 
consistant  à  aider  l'individu,  à  s'élever  par  lui-même,  tout  est  fait  pour  l'en  rendre 
capable.  A  l'école  on  lui  apprend  toujours  à  se  rapprocher  de  la  réalité.  Cette  ten- 
dance ensuite  est  encore  marquée  par  la  coutume  de  faire  perfectionner  la  jeunesse 
par  la  pratique.  C'est  ainsi,  par  exemple  que  nous  voyons  même  les  fils  des  rois  de 
chemins  de  fer  commencer  par  le  plus  infime  travail,  depuis  celui  de  la  locomotive 
jusqu'à  tous  les  autres  du  service  d'exploitation,  en  en  suivant  toute  la  hiérarchie 
avant  d'entrer  dans  la  partie  administrative.  Le  souci  constant  est  :  connaître  à  fond 
et  par  la  pratique. 

L'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  étant  les  grandes  sources  de  la  fortune, 
on  est  d'autant  plus  porté  à  s'y  adonner  que  la  bureaucratie  et  le  fonctionnarisme 
sont  peu  développés  aux  Etats-Unis. 

Dans  un  champ  de  travail  aussi  vaste,  cette  tendance  a  amené  la  spécialisation  des 
connaissances  et  conduit  à  la  formation  d'élites  professionnelles  et,  par  cela  même, 
à  une  éclosion  chaque  jour  plus  florissante  d'Universités  d'écoles  techniques  et 
d'écoles  de  perfectionnement,  depuis  les  écoles  de  recherches  scientifiques  comme 
«  l'Institut  Rokefeller  »  et  du  «  Phipps  Institut  »  de  Philadelphie  pour  l'étude  de 
toutes  les  sortes  de  tuberculose  ;  le  «  Steevens  Institut  »  de  Hoboken  pour  la  forma- 
tion d'ingénieurs  et  une  foule  d'autres  écoles  spéciales,  jusqu'à  ces  instituts  tech- 
niques, comme  «  Cooper  Union  »  à  New- York,  institution  populaire  par  excellence 
pour  l'avancement  des  arts  et  des  sciences  avec  des  écoles  les  plus  complètes  suivies 
par  des  milliers  de  filles  et  garçons,  un  musée  des  arts  et  métiers,  un  musée  des  arts 
décoratifs,  une  bibliothèque  avec  journaux  et  revues  dans  toutes  les  langues.  Tout  y 
est  gratuit  et  les  élèves  dans  les  cours  du  jour  où  les  cours  du  soir  peuvent  y 
apprendre  toutes  les  professions,  tous  les  métiers  et  en  sortir  des  êtres  émérites. 
L'instruction  professionnelle  américaine  ne  fait  jamais  de  demi  capables,  d'où  le 
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degré  de  valeur  de  l'individu  qui,  avec  cet  armement  complet  de  connaissances, 
arrive  à  surmonter  les  difticultés  de  l'existence  et  à  soutenir  avec  avantage  la  con- 
currence étrang- 

L'apprentissage  pratique  à  l'école  me  semble  une  solution  heureuse  de  cette  impor- 
tante question.  Par  exemple,  à  l'école  de  «  Applied  design  for  women  »,  école 
d'application  de  dessin  industriel,  fondée  u  New-York  par  Mrs  Dunlop  Hopkins,  où 
chaque  année  plus  de  cinq  cents  jeunes  filles  apprennent  le  dessin  et  la  peinture 
appliqués  à  l'architecture,  à  la  serrurerie  d'art,  au  livre,  à  la  bijouterie,  à  la  den- 
tant  de  l'école,  toutes  trouvent  des  situations  rénumératrices,  car  leurs  professeurs, 
en  même  temps  sont  les  directeurs  techniques  dans  les  industries 
Les  cours  d'instruction  professionnelle  durent  trois  ans,  c'est  la  dernière  année  et 
au  concours  que  les  élèves  créent  de  nouveaux  dessins  vendus  aux  industriels,  ce  qui 
permet  aux  élèves  de  se  rendre  exactement  compte  des  besoins  de  la  fabrication  pour 
laquelle  elles  se  préparent.  Voilà  bien  une  méthode  pratique  d'apprentissage. 

Ce  système  d'instruction  professionnelle  et  d'apprentissage  simultanés  se  retrouve 
à  peu  près  partout  dans  les  écoles  techniques.  Ainsi,  dans  la  «  Hebrew  Tecbnical 
School  for  Girls  »  où,  en  dépit  de  cette  appellation,  sont  admises  des  jeunes  filles  de 
toutes  confessions,  on  les  prépare  à  être  employées  de  banques  ou  de  commerce, 
secrétaires,  employées  de  télégraphe  ou  de  téléphone  et  on  les  y  met  les  derniers 
mois,  en  communication  de  travail  avec  leurs  futurs  employeurs. 

Dans  la  «  Manhattan  Trade  School  for  Girls  »  où,  au  nombre  de  six  cents,  les  jeunes 
tilles  apprennent  la  couture,  la  mode,  la  broderie,  la  reliure;  c  est  le  même  système 
pratique  d'enseignement  et  d'apprentissage  à  l'école.  Dans  les  écoles  de  philanthro- 
pie, même  méthode  :  là,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  ne  sont  pas  seulement  initiés  à 
la  science  sociale,  mais  apprennent  par  la  visite  et  l'inspection  des  œuvres  et  institu- 
tions sous  la  conduite  de  célèbres  professeurs  à  devenir  des  philanthropes  avisés  on 
des  directeurs  ou  directrices  capables,  d'œuvres  sociales  ou  charitables.  Mais  fait 
curieux,  ces  cours  de  philanthropie  existent  non  seulement  pour  Tannée  scolaire, 
mais  encore  pendant  les  mois  de  vacances  pour  permettre  aux  directeurs  des  œuvres 
ou  des  institutions  de  tous  les  Etats-Unis  de  venir  les    suivre  pour  se  tenir  au 
courant  des  choses  nouvelles- 
Rien,  absolument  rien  n'est  laissé  au  hasard.   Tout  se  prévoit,  s'étudie  et  s'exécute 
si  l'idée  est  bonne.  J'appuie  sur  ce  point  car  toute  idée  est  étudiée  aux  Etats-Unis  où 
jamais  la  routine  n'enlise  une  idée  d'innovation  ou  d'évolution  dont  un  progrès 
quelconque  doit  résulter.  C'est  ainsi  que  plusieurs  des  grands  magasins  de  New-York 
ont  imaginé  de  fonder  des  écoles  de  vendeurs  et  de  vendeuses  pour  leur  enseigner  à 
faire  l'article  sciemment,  à  connaître  la  production,  la  fabrication,  la  géographie 
commerciale  des  objets  à  vendre  et  tout  enfin  pour  rendre  les  vendeurs  les  plus 
capables  possible.  Faire  atteindre  le  maximum  de  capacité,  voilà  la  cause  de  cette 
spécialisation  qui  permet  un  degré  de  perfectionnement  dans  la  profession  bien 
supérieur  aux  Etats-Unis  que  partout  ailleurs. 

Je  ne  voudrais  pas  omettre  l'instruction  professionnelle  des  infirmières,  des  trained 
nurses.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  au  Canada,  elle  est  déjà  remarquable,  mais 
rien  n'est  comparable  à  celle  des  nurses  aux  Etats-Unis  et  à  la  répercussion  de  cette 
instruction  sur  l'hygiène  générale  du  pays.  Chaque  hôpital  a  son  école  diniirmières 
et  quelle  école  !  Sérieuse,  complète  et  confortable  aussi,  augmentant  par  cela  même 
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la  dignité  de  la  profession  et  le  niveau  du  recrutement  de  ses  membres,  souvent  des 
filles  de  médecins  ou  de  professeurs.  Une  section  ou  un  pavillon  de  l'hôpital  est  tou- 
jours réservé  aux  infirmières  avec  chambre  particulière  à  chacune,  avec  salle  de 
bains.  Salon,  bibliothèque,  salle  à  manger,  classes  d'études,  amphithéâtre,  tout  enfin 
est  fait  pour  leur  rendre  l'existence  saine  et  agréable.  Des  examens  les  plus  sérieux 
leur  conférant  un  diplôme  d'infirmière,  leur  assurent,  avec  un  gagne  pain  honorable, 
un  intérêt  dans  la  vie.  Très  considérées,  ces  nurses  parviennent  à  se  créer  des  situa- 
tions en  vue,  deviennent  les  bras  droits  des  grands  médecins  et,  grâce  à  l'expérience 
acquise  et  à  leur  propre  valeur,  aisément  arrivent  à  fonder  des  maisons  de  santé  et 
des  institutions  hospitalières,  en  tous  cas  à  se  dévouer  fort  utilement  aux  autres  tout 
en  faisant  leurs  propres  affaires.  Devenues  les  auxiliaires  des  «  boards  of  health  », 
elles  visitent  les  malades  pauvres  à  domicile  et,  avec  dévouement  et  science,  aidant 
à  dépister  la  tuberculose,  sont  devenues  les  meilleures  coopératrices  du  corps 
médical  pour  la  lutte  sans  merci  contre  la  peste  blanche  qui  est  combattue  aux  Etats- 
Unis  systématiquement  et  mieux  que  nulle  autre  part. 

Je  le  répète  et  ne  pourrai  le  redire  assez.  Rien  n'est  laissé  à  l'imprévu  et  à  la  demi 
science.  Il  faut  voir  la  perfection  de  travail  des  employés  de  bureau,  des  secrétaires 
particuliers,  ce  qui  se  fait  dans  les  écoles  ménagères,  dans  les  écoles  agricoles,  tout 
enfin  dans  la  façon  d'exécuter  quelque  genre  de  travail  que  ce  soit,  pour  se  rendre 
compte  du  degré  de  l'instruction  professionnelle  et  du  souci  constant  de  son  perfec- 
tionnement. 

Dans  les  écoles  d'agriculture,  des  cours  de  vacances  sont  suivis  par  les  femmes  et 
les  filles  de  fermiers  qui  viennent  y  apprendre  chaque  année  les  progrès  de  la  science 
agricole  pour  ce  qui  les  concerne  dans  l'exploitation  de  leur  père  ou  de  leur  mari. 
Des  cours  d'agriculture  sont  encore  organisés  par  les  soins  des  compagnies  de  che- 
mins de  fer  pour  les  ouvriers  agricoles  des  terrains  que  ces  compagnies  se  préparent 
à  exploiter. 

En  augmentant  l'instruction  professionnelle  des  cultivateurs,  ces  compagnies  de 
chemins  de  fer  augmentent  par  là  la  capacité  agricole  de  la  région  quelles  vont  tra- 
verser. Elles  accroissent  ainsi  la  future  valeur  de  leur  exploitation  en  favorisant 
une  augmentation  de  trafic  qui,  fatalement,  devra  résulter  d'un  meilleur  rendement 
du  sol. 

Je  n'ai  voulu  donner  que  ces  exemples  ;  mais  ils  suffisent  pour  montrer  la  tendance 
des  Américains  à  développer  l'enseignement  professionnel,  le  goût  de  tous  les  citoyen 
et  même  des  pouvoirs  pour  cultiver  l'éducation  technique  ;  c'est  assurément  une  des 
raisons  des  succès  industriels  des  Etats-Unis. 

L.  Fiedler. 
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Mme  Lacelle  ;  Z.  Tassé  ;  Matton  ;  Mme  Montpetit  ;  Robinette  ;  Lamoure  ux  ;  Donat  Hencault; 
Mme  Bergeron  ;  Dr  R.-E.  Valin  ;  Tos.  fieaumont  ;  M.  R.  Wolfe  ;  Albert  Courville  :  Un  ami  : 
A.Bériault;  0.  fioulais  ;  Miss  Grâce  Haires  ;  Mme  A.Berri;  E.  Lebeau  ;  G.  Lacousse;  Marencé  : 
Evelina  Bohl  ;  MmeJ,  Desrochers. 

Ont  versé  50  centimes  chacun  : 

Une  amie  ;  Mme  Alexis  Goulet  :  Paul  Moyneur  ;  Mme  Gédéon  Saumure  ;  Robichon  ; 
C.  Wilson  ;  B.  Renau  :  P.  Vaning;  A.  Gravelle  ;  E,  Sarault  ;  E.  Sarault  ;  P.  L'Heureux; 
rubé  ;  N.  Gay  :  IL  Loyer  :  G.  Paquette  ;  J.-O.-L.  Dyne  ;  A.  Baheux  ;  J.-C.  Donald;  Jos. 
Dagenais;  Albert  Richer  ;  Arthur  Martel  ;  A.  Beaudry  !  H.  Gareau  ;  L.  Champagne  ;  E.  Cham- 
pagne; S.  Dumoulin  ;  A.  Layer  ;  Arm.  fiarette  ;  H.  Claude  ;  J.  Dubois;  Mme  W.  fioisvert  ; 
Mme  Emile  Trudel  ;  Mme  Galice  Lafrance;  Ephrem  Boisvert  ;  il.  Desjardins;  C  Coté  ;  Adrien 
Verniette  ;  \ap.  Monetle;  Edmond  Saint-Amour;  Mme  Meunier  ;  Mme  Latreille  :  Mme  F.  Meu- 
nier ;  James  Biais  ;  Philippe  Chaîné;  M.  Perron  ;  Mlle  Lavigne  M.  Caron  ;  D.  Demers  ;  G.-D. 
Daoust  ;  E.  Amyot  ;  A.  Beauchamp  ;  A.  Saint-Pierre  ;  E.  Chabot  ;  M.-O.  Connor  ;  N.  Roberl- 
son  ;  Jos.  Gill.  E  Mazure  ;  E,  Gorman  ;  ! .  Lefaivre  ;  K.  Mahon  :  M.  Gullough  :  E.  Desmarais; 
K.  Henratty  ;  K.  Starss  :  Mme  Rinzy;  S.  Lemay  ;  R.  O'iSeill  :  G.  Trépanier;  Eus.  Bourgon  : 
Mlle  Rosa  Riche  :  E.  Andersen  ;  J.  Boyden  ;  K.  Learny  ;  L.  >*ale;  Mme  Goltman  :  M. -G.  Slat- 
tery  ;  A.  Me  Mi  Haie  :  Xavier  Larocque  ;  Ovila  Dupuis  ;  Louis  Leblanc  :  M.  Boivin  :  Jos.  Gou- 
dreau  ;  Rod.  Desjardins  ;  Mme  A.  Sauvé  ;  Mme  Riche  ;  Philippe  Matte  ;  Mme  J.  Boudreault  : 
O'Clair;  A.  Ranger  ;  A.  Coté  :  0.  Dubé  ;  A.  Beaulieu;  C.  Press  ;  filiéa  Cabana;  Mme  D.  Mathe  ; 
Mme  Mongrain;  Mme  L.-A.  Shavity  ;  Mme  Ed.  Mouette  ;  Mlle  Marianne  Saint-Louis  ;  Raoul 
Pelletier;  Mme   Jos.  Lacelle  ;  Adélard   Thériault  :  J.-A.  Coté  :  J.  Jersev  :  G.  Leben  ;  L.-6. 
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M. -A.  Joubanne  ;  Mme  Boorqne  ;  C.  Bonaleau;  Mme  Arnsirong  ;  lime  Robill 
Poirier  ;  Soulard  :  Merci]  ;  Paris  ;  D.  Laframboise  ;  Alec.  tiaché  ;  J.  Philibert  :  N.  M'>s 

menu  ;  Mme   Stratton  ;  E.  Benoit  ;  Damase  I. épine;  Mme    II.  Groulx  :  Mme   Lacoœ 
Mme  E.  Caroo  ;  A.  Charette  ;  Mme  R.  Labrèche  ;  Trudel  :  P.  Arbic  ;  P.  Boi  B.  lirous- 

seau  ;  M.  Rochon  ;  .1.  Labelle  ;  Mme    Deschamps;  Desjardina  ,  W.  I  :  M.  Bazinef  : 

M.  Charlebois  ;  H.  Beauchamp:  0.  !'>■  -  ois  ;  A    Carter;  Mme  B.  DelOrme  ;  J.  Boi- 

rin  ;  N.  Piché  ;  J.  Langlois;  J.-A.  Fréchette  :  U   Labelle  ;  N.  PoindriHe  ;  I>.  Lareit-;  Brunet: 

Baspeck;  E.  Hochon  ;  Robert  Germain  ;  I..  Legendre  ;  J.-A.  Nadeau  :  Nap.  Fremblaj  : 
irbane:  Mme  Pelin  :  II.  Tape  :  H.  Pépin  :  S.  Dionne  :  M.  l>ub  :  H.  Quesnel. 

Dugal.  Dupuis  ;  Dorion  ;  Dessaint  ;  Mme  Marier  :  Mme  Oscar  Boivin  ;  Paul  Payette  ;  L'ne 
unit-;  Mme  liupont  ;  Miller  ;  Roy  ;  Auclair  ;  Mme  Wellie  Berthelette  :  Me  C.  Prouix;  Eug. 
Parizeau  :  Simon  Grenier;  Mme  Louis  Tremblay;  M  Richard  ;  Jos.  Saint-Denis;  Me  Char- 
trand  ;  Mlle  Brenal  ;  A.-E.  Watier  ;  M.  Bazinet  ;  J.  Jolicœur  ;  Alex.  Venasse  ;  Ernest  Saint  - 
Jean  ;  J.  Champagne  ;  Gravel  ;  Octave  Beland  ;  M.  Parent  ;  Arthur  Perrin  ;  Einery  Onelette  ; 
Aimé  Richard  ;  E.-N.-H.  Seguin  ;  Léger  ;  Ed.  Robert;  Bédard  ;  Guirouette;  Sauvé  ;  Lefebvre  ; 
Cuindon  ;  Beaudoin  ;  Lellian  ;  E.  Allan  ;  Anonyme  :  G.  Marris  :  Anonyme  ;  Mary  Fraser  : 
O.-E.  Wood  ;  Stanley  Daly  ;  J.  Iludson  :  Mme  Marcotta  ;  Mme  C.  Clément  :  C.  Fouret  ; 
A.  Joanisse  ;  Mme  0.  Rainville  ;  E.  Curger  ;  H.  Beauchamp  :  H.  Davis  ;  H.  Bédard;  M.  Ludo- 
vique  :  S.  Valiquette  ;  J.  Marineau  ;  Louis  Raymond  ;  Belaire  ;  M.  Dupuis  ;  D.  Brault;  Henry 
Charron  ;  A.  Lafleur  ;  R.  Thérien  :  Mme  E.  Roy  ;  Oswald  Clairoux  ;  Ledenski  ;  Pleet  ;  Mme  M. 
Grenier  ;  Mme  Savignan  :  Mme  Ph.  Bourque  ;  Bernard  Lefort  ;  Aline  Lauzon  ;  Jos.  Bédard  ; 
Eve  Bohl  ;  Mlle  N.  Robert  ;  Miss  J.-A.  Topp  ;  Miss  Goulet  ;  J.  Carr  ;0.  Charlebois  ;  Mlle  Noël; 
Lussier  ;  Jos.  Lacroix  ;  Y.  Cusson  ;  Lecompte  ;  Champagne  ;  Art.  Saint-Denis  ;  Willie  Stor- 
man  ;  Lahaie  ;  Abraham  Morenger  ;  Mme  Reeves  ;  Mme  Leblanc  ;  J.  Langlois  ;  J.  Dub.  : 
W.-J.   Trépanier  ;  Joanisse  ;   J.  B.  Landry  ;  M.    Fortin  !  F.  Loyer  ;  0.  Lépine.  Jos.  Bureau  : 

C.  Desmarais  ;  Me  André  ;  Alex.  Pilon  ;  Eug.  Tremblé  ;  E.  Cloutier  ;  J.  Leblanc  ;  W.  Primeau  : 

D.  Malvenu  ;  Alfred  Barré  :  Mme  V.  Charron  ;  A.  Brazeau  ;  E.  Soublière  ;  E.  Béland  ;  J.  Cro- 
teau  ;  Bétournay  :  Eug.  Mayor  ;  Mme  Giroux  ;  Mme  Bellemare;  Vve  Mme  Savard  ;  J.-R.  Trem- 
blay ;  Mme  P  Barbe  ;  Mme  Hil.  Leduc:  Mme  Grenier  ;  Jérémie  Millette  :  A.  Labelle  ;  C.  Ga- 
reau  ;  S.  Desjardins  ;  J.  Déroche  ;  Mme  Larose  ;  Mme  Lecavalier  ;  G.  Bélanger  :  Mme  A.  Des- 
jardins ;  Mme  I.  Saint-Aubin  ;  Zéviuer  ;  Mlle  Denault  ;  M.  Berlin  ;  A.  Quévillon  ;  Théo.  Gau- 
vrault  ;  Belair  :  Mme  Larocque  :  F.  Charbonneau  ;  E.  Clément  ;  M.  Leaf  :  Alfred  Dubuc. 

Ont  versé  25  centimes  chacun  : 
Mme  Louis-D.  Jacques  ;  Mme  R.  Kenville  ;  Mme  Louis  Lacque  ;  Mme  D.  Chartrand  ; 
Israël  Biais  ;  Blanche  Bourgon  ;  Nap.  Fournier  ;  Bill  John  ;  Mme  Legault  :  Emile  Turpin  :  Jos: 
Allard  :  Dosithée  Guenette  ;  Nap.  Bourgon  ;  Alfred  Bourgon  ;  Evelina  Bourgon  ;  Pilon  ; 
0.  Charlebois  ;  Mme  A.  Groulx  ;  Mlle  F  Bowes  ;  Jos.  Finn  ;  Mme  Lepage  ;  L.  Lortie  ;  Jos. 
Bérubé  ;  Mme  de  Montigny  ;  Antonio  Fortier  ;  Jules  Fortier  ;  B.  Connor  :  E.  Patry  ;  Valida 
Bourbeau  ;  E.  Patry  :  Adélard  Murray  ;  Damase  Bonenfant  :  Jos.  Poitvin  ;  B.  Potvin  :  Johnny 
Joanis  ;  Hyacinthe  Latreille  ;  Arthur  Clément  ;  Eug.  Latreille  ;  Jack  Kanna  ;  Régina  Joanis  : 
Stanislas  Lapoiute;  Francis  Dumouchel  :  Marguerite  Potvin  ;  Mme  J-M.  Marcotte  :  Mme  Fran- 
cis Joanis  ;  Hilaire  Biais  ;  Ernest  Papineau  :  V.  Lemei  y  ;  F.  Dinelle  ;  Mme  C.-N.  Corbett  : 
Mme  M.  Chauvin  :  Mme  A  Béleau  ;  M.  Gauthier  ;  M.  Lajole  ;  J.-II.  Ouimet  ;  Mme  Landreville: 
Simonne  Routhier  (4  ans)  :  J.  Blue  ;  0.  Desjardins  ;  Nelson  Nadeau  ;  L.-N  Coté  ;  D.  Henry  : 
Giroux  ;  Mme  Clavel  ;  Désiré  Robitaille  ;  Mme  Dupuis;  Mme  Lalande;Mme  Géo Lacroix  . 
A.  Patenaude  ;  A  Thiberr  ;  Nap.  Charbonneau  ;  J.  Robertson  ;  Marchand  ;  Mme  Prouix  ; 
\.  Bureau  ;  A.  Biondian  ;  C.  Dufour  ;  N.  Bohl  :  John  Lord  ;  M.  Lachapelle  ;  Mme  Raoul 
Rulé;  Mme  F.  Legault;  Mme  Eug.  Michaud  ;Mlte  Henriette  Michaud  ;  Mme  Vachon  ;  Mme  Ilol- 
lningworks  ;  Mme  P.  Saint-Denis  ;  Raoul  Cabana  ;  Mme  0.  Legault  ;  J.  Morin  ;  M.  Lacroix  ; 
Babid  :  D.  Martin  ;  Mme  Cusson  ;  L.  Ferland  :  T.-S.  Saint-Denis:  N.  Deslaur^is  :  E.  Weiner  ; 
Mme  A.  Saint-Amour;  Adèle  Bourgon. 

Ont  versé  15  centimes  chacun  : 

Laurette  Desjardins  ;  Florence  Beauchamp  :  B.  Matté  :  Yvonne  de  Haitre  :  Almina    l>e- 
champlain. 
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Ont  versé  5  centimes  chacun  : 

Donat.  Pelletier;  Benoit  Clermont  ;  Conrad  Bourguignon  ;  Jos.  Drapeau  (enfants  de 
5  et  6  ans)  ;  Elise  Laroche  ;  Mlle  G.  Tessier  ;  D.  Léonard  ;  Claire  Lauzon  ;  Bertha  Henri  : 
Amanda  Allard  ;  Ernest  Bourgon  ;  Landy  Reid  ;  E.  Lalonde  ;  Jos.  Brazeau  ;  Me  Lamothe. 

Vente  de  cartes  de  l'Etat-major  fiançais  par  M.  Deville  Frs  25     » 


50 


SOMMES  REÇUES  AVEC  AFFECTATIONS   SPÉCIALES 


Pour  la  Croix-Rouge  : 

Etienne  Roussel  Emmaville Frs  60.00 

Produit  d'un  concert  donné  à  Saint-Brieux  Sask   238.00 

J.  Volzennegel 10.00 

Mme  la  Régente  des  filles  de  l'Empire  Knowlton 100 .  00 

Urbain  Galles,  Fernie,  B.-C 10.00 

Les  Français  et  Belges  du  district  d'Emmaville,  (Sask) 500. Oo 

(Cette  dernière  somme  figure  au  nom  d'Etienne  Roussel    1  . 

Pour  les  blessés  : 
Saint-Claude,  Manitoba Frs  226 .  50 

Pour  le  French  Hospital  Fund  : 
Bradley  Dyne.  Deerfield,  Somenos Frs  108 .5<> 

IV 

Souscriptions   recueillies   par    le    Comité   de    Québec. 

La  cité  de  Québec , $  5.000.00 

Section  féminine  (en  plus  des  dons  en  nature 555.84 

La  Caisse  d'économie  de  Québec 500.00 

Concert  des  Etudiants 499.15 

Conférence  Brieux 423 .  25 

Ont  versé  S  100.00  chacun  : 
S.  E.  le  Cardinal  Bégin.  —  Sir  L.-A..  Jette.  —  L'Hon.  Sir  Lomer  Gouin.  —  L'Hon.  L.-A.  Tas- 
chereau.  —  Séminaire  de  Québec. —  lion.  P.  Landry.  —  Hon.  Ad.  Turgeon.  —  lion.  G.-E. 
Amyot.  —  Dr  A.  Rousseau.  —  Prêtres  du  Séminaire  de  Québec.  —  Ferdinand  Roy.  — 
Société  du  Parler  Français.  —  M.  Cyrille  Tessier.  —  G. -G.  Stuart. 

Ont  versé  $  50.00  chacun  : 

Hon.  C.-F.  Delâge. — Dr  P.-C.  Dagneau.  —  G.  Bellerive.  — S.  G.  Mgr  Biais,  évêque  de 
Rimouski.  —  Sir  A.-B.  Routhier.  —  Hon.  L.-P.  Pelletier.  —  Mme  J.  Sharples. 

Ont  versé  $  25.00  chacun  : 

Lady  Gouin.  —  Rév.  E.-C.  Laflamme.  —  M.  A.  Galipeault.  —  M.  H.-E.  Dupré.  —  M.  A. 
Dupré.  —  M.  H.  d'Hellencourt.  —  M.  P.  B.  Dumoulin.  —  Dr.  A.  Simard.  —  Dr  S.  Gron- 
din. —  Dr  G.  Ahern.  —  Dr  A.  Vallée.  —  Dr  L.  Gauthier.  —  M.  B.  Michaud.  —  Hon.  J. 
Tessier.  —  M.  A.  Montmigny.  — M.  l'abbé  J.-O.-P.  Cloutier. 

Ont  versé  S  20.00  chacun  : 

M.  R.  Langlais.  —  M.  Elz.  Baillargeon.  —  M.  L.-P.  Sirois.  —  L.-C.  Marcoux.  —  Alf.  Pelland. 
Mlle  Demers,  Saint-Agapit  (loterie) $  18 .  65 

(1)  V.  France-Amérique,  numéro  de  décembre  1916,  p.  339. 
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Ont  versé  S  lo.OO  chacun  : 
.1.  Gauthier.  —  Quelques  prêtres  du  D 
Mme  A.  Turcotte ■  ••         S  12.00 

Ont  versé  S  10.00  chacun  : 
Mgr  P.-E.  Roy.  —  A.  Lachance.    -  L.  I»ionne.  —  L.  Moraud.  —  E.  Roy. —  A.  Savard.  — 
J.-A.Rémillard.  —  J.Côté.— Dr  A.  Drouin.  — G.  Parent.  —  .Y  Belleau.  —  J.-R.  Dupuis. 

—  Eus  Belleau.  —  lion.  J.-A.  ïessier.  —  lion.  J.  Allard.  —  Hon.  J.-E.  Caron.  —  J.-B. 
Renaud  et  Cie.  —  II.-R.  de  Saint- Victor.  —  L.-A  Cannon.  —  F.-X.  Garneau.  —  Dr  .Y-E. 
Dionne.  —  J.-B.-E. Letellier.  —  J.-II.  Paré.  —  W.  Richard  Larue.  —  D.-J.  Montambault. 

—  D.-E.  Drolet.  —  L.-P.  Geotïrion.     -  J.-A.  Paquet.  —  F.  Falardeau. 

Ont  versé  S  5  00  chacun  : 
MM.  R.  Landrieu.  —  G.  Henry.  —  A.  Gosselin.  —  C.-J.  Simard  —  J.-E.'Prince.  —  J.-B-  Jin- 
chereau.  —  M.  Cauchon.  —  A.-B.  Dupuis.  —  T.-C.  Lefrançois.  —  C.-S.  Riverin.  —  G.-A. 
Mailloux.  —  E.-A.  Martineau.  —  Armand  Lavergne.  —  P.-C.  Laçasse.  —  W'.-H.  Wiggs.  _ 
Abbé  A.  Huot.  —  C.  Leclerc.  —  Sœurs  de  Jésus-Marie.  —  Tereau  et  Racine.  —  Cie 
Carette.  —  C.-J.  Lafrance.  —  Col.  J.  Morin.  —  Dr  Alf.  Drouin.  —  H.  Bossé.  —  Rév.  Père 
Rijjaud.  —  L.-Col.G.Harston.  —A.  Marchand.— Lt-col.  0.  Pelletier.— Hon.  E.-J.Flynn. 

—  Y  Lavoie.  —  A.  Gourdeau.  —  W -D.  Baillargé.  —  H.-C.  Bossé.  —  Dr  W.  Beaupré. 

—  Dr  A.-W.  Jolicœur.  —  J.  Pettigrew.  —  J.-P.  Ouellet  —  Ed  Lemoine.  —  Dr  L.-N.-J. 
Fiset.  —  Dr  S.  Gaudreau.  —  Lady  Lemieux.  —  P.-I.  Parent.  —  Dr  P.  Hamel.  —  Mme 
R.-P.  Lemay.  —  G.-E.  Tanguay.  —  L.-H.  Levasseur.  —  Dr  A.  Lemieux.  —  Dr  J.-P.  Coote. 

—  D.-Y  Pelletier.  —  J.-B.  Turcotte.  —  Hon.  L.-J.  Canon.  —  Mme  A. -G.  Belleau.  —  G. 
Labrecque.  —  Hon.  Juge  Malouin.  —  Dr  Alb.  Paquet.  —  Hon.  Juge  Dorion.  —  Mme  H. 
Hamel.  —  Mme  J.-A.  Rémillard.  —  Dr  J.-P.  Frémont.  —  Dr  E.  Couillard.  —  Dr  J.  Vail- 
lancourt.  —  R.  Lemoine.  —  R.  Drolet S  315.00 

Ont  versé  $  4.00  chacun  : 
M.  M.  A.  Rivard.  —  Corporation  Saint-Eustache S  8.00 

Ont  versé  $  3.00  chacun  : 
Dr  Edg.  Lemieux.  —  A.  Pigeon.  —  Mlles  Rémillard.  —  Hon.  P.-B.  de  la  Bruère. 

Mme  F.  Turcotte,  —  M.  Petitclerc $  18.00 

Ont  versé  S  2.00  chacun  : 
MM.  A.  Bourgeois.  —  E.  Fafard.  —  A.  Pépin.—  C  -Dumas.  —  T.-E.  Rousseau.  —  H.  Vohl.  — 
A.  Fraser.  —  J  -Y  Miller  —  Mme  Boulanger.  —  M.  l'abbé  A.  Gauvreau.  —  Mlle  IL  For- 
tier.  —  Dr  A.  Drouin  —  L  Langlois.  —  F.  Picard.  —  J.  Paquet.  —  0.  Hudson.  —  N. 
Drouin.  —  B.  Laliberté.  —  J.-E.  Martineau.  — A.  Larue.  —  Fortier.  —  C.  Robitaille.  — 
N.  Cauchon.  —  E.  Boucher.  —  R.  Depeyre.  — Mme  E.-P.  Couture.  —  0.  Bélanger.  — 
J.-E.  Poulin.  —  Dr  J.-E.  Fortie..  —  Abbé  J.-E.  Guillot.  —  Abbé  P.  Cloutier.  —  Abbé  H. 
Gagnon.  —  Abbé  W.  Carrier.  —  J.-G.  Bilodeau.  —  E.  Sylvain.  —  T.  Poulin.  —  A.  Pou- 
liot.  —  Dr  L.  Montreuil.  —  J.-P  Garneau.  —  G. V.  Tessier.  —  J.-B.  Cantin.  —  J.  Ga- 
gnon. —  Dr  L.  Leniept  —  Dr  C.  Vézina.  —  R.  Audette.  —  L.  Simoneau.  —  Abbé  L.  La- 
rue. —  Abbé  Allaire.  —  E.-A.  Anctil.  —  Mme  D.  Brochu.  —  Robert  Carrier.  —  Mme  B. 
Michaud.  —  Mlle  E.  Plamondone S  98.00 

Mgr  Têtu 2.50 

Employés  Maison  Drolet 3.25 

G.  Métivier 2.25 

Ont  versé  $  1.00   chacun  : 
MM.  A.  Girard.  —  J.  Matte.  —  R.  de  Saint-Victor.  —  E.  Bellefeuille.  —  A.  Poirier.  — J.-G.  La- 
chance.  —  G. -H.  Craig.  —  G.-H.  Morency.  — |A.  Cook.  —  Mme  E.-B.  Larivière.  —  U.  Thi- 
beaudeau.  —  F.  Reny.  —  E.  Potvin.  —  L.-P.  Lizotte.  —  J.-A.  Lefebvre.  —   T.  Morneau.  — 
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0  -A.  Talbot.  —  J.-A.  Laferrière.  —  J.  Duraont.  —  L.  Payeur.  —  W.  Audet.  —  J.  La- 
pointe.  —  A.  Rochette.  —  J.-E  Trépanier.  —  J.-G.  Lévesque.  —  E.  Dion.  —  J.-A.  Bour- 
bonnais. —  J.-T.  Vallée.  —  J.-B.  Gloutier.  —  J.  Lessard.  —  L.  Bergeron.  —  L.-N.  Corri- 
veau.  —  J-A.  Dussault.  —  F.  Fléchette  —  C.  Lévesque.  —  G  Morin.  —  P.  Lortie.  — 
J.-A.  Landry.  —  E  -L.  Dusseault.  —  L.-G  Legendre.  —  J.-M.  Deschambault,  —  E.  Choui- 
nard.  —  E.  Mercier.  — J.-A.  Belisle.  —  IL  Beaudry,  —  J.-A,  Grenier.  —  0.  Lessard.  — 
A -G.  Lambert.  —  A.  Dion.  —  T. -IL  Portier.  —  A.  Trudel.  —  A.-L.  Gareau.  —  C.-A. 
Gigault.  —  E.-E.  Cinq-Mars.  —  A.  Malette.  —  J.-O.  Montreuil.  —  E.-.M.  D  aliène 
P.  Blouin.--  A.  Amos.  -  J.-E  Boisvert.  —  F.  X.  Lemieux  —  W.  Delaney.  — P.-R.  Pla- 
mondon.  —  J.-R.  Wright,  —  J.  Patry.  —  C.-O.  Lavoie.  —  J.  Grenier.  —  C  -M.  Pike.  — 
C.-E.  Bernier.  —  A.-E.  Pouliot.  -  J  Bouffard.  —  J.-M  Gingras.  —  K.-G.  Fraser.  —  H. 
Arcand.  —  L.-J.  Turgeon.  —  H.-O.  Portier.  —  M.-L  Grégoire.  —  P.-F.  Lachance.  — 
A.  Fortier.  —  N.-B.  Normandin.  —  C.  Talbot  —  P.  E.  Parent.  —  G.  Boisvert.  —  A.  Bé- 
dard.  —  H.  Keiffer.  —  IL  Roy.—  L.  Garneau.  —  R.-C.  Faguy.  —  E.  Patry.—  F.  X. 
Fafard.  —  J.-E.  Girard.    -    A.  Laçasse  —  A.  Forgues.  —  J.-E.  Samson.  —  A. -M.  Taché. 

—  C.-A.  Bourget.  —  P.-C.  Talbot,  —  D.  W.  Mill.  —  G.  Rinfret.  —  0.  Racine.  —  J  -C.  Mi- 
chaud.  —  A.  Montmigny.  —  L.-G.  Dupuis,  -  C.-F.  Chartré.  —  J-A.  Lapointe.  —  J. 
Laliberté.  —  T.  Bureau.  —I.  Dubuc.  —  P.  KeifTer.  —  W.  Bolam.  —  A.  Simard.  -  J.-E. 
Chapleau.  —  A.  Bédard.  —  Presbytère  Limoilou.  -  E.  Vézina  — J.  Marois.  —  L. Marier. 

—  G.  Langlais.  —  G.  Cordolozza.  —  G.  Brown.  —  T  Guay.  —  I.  Robitaille.  —  G.  Des- 
lauriers —  T. -H.  Goulet.  —  J.  Dion.  —  Mme  A.  Génois.  —  G.  Létourneau-  —  0.  Bou- 
cher!  —  A.  Martel.  —  J.  Cauchon.  —  P. -A  Jinchereau.  —  H.  Paré.  —  N.  Lachance.  — 
A.  Nadeau.  —  E.  Drouin.  —  Mme  J  Vaillancourt.  —  E.  Jobin.  —  A  Lortie.  —  J  -M.  B. 
Charest.  —  IL  Moisan.  —  0.  Goulet.  —  Mlle  S.  Lheureux.  —  L.  Burque.  —  J.  Beaulieu  — 
L.  Beaulieu.  —  E.  Ouimet,  —  F.  Leclerc.  —  Caron.  —  L.  Laine.  —  J.-B.-L.  Moricette. 

—  G.  Bilodeau.  —  J.  Laliberté.  —  Mme  J.  Angers.  —  (i.  Bolduc.  —  L.  Depeyre.  —  L.  Ro- 
berge.  —  T.  Verret.  —  J.  Bédard. —  M.  Grenier.  —  T  Marcoux.  — Mme  Trépanier.  — 
Mme  P. -G.  Fortin.  —  Bédard.  —  Lavoie.  J.-N.  Rochette.  —  C.  Lagacé.  —  H.  Drolet.  — 
A.  Marcoux.  —  Thivierge.  —  G.  Bilodeau.  —  A.  Tremblay.  —  Poitras.  —  E.  Langlois.  — 
G.  Guillemette.  —  P.  Gosselin.  —  J.-A.  Boulet.  —  M.  Déchène.  —  A.  Patry.  —  Mme  F.-X. 
Drolet.  —  M.  Madden.  —  G.  Beaulieu.  —  Mme  Bédard.  —  Mme  D.  Charest.  —  G.  Couillard. 

—  G.-W.  Cantin.  —  A.  Coulombe.  —  A.  Maranda.  —  Mme  S.  Labbé.  —  N.  Biais.  —  C. 
Devarenne.  —  A.  Laliberté.  — Mme  J. -IL  Gignac.  —  J.-N.  Saint-Pierre.  —  T.-L.  Nadeau. 
— .  J.-D.  Marier.  —  J.  Picard.  —  Dr  Lebon.  —  J.-E.  Philibert.  —  H.-C.  Guay.  —  E. 
Angers.  —  Mme  Tourangeau.  -  E.  Hamel  —  J.  E.  Rochette.  —  F.-X.  Doré.  —  C.-E. 
Martel.  — Fontaine.  —  Dr  C.  0.  Samson.  —  Bellemare.  —  J.-N.  Gastonguay.  —  Mme 
F.-L.  Lizotte.  —  IL  Dillis.  —  Mme  Holliday,  —  I.  IL  Xorris.  —  Mme  J.  Dussault.  — 
J.-E.  Beaudry.  —  N.-GL  Gooday.  —  Girard.  —  Métayer.  -  Croteau.  —  Lebel.  —  l.-E.  Val- 
lée. —  G.  Thompson.  —  J.  H.  Paquet.  —  J.  Cloutier.  —  G. -T.  Ross.  —  IV.  Matte.  —  L.  La- 
chance. —  J.-L.  Lachance.  —  H. -T.  Bériau.  —  J.-VV.  Deschambault,  —  Tessier.  —  A. 
Lessage.  —  E.  Larades.  —  J.-A.  Talbot.  —  P.  IL  Bédard.  —  L.  Boulé.  -  I.-H.  Laro- 
chelle.  —  J.-B.  Drolet.  —  J.  Drolet.  —  B.  Crépault.  —  J.-H.  Turcotte.  —  P.  Blouin.  — 
J.  Laberge  —  J.-G.  Bilodeau.  —  G.  Lavoie.  —  Mlle  G.  Bélanger.  —  Dr  Falardeau.  —  La- 
monde.  —  0.  Gagnon.  —  C.-H.  Débigaré.  —  G. -A.  Carette.  —  J.  Lefrançois.  —  H.  Rous- 
seau. —  J.  Edmond.  —  Mme  L.  Rhéaume.  —  Dr  V.  Martin.  —  G.-E.  Martineau.  —  A.  Per- 
ron. _  p.  Dubé.  —IL  Martineau.  —  J.-H.  Larochelle.  —  N.Thériault.  —  Girardin.—  C.-E. 
Taschereau.  — Mme  L.-B.  Brunet.  —  L.-N.  Dorion.  — Mme  Fontaine.  —  P. -H.  Garneau. 

—  Mme  Belleau.  —  E.  Clavet.  —  J.-N.  Cloutier.  —  J.  Paradis.  —  Mme  Cantin.  — Dr  Pot- 
vin.  —  Mlle  Baillargé.  —  L.  Drouin.  —  Mlle  J.  Dupré.  —  C.-F.  de  Léry.  —  P.  Noël.  — 
L.  Morin.  —  P.  Richard.  —  Maurice  Roy.  —  0.  Côte.  —  C.  Bleau.  -  M.  Hardy.  —  0.  Les- 
sard. —  Z.   Dionne.  —  J.   Bouffard.  —  H.    Langis.  —  Mme   G.  Tanguay.  —  A.  Gagnon. 

—  L.  Terreau.  —  C.  Pettigrew.  —  J.  Lemoine.  —  M.  Turcotte.  —  E.  Trudel.  —  A.  Letel- 
lier.  —  R.  Terreau.  —  L.  Parent.  —  E.  Tanguay.  —  J.  Boivin.  —  E.  Rouillard.  —  A.-O. 
Pruneau.  —  D.  Blondeau.  —  G.  Rinfret.  —  Dr  Giasson.  —  D.  Pettigrew.  —  Mme  Delà- 
grave.  —  Major  Rinfret.  —  Dr  R.  Fortier.  —  Dr  A.  Hamel.  —  A.  Gauvreau.  —  Dr  Dus- 
sault. —  Mme  J.  Larue.  —  G. -A.  Vandry.  —  Mme  Miloui.i.  —  Mme  Couturier.  —  M.  Tes- 
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sier.  —  L.  Brousseau.  —  G.  Broussenu.  —  J.  Picard.  —  P.  Caouette.  —  J.-P.  Guy.  —  G. 
Lavallée.  —  Mlle  Bergeron.  —  Mme  Proulx.  —  A.  Divet.  —  Mme  G. -A.  Dion.  —  L.  Des- 
chènes.  —  Arthur  Vallée,  jnr.  —  Mme  1I.-C.  Vallée.  —  Mlle  Trudelle.  —  J.-©.  H 
ron.  —  Mme  Landry.  —  Dr  E.  Turcot.  — Mlle  Gagnon.  —  Mlle  Bellew.  —  Mme  Ko- 
lette.  —  Abbé  Gariépy.  —  Abbé  C.  Roy.  —  Abbé  Grandbois.  —  Mme  Montreuil.  — 
Mme  Samson.  —  H.  Béland.  — Mme  Turgeon.  —  8tme  1..-D.  Lemoine.  —  L.-O.  Beaulieu. 
—  Labrecque.  —  Pelletier.  —  Mme  E.  Mathurin.  —  Dr  Mackay.  —  Mme  P.-A.  Morin.  — 
■  authier.  —  0.  Guay.  —  J.-S.  Morin.  —  F.  Bourret.  —  G.-A.  Grondin.  —  J.-D.  Vali- 
maet.  —  T.  Gosselin-  —  Hon.  Sheyn.  —  l.-A.  sh<-yn.  —  0.  Pouliot.  —  Mlle  B.  Preston.  — 
Mme  J.-A.  Garneau.  —  T.-A.  Boucher.  —  W.  Jalbert.  —  Mme  A.-B.  Duquet.  —  A.-J.  Pel- 
land.  —  L.-J.  Fugère.  —  Hon.  N.  Garneau.  —  A.-C.  Tachereau.  —  J.-F.  Belleau.  — 
Dr  Catellier.  —  J.-E.  Garneau.  —  Mile  R.  Dagneau S  38.00 

Mi--  Mountain 1.50 

Souscriptions  des   Municipalités   et   Paroisses. 

Sainte  Agathe  de  Lotbinière.  ...  $  164.00 

Château  Richer 156.90 

Saint  Casimir 150.00 

Vamachiche 150.00 

Saint-Pacome .  150.00 

Sainte-Anne-des-Monts .  150.00 

Bagotville 150.00 

Break eyville. 142.00 

Saint-Côme-de-Kenébec 140.15 

Sainte-Marie  (Beauce) 124.00 

Saint-Antoine-de-Tilly .  114  25 

Notre-Dame-du-Lac  (Témiscouata  . . 106 .12 

Saint-Laurent  Ile  d'Orléans 102.00 

Village  de  Linière  (Beauce) 100.00 

Beauceville 100.00 

Saint-Louis  de  Lotbinière 100.00 

Saint-François   Beauce'1 100 .00 

Ville  de  Ghicoutimi 100.00 

Cité  des  Trois-Rivières   .  100 .00 

Saint-Jean-Port-Joli / 100. 00 

Saint-Raphaël   100.00 

Sainte-Croix  ■  Lotbinière) 100.00 

Sainte-Fulgence    Chicoutimi) ©2.35 

Saint-Bruno .  .  91 .00 

Saint-Alban  (Portneuf, 90  70 

Saint-Apollinaire 84.00 

Portneuf 83.00 

Grande  Rivière 79 .00 

Sainte-Adélaïde  de  Pabos 75-00 

Sairt-Patrice-de-Beaurivage 73 .  39 

Les  Ecureuils 70.75 

Hébertville 60.67 

Saint-Joachim 54 

Sainte-Foye 53.60 

Saint-Sylvestre 51 .00 

Saint-Denis 50.00 

Fortierville 50.00 

Saint-Honoré  de  Shenley. 50.00 

Saint-Fr.-X.  de  Broughton 50.00 
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Saint-Ephrem  de  Tring 50.00 

Saint-Aubert  (L'Islet) 50.00 

Sainte-Emélie  de  Lotbinière 30.00 

Sainte-Martine  (Beauce) 50.00 

Saint-Edmond 50.00 

Corp.  Irlande  Sud 50 .  00 

Corp.  Saint-Jérôme  de  Métabetchouan 50.00 

Notre-Dame  de  la  Garde 44.30 

Les  Mechins 43 .  60 

Cap  Saint-Ignace 40 .  00 

Etang  du  Nord 40 .  00 

Notre-Dame-de-Lourdes  (Mégantic) 39.00 

Saint-Marcel  (L'Islet) 34.00 

Port-Daniel  (East) 31 .  65 

Saint-Norbert  du  Cap  Chatte 30 .  00 

Saint-Jean  Deschaillons 30.00 

Douglastown  (Gaspé) 30 .  00 

Saint-Félix  du  Cap  Rouge 25.50 

Anse  aux  Griffons 25 .  00 

Saint-Edouard  (Lotbinière) 25 .  00 

Saints-Anges  (Beauce) 25 .  00 

Chlorydome  (Saint-Yvon) 25 .00 

Village  est  Saint-Georges  de  Beauce 25.00 

Malbaie  n°  1  (Barachois) 25 .  00 

Village  de  Courville 25 . 00 

Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur  (Québec) 25.00 

Saint-Gédéon  (Beauce) 25 .  00 

Woburn  (Frontenac) 25.00 

Montlouis  (Gaspé) , 25.00 

Saint-Narcisse  (Lotbinière) 25.00 

Saint-Gilles  (Lotbinière) 25 .  00 

Saint-Agapit  (Lotbinière) 25.00 

Village  de  Lotbinière 25 . 00 

Issoudun  (Lotbinière: 25.00 

Saint-Jacques   (Lotbinière) 25 .  00 

Saint-Octave  (Lotbinière) 25.00 

Havre  des  Maisons 25 . 00 

Havre  Aubert 25 .  00 

Saint-Pamphile 25.00 

Village  Gaspé 25.00 

Corp.  Saint-Joseph  de  Coleraine 25 .00 

Corp.  Kingsbury  Village 25.00 

A.  Labrie  C.  Company  (R.  C.  R.  Saint-Georges  Bernudes) 24.28 

Saint-Edwige  (Lac  Saint-Jean) 23 .  33 

Saint-Alban  (Cap.  des  Rosiers)' 22.00 

Saint-Edourd  (Lotbinière) 20.00 

Saint  Ferréol 17.00 

Corp.  de  Princeville 10.00 

Notre-Dame  de  Charny 10 .  00 

Notre-Dame  du  Rosaire 1 0 .  00 

DIVERS 

Autres  dons  de  moins  de  $  1 S  788 .  98 

Reçu  de  notre  district  par  le  comité  de  Montréal 913 .  88 
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AVRIL  1917 


FRANCE  - 

AMÉRIQUE 

REVUE  MENSUELLE    DU   COMITÉ    FRANCE-AMÉRIQUE 

Ef*   Ii'^O^flEUH  DES 

ÉTATS-UfllS  flliliIÉS. 


La  généreuse  décision  prise  par  les  Etats-Unis  d  entrer  en  guerre  aux  côtés 
des  Alliés,  pour  la  défense  de  la  civilisation  menacée,  n'a  pu  surprendre  ceux 
qui,  comme  nous,  connaissaient  les  sentiments  idéalistes  qui,  depuis  V époque 
des  premiers  colons,  ont  toujours  inspiré  la  nation  américaine. 

Nous  avons  éprouvé,  cependant,  une  joie  et  une  fierté  particulières  en 
voyant  quel  splendide  couronnement  les  événements  donnent  à  notre  œuvre. 
L  amitié  américaine,  que  nous  nous  sommes  attachés  à  rendre  plus  intime  et 
plus  efficace,  prend  aujourd'hui  toute  sa  valeur  en  devenant  une  fraternité 
d'armes.  L'antique  alliance  de  Washington  et  de  La  Fayette  est  renouée,  plus 
magnifique  encore  par  son  ampleur  nouvelle  ! 

Mais,  déjà,  voici  que  d'autres  nations,  dans    le  Nouveau  Monde,  se  sont 

émues  et  se  préparent  à  suivre  V exemple  de  la  grande  République  du  Nord. 

D'elles  non  plus  nous  ne  doutons  pas,  et  nous  attendons  avec  confiance  les 

paroles    décisives   qui  feront   écho  à    l'admirable    message    du   Président 

Wilson. 

Les  sympathies  unanimes  dont  la  France  jouit  au-delà  de  l Océan  lui  per- 
mettent, d'ailleurs,  de  travailler  efficacement  au  rapprochement  entre  les 
deux  Amériques.  Sa  situation  géographique  comme  ses  traditions  la  desti- 
nent à  jouer  ce  râle,  et  notre  Comité,  pour  sa  part,  y  consacre  depuis  plu- 
sieurs années  tous  ses  efforts. 
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Le  Comité  France-Amérique,  en  réunissant,  le  11  avril  dernier,  ses  amis 
américains  du  Nord  et  du  Sud  et  ses  amis  français,  dans  une  cérémonie 
grandiose,  a  donc  voulu  tout  à  la  fois  marquer  une  étape  glorieuse  et  traduire 
les  sentiments  d'admiration  et  de  gratitude  de  la  nation  française  envers  le 
peuple  et  le  gouvernement  américains. 

A  cette  réunion  ont  pris  la  parole  :  M.Gabriel  Hanotaux,  président,  au  nom 
du  Comité  France-Amérique  ;  le  général  Brugère,  président  de  la  section 
France-Etats-Unis  du  Comité,  au  nom  de  V armée;  M.  Adrien  Mithouard, pré- 
sident du  Conseil  Municipal,  au  nom  de  la  ville  de  Paris  ;  S.  Exe.  M.  William 
G.  Sharp,  ambassadeur,  au  nom  des  États-Unis,  et  M.  René  Viviani,  vice- 
président  du  Conseil,  ministre  de  la  Justice  et  Garde  des  Sceaux,  au  nom  du 
Gouvernement  français. 

Autour  de  M.  le  Président  de  la  République  avaient  pris  place  les  repré- 
sentants des  Gouvernements  alliés  :  le  corps  diplomatique  et  consulaire  amé- 
ricain ;  V amiral  Lacaze,  ministre  de  la  marine;  M.  Albert  Métin,  sous- 
secrétaire  à" Etat  aux  finances;  les  représentants  du  ministre  de  la  guerre  et 
du  gouverneur  militaire  de  Paris  :  M.  Delanney,  préfet  de  la  Seine  ;  M.  Lau- 
rent, préfet  de  police.  Un  très  grand  nombre  de  personnalités  et  de  dames 
de  la  société  française  et  des  colonies  américaines  de  Paris  formaient  une 
assemblée  exceptionnellement  brillante. 

Parmi  les  personnes  présentes  on  pouvait  remarquer  : 

M.  J.-A.  Arango,  chargé  d'alïaires  du  Panama;  M.  Manuel  Amunategui,  consul  général  du 
Chili  ;  Ernest  Caron,  conseiller  municipal  de  Paris,  et  Mme  Caron  ;  M.  Graça  Aranha,  minis- 
tre plénipotentiaire,  de  l'Académie  brésilienne  :  baron  d'Anthouard,  ministre  plénipoten- 
tiaire ;  M.  Georges  d'Anglade,  ministre  plénipotentiaire,  et  Mme  d'Anglade  ;  Hon.  J.  Ridgel^y 
Carter,  trésorier  de  l'American  Relief  Clearing  House  ;  M.  Walter  Abbott,  membre  du  comité 
directeur  del'American  Relief  Clearing  Rouse  ;  marquis  et  marquise  d'Andigné;  vicomte  et 
vicomtesse  Georges  d'Avenel;  pasteur  Henri  Merle  d'Aubigné,  correspondant  de  l'American 
Me  Ail  Association  ;  Mme  et  Mlle  Archdeacon  ;  Mme  J.  Aghion;  M.  Georges  Alixan  ;  M.  Lloyd 
d'Aubigné  ;  M.  Julio  Ariztia  ;    M.  J.  S.  d'Auriac  ; 

M.  Emile  Borel,  chef  des  services  techniques  du  cabinet  du  ministre  de  la  guerre  ;  M.  Ro- 
bert Woods  Blivs,  conseiller,  et  l'attaché  navalde  l'ambassade  des  États-Unis  ;  M.  René  Bazin, 
de  l'Académie  française,  et  Mme  Bazin  ;  M.  Boutroux,  de  l'Académie  française,  et  Mme  Bou- 
troux  ;  M.  M.  Bompard,  ambassadeur  de  France  ;  baron  de  Berckheim,  ministre  plénipoten- 
tiaire ;  Mme  et  Mlle  Brugère  ;  M.  Jacques  Bizot,  inspecteur  des  finances,  contrôleur  central 
du  Trésor,  et  Mme  Bizot  ;  intendant  général  et  Mme  Burguet  ;  attaché  à  l'intendance  et 
Mlle  Burguet  ;  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  ;  M.  Henri  P.  du 
Rellet,  ancien  consul  des  États-Unis.  Mme  et  Mlle  du  Bellet  ;  M.  Adolphe  Brisson.  directeur 
des  Annales  ;  Dr  Alexander  Bruno  ;  Mr.  James  R.  Barbour,  membre  du  comité  directeur  de 
l'American  Relief  Clearing  House  ;  M.  E.-C.  Brown  ;  M.  J.  Bertrand  ;  M.  et  Mme  Paul  Baud  ; 
Mine  de  la  Boissière  ;  Mme  et  Mlle  Bedora  ;  M.  et  Mme  Ernest  Bornays  ;  M.  et  Mme  Félix 
Binder  ;  Mlle  de  Baillet  ;  Mlle  Elise  Bertheau  ;  Mlle  de  Borda:  Mme  Barbaran  ;  Mme  Lawrence 
Brown  ;  l'abbé  Barrué  ;  M.  1..-J.  Berkovitz;  M.  et  Mme  du  Bouy  Bailly-Blanchard;  M.  Araujo 
Beltrao,  ministre  plénipotentiaire  ;  Dr.  Louis  Borsch,   de  l'hôpital  militaire  du  Grand  Palais, 
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et  Mme  Bondi  ;  M.  A.  Boisotti  ;  M.  et  Mm.-  Arthur  Baur  ;  capitai:  PttjoJ  ;M.  d-orges 

Blonde],   professeur  à  l'Ecole   dot  Sciences  politiques  ; 

M.  François  Carnot,  présiéent  de  la  section  i  Fraue. --Amérique  latine  t  du  Comité  France- 
Amérique  ;  duc  et  duchesse  de  Gttoisenl  ;  S.  Exe.  M.  JoAo  Ghagasj  ministre  «In  fartage!  :  oosn 
mandant   Chancerel,   <lu  cabiBot  militaire  du  ntin&strc  de  la  guerre  ;  M. Lois  4e   Cazotte, 

conseiller  honoraire  de  la  légation  du  Chili;  M.  Manuel  Chinchilla,  attaché  à  la  légation  d'Ar- 
gentin- :  vicomtesse  H.  de  Caix  de  Saint-Aynouir  j  comte  et  comtesse  Stanislas  de  CasteUane; 

Mme  Ernesto  de  la  Carcova  ;  lieutenant  de  la  Chaise  ;  sous-intendant  Chuplain  ;  le 
chirurgien  Alexis  Carrell,  de  l'Institut  Rockefeller  ;  M.André  Chevrillon,  du  Ministère 
Affaires  étrangères  ;  M.  Gorille,  du  Ministère  des  affaires  étrangères;  M.  F.  Cazaux,  directeur 
des  Bervices  parisiens  de  La  Prensa  de  Buenos-Aires  ;  M.  Alfred  Croiset,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  lVniversité  de  Paris  ;  M.  Courcier,  président  de  la  Chambre  des  Notaires; 
M.  et  Mlle  G.  Leslie  Cauldwell;  M.  E.  Chartier;  M.  Baudel-Chartin  :  Mme  Marcel  Kahn  ; 
M.  Xavier  de  Carvalho,  homme  de  lettres  ;  M.  E.  de  Coelho  ;  M.  Henri  Capitant,  professeur 
h  la  Faculté  de  droit  de  Paris  ;  Mlle  Cleveland  ;  Mme  J.  Chailley  ;  M.  et  Mme  Clarkson 
Pott 

Lieutenantde  vaisseau  Deleuze,  représentant  le  ministre  de  la  guerre;  contrôleur  général 
Oislère,  représentant  le  gouverneur  militaire  de  Paris  ;  M.  H.  Percival  Dodge,  de  l'ambas- 
sade des  État»- Unis 5  M.  Paul  Desprez,  ministre  plénipotentiaire  ;  M.  Maurice  Damour,  député  ; 
Mme  Draper  Colburn  ;  M.  et  Mme  Delpit  ;  Mme  Devèze  :  M.  et  Mlle  Dugand  ;  M.  Max  Daireaux. 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères  ;  Mlle  Elizabeth  Dryden  ;  Mme  Dodd  ;  M.  d'Eichtal,  de 
l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  libre  des  Sciences  politiques  ;  baron  d'Estournelles  de  Cons- 
tant, sénateur:  M.  Lincoln  Eyre,  correspondant  du  Neiv-York  World  ;  Mme  G.-R.  Evans: 
M.  et  Mme  A.  Eguiaiiren  :  M.  A.  Fouques-Duparc,  ministre  plénipotentiaire,  et  Mme  Fouques 
Duparc  ;  comte  de  Fels  ;  M.  Fernand  Faure,  directeur  de  la  Revue  politique  et  parlementaire  : 
M.  et  Mme  Thomas  J.  Felder;  M.  Bertrand  Fourcadet,  de  l'Agence  Havas  ;  Mme  Fitzgerald  ; 
Mlle  Fayolle  ;  M.  Segundo  Fernandez  ;  M.  Agustin  Fernande/;  M.  Alfred  Fletcher; 

S.  Exe.  M.  le  baron  Edmond  de  Gaiffier  d'Hestroy,  ministre  de  Belgique  ;  M.  Domingo  Gana 
y  Edwards,  chargé  d'affaires  du  Chili  ;  M.  A.  Gérard,  ambassadeur  de  France  ;  capitaine 
G'sell,  représentant  le  général  Niox,  commandant  des  Invalides;  Mme  Charles  Guernier; 
M.  E.  Guy.  do  Ministère  des  Affaires  étrangères  ;  M.  Guiffrey,  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères:  M.  F.-B.  Grundy,  correspondant  du  New-York  Sun  ;  M.  et  Mme  Frank  Gardner  ; 
Mme  Ida  Goyan;  le  sculpteur  R.  Germain  ;  baron  Hervé  Gruyer  ;  M.  Albert  Germain  ;  le 
peintre  Walter-Gay  ;  S.  Exe.  M.  Hoo  Wei  Teh,  ministre,  et  les  secrétaires  delà  légation  de 
Chine  ;  comte  d'IIaussonville,  de  l'Académie  française,  et  comtesse  d'Haussonville 
présidente  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  militaires  ;  M.  et  Mme  James  Hazen  Hyde; 
baron  Hulot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie,  et  baronne  Hulot  ;  M.  Georges 
Hersent,  ingénieur  ;  vicomte  d'Harcourt,  vice-président  de  la  Société  de  secours  aux  blessés 
militaires,  et  vicomtesse  d'Harcourt  ;  M.  H.  Herman  Harjes,  président  de  l'American  Relief 
Clearing  House,  et  Mme  Harjes  ;  M.  Auguste  d'Halmar,  correspondant  de  VUnion,  de  Santiago 
du  Chili  ;  M.  Alfred  S.  Heidelbach,  ancien  président  de  la  Chambre  de  Commerce  américaine, 
H  Mme  Heidelbach  ;  M.  Charles  Holman-Black;  M.  Frank  Holman  ;  capitaine  Albert  Hans  ; 
M.  Charles  Heidsieck,  conseiller  municipal  de  Reims,  et  Mme  Heidsieck  :  Mme  Hydelbeck  ; 
M.  et  Mme  Hoover  Harger;  M.  et  Mme  Van  Heukelom;  M.  William  S.  Slogan  :  M.  John  J.  Hoff, 
membre  du  comité  directeur  de  l'American  Relief  Clearing  House  ;  M.  V.  Houard;  M.  Gabriel 
Louis-Jaray,  membre  du  Conseil  d'État,  directeur  du  Comité  France-Amérique  ;  M.  André 
Javey,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  New-York,  et  Mlle  Javey  :  M.  Jackson  ; 
Dr.  Charles  J.  Kœnig,  de  l'Ambulance  américaine  ;  Mlle  Kilvingston  ;  M.  Charles  C. 
Kurzman  : 

Sir  H.  Austin  Lee,  conseiller  de  l'ambassade  d'Angleterre  ;  S.  Exe.  M.  Alexandre  E.  Laho- 
vary,  ministre  de  Roumanie  ;M.  Fernand  Laudet,  premier  secrétaire  d'ambassade  honoraire 
directeur  de  la  Revue  hebdomadaire,  et  Mme  Laudet  ;  commandant  comte  de  Labry,  secrétaire 
général  du  Comité  de  l'Asie  française,  et  la  comtesse  de  Labry  ;  M.  Raphaël-Georges  ! 
de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole  des  Sciences  politiques  ;  général  de  Lacroix,  ancien  vice- 
président  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre  ;  M.  Paul  Lefaivre,  ministre  plénipot.  ntiaire  ; 
M.  J.  de  Loynes,  ministre  plénipotentiaire,  et  Mme  de  Loynes  ;  M.  Vicente  Lapido.  correspon- 
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dant  du  Diario  Popular  de  Montevideo;  Mlle  Agnès  Lowry  ;  M.  Charles  G.  Loeb,  du  barreau 
américain  ;  M.  Lévyne  ;  M.  A.  Legallet.  président  de  la  French-American  Bank  of  Savings,  de 
San  Francisco,  et  Mme  Legallet,  aspirant  Raymond  Laurent  ;  Mlle  Lowry  ;  M.  R.  II.  Lloyd  ; 
Mme  Alfred  Lévy  ;  Mme  Lemerre-Crémieux  ;  M.  Charles  Legrand,  ancien  président  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Paris  ;  M.  Auguste  Laugel,  ancien  député  d'Alsace-Lorraine  ; 
M.  et  Mme  Elie  Lantz  ;  M.  Lenoir  ;  M.  et  Mme  A.  D.  Lilie  ;  Dr.  et  Mme  Charles  Mestre  de 
Laroque  ;  M.  J.  H.  Lichtenstein  ;  M.  et  Mme  Charles  de  Lesseps  ;  M.  Lefebvre,  adjoint  au 
chef  du  cabinet,  de  M.  René  Besnard,  sous  secrétaire  d'État  à  la  guerre;  Dr.  Charles  N.Leach  ; 
M.  et  Mme  Saint-André  de  Lignereux  ; 

S.  Exe.  M.  Keishiro  Matsui,  ambassadeur  du  Japon,  et  les  attachés  militaire  et  naval  ;  S.  Exe. 
M.Olyntho  de  Magalhaès,  ministre  du  Brésil,  et  Mme  de  Magalhaès;  M.  William  Martin,  chef 
du  Protocole;  M.  Dragoutine  Matanovitch,  chargé  d'affaires  du  Monténégro;  Dr.  Carlos 
A.  Mçza,  premier  secrétaire  de  la  légation  du  Salvador  ;  M.  E.  Montarroyos,  ancien  attaché 
militaire  à  la  légation  du  Brésil,  et  Mme  Montarroyos  ;  M  Irineu  Machado,  sénateur  fédéral 
du  Brésil  ;  M.  Randolph  Mordecai,  membre  du  comité  directeur  de  l'American  Relief  Clea- 
ring House;  M.  François  Monod,  du  Ministère  des  Affaires  étrangères;  M.  Paul  Mellor,  direc- 
teur à  Paris  de  la  New  York  Life  Insurance  Company,  et  MmeMellor  ;  Mlle  Dick  May  ; 
Mme  et  Mlle  Mac  Xaughtan  ;  M.  Alexandre  Moret,  conservateur  du  Musée  Guinet  ;  M.  et 
Mme  J.  Mac  Grew  ;  M.  Maze  ;  Mme  J.  C.  Milligan  ;  Mme  J.  Marchai  ;  Mme  Martinenche  ; 
M.  Michel  :  M.  E.  Mac  Adams  ;  Mme  Mairesse;  M.  Emmanuel  de  Margerie,  vice-président  du 
Comité  des  Travaux  historiques,  et  Mme  de  Margerie;  M.  Alfredo  Maupas  ;  M.  Philippe 
Marcou  ;  M.  et  Mme  Lobitde  Monval  ;  Mlle  Rose  Méryss  ;  M.  Edward  A  Minazzoli;  Mlle  Edith 
May  ;  M.  et  Mme  Aimé  Messein  ;  Mme  C.  W.  Moose  ;  M.  Pedro  J.  Matheu,  consul  général  du 
Salvador;  Mlle  E.  Montizambert  ;  M.  Jean  Mitzakis  ;  M.  H.  P.  Nénot,  de  l'Institut  ;  lieute- 
nant .Noël;  M.  et  Mme  Julio  Novoa-Gormaz  ;  M.  G.  Novoa  ;  M.  et  Mme  Louis  Nargacy  ; 
Mme  Louis  Norton  ;  Mgr  Odelin,  vicaire  général  du  diocèse  de  Paris  ;  Mme  Florence  Oneill  ; 
M.  Emile  Ogier,  conseiller  d'État,  directeur  du  contrôle  et  de  la  comptabilité  au  Ministère 
de  l'Intérieur  ; 

M.  G.  Pallain,  gouverneur  de  la  Banque  de  France,  président  d'honneur  de  la  «  Ligue  fran- 
çaise de  propagande  »  du  Comité  France- Amérique,  et  Mme  Pallain;  Professeur  Pozzi,  de 
l'Académie  de  médecine  ;  M.  René  Pinon,  rédacteur  de  politique  étrangère  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  et  Mme  Pinon  ;  général  Pau  ;  capitaine  Pranard  ;  M.  René  Pinganaud,  attaché 
au  cabinet  du  ministre  du  Ravitaillement;  prince  etprincesse  Poniatowska  ;  marquis  et  mar- 
quise de  Polignac  ;  M.Armand  Petitjean,  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  ;  Mme  Pérouse, 
présidente  de  l'Union  des  Femmes  de  France  ;  M.  et  Mme  Simon  J.  Patino  ;  M.  RenéPatino  ; 
M.  et  Mme  Charles  Prince  ;  marquis  de  Polignac  ;  Charles  Payson  Pressly,  vice-consul  des 
États-Unis  à  Paris  ;  M.  Jean  Prudhommeaux,  secrétaire  général  de  la  Dotation  Carnegie; 
M.  M  -L.  Puech;  sous-lieutenant  IL  Philouze;  M.  Fendall  Pegram;  M.  Peyre,  ancien  préfet  ; 
M.  Eduardo  Pellet  Lastra  ;  M.  M.  Petit-Dutaillis,  directeur  de  l'Office  national  des  Universités 
et  Ecoles  françaises  ;Mme  T.  Pitancier  ;  M.  J.  M.  Quijano  Wallis,  conseiller  delà  légation  de 
Colombie  ;  M.  A.  Orzabal  de  la  Quintana  ; 

Le  colonel  de  Rieux,  de  la  maison  militaire  du  Président  de  la  République  ;  S.  Exe.  M.  Athos 
Romanos,  ministre  du  gouvernement  provisoire  de  Grèce;  M  G.  Raindre,  ambassadeur  de 
France  ;  M.  Francisco  J.  Reynolds,  consul  général  de  la  République  Argentine  ;  M.  de  Ribes- 
Christofle,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  président  de  la  «  Commission 
Industrie  et  Commerce  »  du  Comité  France- Amérique  ;  M.  Alfred  Roll,  président  de  la  Société 
nationale  des  Beaux-Arts,  et  Mme  Roll  ;  M.  Roman,  conseiller  à  la  Cour  des  Comptes  ; 
M.  Firmin  Roz,  homme  de  lettres,  et  Mme  Roz  ;  M.  de  Rouville,  président  de  section  au 
Conseil  d'État,  et  Mme  de  Rouville;  M.  Ernest  Roume,  gouverneur  général  honoraire  des 
colonies,  et  Mlle  Roume  ;  M.  Philippe  Remond  ;  M.  Rigny  ;  S.  Exe.  M.  le  marquis  de  Salvago- 
Raggi,  ambassadeur  d  Italie  ;  M.  Sevastopoulo,  conseiller  de  l'ambassade  de  Russie  ;  le  comte 
R.  van  der  Straten,  premier  secrétaire  de  la  légation  de  Belgique,  et  la  comtesse  van  der 
Straten;  Mme  William  G.  Sharp  ;  M.  E.  Quoniam  de  Schompré,  directeur  de  la  Banque  de 
Crédit  hypothécaire  et  agricole  de  l'État  de  Sao  Paulo,  et  Mme  de  Schompré  ;  Mme  Splatt; 
Mme  et  Mlles  Sargent  ;  Mme  F.  Singer  ;  M.  Jules  Siegfried,  député,  ancien  ministre,  et 
Mme  Siegfried;  M.  et  Mme  Henry  Stein  ;  M.  Servant,  sénateur;  M  William  Morris  Schwartz 
M.  et  Mme  Lawrence  Slode;  M.  WalterD.  Stern  ;  M.  IL  Saudray  ; 
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M.  Manuel  Tejeilor,  premier  secrétaire  de  la  légation  de  Cuba  ;  M.  Alexander  M.  Thakara, 
consul  général  des  États-Unis  ;  Mme  Ternaux-Compans  :  M.  Edward  Tuck,  membre  du 
comité  directeur  de  1  American  Helief  Clearing  House.it  Mme  Tuck  ;  le  peintre  et  Mme  Emile 
Tolman  ;  capitaine  Torndihe;  M.  Léon  Thomas,  conseillera  la  Cour  d'appel;  M.  et  Mme  !..  V. 
Twyefiort  :  M.  L.  B.  Twyeffoit  ;  M.  René  Texier;M.  C  Thorndike;  M.  Alvarez  deïoledo  ;  M.  P. 
Teillard-Bussy  :  M.  Thibault-Calm  ;  Mme  Hobard  Tuttle  ;  M.  et  Mme  0.  Thibeault  ;  duchesse 
d'Uzès  douairière  ;  M.  Julio  de  Undurraga,  attaché  à  la  légation  du  Chili  :  -  nko 

li.  Vesnitch,  ministre  de  Serbie  ;  M.  C.  William  A.  Veditz,  attaché  commercial  des  Ktats- 
l'nis  :  M.  et  Mm»'  Védie  :  M.  Jean  Vieuille  ;  M.  Sidney  15.  Veit,  membre  de  la  Chambre  de 
commerce  américaine  de  Paris  ;  M.  E.  de  Vasconcellos;  M.  Charles  Vairon  ;  professeur  I 
nand  Widal, de  l'Académie  de  médecine  ;  M.  Lazare  Weiller,  député,  et  Mme  Weiller;  Rév. 
Dr.  S.  N.  Watson,  recteur  de  l'Église  américaine  de  Paris,  et  Mme  Watson  ;  pasteur  Ch. 
Wagner  :  M.  Cordon  Williams  :  M.  Robert  Futhey  Williams  :  M.,  Mme  el  Mlle  William  C. 
Wood  ;  Mme  Paul  C.  Weil  ;  M.  et  Mme  Robert  F.  Williams  ;M.  Bertram  Winthrop,  membre  du 
comité  directeur  de  l'American  Relief  Clearing  House;  M.  E.  Willshaw  :  M.  Paul  C.  Weil  ; 
capitaine  Westy  ;   M.  et  Mme  Gustave  Zidler  ;  M.  Manuel  A.  Zuolaga,  etc.. etc. 


Discours  de  M.   Gabriel  Hanotaux, 

de  l'Académie  française,  Président  du  Comité  France- Amérique. 

Monsieur  le  Président  de  la  République,  Monsieur  l'Ambassadeur, 

Puisque  la  date  du  o  avril  est  devenue,  par  la  volonté  de  la  nation  américaine, 
celle  d'un  des  plus  grands  événements  de  l'histoire;  puisqu'en  ce  jour,  l'œuvre 
à  laquelle  travaillaient  tous  les  précurseurs  :  Colomb  et  Champlain,  Washington 
et  La  Fayette,  s'est  réalisée  et  que  —  comme  dans  les  nobles  estampes  de  la 
Révolution  —  l'Europe  et  l'Amérique  se  tendent  la  main  sur  l'autel  de  la  liberté, 
il  était  impossible  que  Paris,  dont  le  souvenir  est  plein  de  tout  ce  grand  passé 
et  l'âme  gonflée  de  joie  aux  perspectives  de  cet  immense  avenir,  n'inaugurât 
pas  la  célébration  de  ce  futur  anniversaire. 

A  l'Amérique  alliée,  cette  réunion  trop  restreinte,  (car  il  n'est  pas  un  homme 
au  cœur  libre  qui  ne  voulût  y  assister,}  à  l'Amérique  alliée,  cette  réunion  est 
consacrée. 

Le  Comité  France- Amérique  remercie  M.  le  Président  de  la  République  de 
l'insigne  honneur  qu'il  lui  fait  en  venant  dans  une  maison  qui,  demain,  sera 
une  maison  d'alliance  franco-américaine  ;  il  adresse  sa  vive  gratitude  à 
M.  Viviani  dont  la  magnifique  éloquence  est  également  chère  aux  Français  et 
aux  Américains.  Il  s'adresse  à  S.  Exe.  M.  l'ambassadeur  Sharp  et  salue  en  lui  le 
représentant  hautement  qualifié  de  la  grande  nation  américaine;  il  remercie 
MM.  les  Ambassadeurs  et  MM.  les  Ministres  des  puissances  alliées  dont  la  seule 
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présence  forme  déjà  comme  un  congrès  des  nations  ;  il  remercie  tous  les  hôtes 
américains,  parmi  lesquels  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait,  de  toute  son  urne,  appelé, 
préparé  ces  magnifiques  rencontres. 

11  s'adresse,  enfin,  à  tous  les  amis  du  Comité  qui,  depuis  de  longues  années, 
ont  travaillé  à  l'œuvre  d'amitié  et  de  rapprochement  que  voici  enfin  consacrée. 
Car,  mes  chers  collègues,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  ce  jour  couronne  vos 
efforts,  votre  foi  et  votre  persévérance  :  l'alliance  qui  faisait  l'objet  de  vos  plus 
ardents  désirs  et  qui  était  inscrite  dans  votre  nom  même  France- Amérique,  est 
un  fait  accompli.  [Applaudissements .) 

Le  fait  s'est  accompli  dans  des  circonstances  telles  qu'elles  étaient  au-dessus 
et  au  delà  de  toutes  prévisions  humaines. 

Au  milieu  d'un  développement  inouï  de  la  prospérité  matérielle,  l'humanité 
souffrait  d'un  malaise  inexprimable  :  sous  le  régime  contradictoire  de  la  «  paix 
armée  »,  elle  se  sentait  douloureuse  dans  sa  joie;  elle  pensait  librement,  et  ne 
pouvait  agir  en  liberté;  elle  s'élançait  vers  le  plus  noble  idéal  de  paix  et  d'har- 
monie universelles,  et  une  chaîne  d'acier  invisible  l'arrêtait  à  chaque  nouveau 
départ. 

On  cherche  les  origines  de  la  guerre  :  elles  sont  là.  Les  peuples  libres  furent 
provoqués,  attaqués,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  une  domina- 
tion brutale  qui,  depuis  quarante  ans,  préparait  ses  armes  et  attendait  son 
heure.  Ayant  besoin  de  vivre  et  de  respirer  selon  leurs  aspirations  et  selon 
leurs  volontés,  tous,  l'un  après  l'autre,  viennent  se  ranger  spontanément  dans 
la  phalange  qui  lutte  pour  l'égalité  des  droits,  l'égalité  des  peuples,  pour  l'indé- 
pendance et  pour  la  liberté. 

Ce  sera  l'éternel  honneur  de  la  France  d'avoir,  pendant  quarante-cinq  ans, 
opposé  son  sang-froid  et  son  courage  à  l'éternelle  provocation  de  la  conquête 
germanique.  D'ailleurs,  c'est  le  sens  profond  de  toute  son  histoire.  Elle  surveille 
toujours  un  ennemi  qui  la  guette  toujours.  Les  Allemands  s'acharnent  sur 
Reims  :  ils  ont  toujours  trouvé,  aux  mêmes  lieux,  les  mêmes  «  champs  catalau- 
niques  »  et  les  mêmes  «  Valmy  ».  Reims,  où  Clovis  fonda  la  nationalité  fran- 
çaise, où  Jeanne  d'Arc  ramena  Charles  Vil,  fut  toujours  la  capitale  de  la  défense 
occidentale.  Reims  martyre  et  triomphante  !  La  civilisation  européenne,  qu'elle 
soit  d'origine  hellène  ou  qu'elle  soit  d'origine  latine,  s'est  toujours  unie  contre 
les  mêmes  Barbares  ;  toujours  elle  les  a  vaincus  et  refoulés,  et,  répétant  les 
mêmes  exploits  à  travers  les  siècles,,  elle  les  a  enfermés  et  cadenassés  dans  leurs 
territoires,  où  leur  destinée  —  quand  ils  ne  peuvent  pas  se  jeter  sur  le  monde 
—  est  de  s'entredévorer. 

Cette  mission,  qui  avait  été  celle  de  l'ancienne  Gaule,  est  aujourd'hui  celle  de 
la  France.  Les  soldats  de  la  Marne  et  les  soldats  de  Verdun  ont  fait  comme 
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leurs  pères,  ils  ont  tenu;  ils  ont  vaincu  hier  comme  ils  vaincront  demain. 
[Applaudissements . 

Au  moment  où  le  Nouveau  Monde  s'ébranle  pour  nous  apporter  le  réconfort 
de  son  alliance,  proclamons  que  ce  sont  les  armées  de  la  Marne  et  les  armées  de 
Verdun  qui  ont  fait  dans  le  monde  la  propagande  du  devoir. 

La  vieille  France  chevaleresque  a  fait  appel  à  l'Amérique,  comme  l'Amérique 
avait  fait  appel  aux  compagnons  d'armes  de  La  Fayette.  En  réponse,  le  peuple 
américain  se  range  dans  l'alliance,  et  ainsi  il  apporte,  par  son  adhésion,  la  clef 
de  l'énigme  posée  par  cette  guerre. 

En  vérité,  il  y  avait  de  quoi  hésiter!  Allions-nous  nous  trouver,  par  la  vic- 
toire germanique,  en  présence  d'une  nouvelle  forme  de  la  civilisation,  —  de 
la  civilisation  barbare,  s'il  est  possible  de  rapprocher  ces  termes  ?  Un  phéno- 
mène inouï  de  régression  historique  allait-il  devenir  l'aboutissant  fatal  de  quinze 
siècles  de  progrès?  La  science,  l'organisation,  le  progrès  des  arts  civils  et  des 
arts  militaires  n'avaient-ils  d'autre  objet  que  de  ramener  l'humanité  aux  plus 
affreuses  pratiques  des  anciens  âges  :  les  peuples  s'isolant  dans  le  cercle  des  fron- 
tières désertes  et  des  pays  «  chauves  »  ;  le  rétablissement  du  travail  forcé  et  de 
l'esclavage;  la  violation  voulue  et  proclamée  de  toute  loi  et  de  la  parole  jurée  ; 
la  ruine  des  familles  et  des  foyers,  le  vol,  l'assassinat,  la  destruction  pour  la 
destruction,  le  culte  des  divinités  sylvestres  aux  troncs  de  bois  et  aux  clous  de 
fer?...  Le  plus  grossier  et  le  plus  sanglant  des  paganismes  allait-il  nous  ramener 
aux  âges  primitifs  ? 

Que  dis-j«,  les  événements  d'hier  nous  ont  révélé  un  calcul  plus  féroce  encore  ! 
Nous  voyons  des  chefs  qui,  pour  gagner  la  fidélité  chancelante  des  soldats  et 
des  peuples,  leur  partagent  le  butin.  On  cherche  les  raisons  de  l'abominable 
ravage  auquel  préside  la  volonté  du  commandement  allemand...  Pour- 
quoi ne  pas  admettre  la  plus  simple  des  explications?  L'Etat-Major  impérial 
livre  le  pays  en  proie  au  soldat  démoralisé  pour  l'abaisser  par  l'appât,  pour 
le  tenir  par  la  complicité  du  vol  et  du  brigandage.  On  dévaste  pour  cacher  la 
rapine  :  chaque  matelas  enlevé,  chaque  pièce  d'argenterie,  chaque  titre 
emporté  et  vendu  au  profit  d'une  famille  allemande  engage  le  peuple  dans 
le  crime. 

On  le  tient  ainsi  et  on  fait,  d'une  nation  armée,  une  garde  prétorienne,  soldée 
d'avance  et  qu'on  espère  grouper  ainsi  autour  d'un  pouvoir  avili,  quand  la 
vindicte  universelle  s'avancera  pour  le  frapper.  Les  bandes  qui  ont  pillé  défen- 
dront les  chefs  qui  ont  ordonné  le  pillage.  Et  c'est  ainsi  qu'un  pouvoir  enfonce 
un  peuple  entier  dans  la  boue  de  ses  plus  odieux  instincts. 

Eh  bien,  est-ce  cela  la  civilisation?  Le  peuple  du  sac  de  Magdebourg,  du  sac 
de  Louvain,  du  naufrage  du  Lusitanii,  serait-il  le  peuple  élu,  celui  qui  peut 
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marcher  à  la  tète  des  peuples  avec  sa  devise  insolente  :  Gott  mit  uns!  Dieu  est 
avec  nous?... 

Or,  Messieurs,  voici  que,  sur  le  nouveau  continent,  où  les  fils  de  l'Europe 
ont  cherché  un  refuge  contre  les  excès  des  régimes  de  domination,  une  nation 
dans  les  veines  de  laquelle  coule  le  sang  de  toutes  les  roces,  se  lève  et  parle  au 
nom  de  la  justice  et  de  la  morale  désintéressée.  La  République  américaine  avait 
foi  dans  le  progrès;  elle  croyait  que  le  travail  et  l'honneur  peuvent  rendre 
l'homme  meilleur;  elle  pensait  que  les  règles  de  la  morale  privée  pouvaient  être 
transportées  dans  le  domaine  international  ;  elle  avait  travaillé  de  bonne  foi  à 
l'adoucissement  des  conflits,  elle  avait  ouvert  les  voies  de  l'arbitrage  et  des 
méditations. 

Ce  peuple  est  sans  peur  et  sans  reproche,  sans  ambition,  sans  rancune,  sans 
appétit  et  sans  envie,  car  il  est  riche  et  il  est  honoré.  Mais,  précisément,  en 
raison  de  ces  mérites  et  de  ces  titres,  son  existence  est  l'antithèse  vivante  du 
militarisme  et  de  l'autocratie  :  il  est  le  peuple  du  pacifisme  et  de  la  liberté  1  Et 
il  a  fallu  que  l'esprit  d'imprudence  et  d'erreur  qui,  depuis  qu'il  y  a  une  histoire, 
finit  toujours  par  perdre  ces  entreprises  orgueilleuses,  il  a  fallu  que  l'accumu- 
lation des  violences  et  des  fautes  allât  troubler  et  secouer,  jusque  dans  son  calme 
et  son  sang-froid  méprisant,  le  peuple  américain,  pour  qu'il  finit  par  se  décider 
à  descendre  lui  aussi  dans  l'arène.  Il  a  tout  supporté,  tout  subi  ;  il  a  attendu, 
patienté  ;  toujours  il  comptait  sur  un  retour,  une  explication,  une  résipiscence. 
Non,  il  faut  que  lui  aussi  il  fasse  usage  de  la  force!  Vous  voyez  bien  que 
nous  avions  raison  et  que  cette  tyrannie  était  insupportable  à  tous  les  hommes! 
La  puissance  neutre  s'il  en  fut,  l'Amérique,  entre  dans  le  conflit.  Le  cœur  de 
l'humanité  entière  est  enfin  soulagé  !  [Applaudissements.) 

L'Amérique  jette  son  épée  dans  la  balance  :  on  va  voir  ce  que  pèse  cette  épée 
forgée  d'or  et  d'acier.  Washington,  dans  une  de  ces  pages  mémorables  où  il 
a  tracé,  avec  la  prudence  d'un  grand  homme  d'Etat  et  l'autorité  d'un  sage,  la 
ligne  de  conduite  de  la  République  qu'il  fondait,  a  donné  au  peuple  américain 
cet  avertissement  :  «  Je  ne  puis,  dit-il  dans  son  discours  au  Congrès,  appeler 
votre  attention  sur  l'accomplissement  de  nos  devoirs  envers  le  reste  du  monde, 
sans  insister  auprès  de  vous  sur  la  nécessité  de  nous  mettre  en  état  de  défense 
et  en  mesure  de  contraindre  les  autres  peuples  à  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  envers  nous.   » 

L'Amérique  se  prépare  donc  à  contraindre,  puisqu'elle  n'a  pu  obtenir  autre- 
ment le  respect  de  ses  droits.  Elle  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  la  grandeur  et 
la  gravité  de  sa  résolution.  On  ne  se  bat  pas  à  moitié.  11  faudra  quelle  et  ses 
alliés,  étroitement  unis,  aient  le  dernier  mot.  Il  y  va,  non  seulement  d'une 
question  de  vie  ou  de  mort,  mais  d'une  question  de  devoir  et  d'honneur. 
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L'Amérique  s'est  levée  :  elle  ne  se  rasseoira  plus,  maintenant,  que  les  affaires 
du  monde  ne  soient  réglées.  (Applaudissements .) 

Après  les  États-Unis,  d'autres  peuples  américains  s'inscrivent  déjà,  car  ils 
ne  veulent  pas  manquer  à  la  liste  qui  sera  le  tableau  d'honneur  de  la  future 
humanité.  La  République  de  Cuba  accompagne  sa  sœur  aînée  la  République 
des  États-Unis.  Nous  saluons  ici  son  représentant.  D'autres  viendront  demain  : 
le  Brésil  n'a-t-il  pas  déjà  rompu  les  relations  diplomatiques  avec  cette  puissance 
de  proie  qui  jetait  son  dévolu  sur  ses  magnifiques  territoires?  Le  Comité 
France-Amérique,  qui  compte  des  amis  sur  tout  le  nouveau  continent,  se  prépare 
à  leur  faire  un  même  chaleureux  accueil.  (Applaudissements.) 

Messieurs,  un  journal  allemand  disait  ces  jours-ci  avec  une  sorte  d'orgueil  : 
«  Onze  cents  millions  d'hommes  sont  en  guerre  avec  l'Allemagne  et  ses  alliés  »  ; 
il  n'ajoutait  pas  que  ces  onze  cents  millions  d'hommes  appartiennent  aux  nations 
les  plus  nobles  et  les  plus  civilisées  :  la  France,  la  Grande-Bretagne,  la  Russie, 
l'Italie,  le  Japon,  les  États-Unis,  la  Belgique,  la  Serbie,  la  Roumanie,  le  Por- 
tugal, le  Monténégro,  tous  vaillants  et  indomptables,  quelques-uns  accablés  et 
martyrs.  Oui,  c'est  l'humanité  presque  entière  qui  fait  la  guerre  à  l'Allemagne. 
Et  l'humanité  fait  cette  guerre  parce  qu'elle  veut  la  paix,  —  mais  non  la  paix 
allemande  :  la  paix  humaine  !  (Applaudissements.) 

Dans  le  grand  duel  où  l'avenir  du  monde  est  en  jeu,  bientôt  il  n'y  aura  plus 
de  neutres,  car  les  derniers  excès  des  Allemands  ont  dévoilé  leur  âme  sata- 
nique.  11  n'y  a  pas  de  neutralité  possible  entre  le  mal  et  le  bien  :  ceux  qui  ne 
le  comprendraient  pas  resteraient  à  la  traîne,  loin  de  la  future  et  splendide 
marche  à  l'étoile  dont  le  mouvement  emportera  demain  tous  les  peuples  qui 
auront  choisi,  lutté,  souffert. 

L'Amérique  a  choisi,  elle  agit  déjà;  demain  elle  souffrira;  mais  ne  sent-on  pas, 
dès  aujourd'hui,  la  récompense  que  sera  pour  elle  la  gratitude  de  l'univers?  Le 
président  Wilson,  qui  a  mené  avec  une  autorité  si  ferme,  une  dignité  si  magis- 
trale, cette  grande  affaire  —  la  plus  grande  des  affaires  qu'un  homme  d'Etat  ait 
jamais  eu  à  traiter  — ,  le  président  Wilson  avait  recueilli,  dans  la  tradition  des 
Washington  et  des  Lincoln,  la  conception  du  grand  rôle  qui  incomberait  un 
jour  à  la  démocratie  américaine. 

Deux  ans  avant  d'arriver  au  pouvoir,  il  écrivait  ces  paroles  qui  mériteraient 
d'être  fondues  dans  le  bronze  :  «  Qu'y  avait-il  dans  la  pensée  et  dans  les  écrits 
des  hommes  qui  ont  créé  l'Amérique?  Servir  les  intérêts  égoïstes  de  l'Amé- 
rique? Trouvez- vous  cela  dans  leurs  écrits?  Non.  Mais  servir  la  cause  de  l'huma- 
nité, apporter  la  liberté  au  genre  humain.  Ils  ont  levé  leurs  étendards,  ici,  en 
Amérique,  eux,  les  tenants  de  l'espérance,  comme  un  phare  d'encouragement 
pour  toutes  les  nations  du  monde.  Et  ces  hommes  se  pressèrent  en  foule  vers 
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nos  rivages,  pleins  d'une  attente  comme  il  n'en  exista  jamais  auparavant,  et  y 
trouvèrent,  pour  des  générations  entières,  un  havre  de  paix,  d'opportunité, 
d'égalité... 

«  Fasse  Dieu  que,  dans  l'état  compliqué  des  affaires  modernes,  nous  puis- 
sions relever  les  mêmes  étendards  et  répéter  les  exploits  de  ces  âges 
héroïques!...  » 

Eh  bien,  les  étendards  sont  relevés.  La  République  américaine  donne 
l'exemple;  elle  appelle  tous  les  peuples  sous  sa  bannière;  cette  décision  tranche 
la  terrible  énigme;  elle  affirme  le  triomphe  de  la  justice  et  le  salut  de  la  civi- 
lisation! {Vifs  applaudissements.) 


Allocution  du  général  Brugère, 

Président  de  la  section  France-États-Unis  du  Comité  France-Amérique. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

Mon  cœur  a  tressailli  d'allégresse  lorsque  j'ai  lu  l'admirable  message  du 
président  Wilson  et  que  j'ai  appris  ensuite  le  vote,  par  le  Congrès,  de  la  réso- 
lution de  guerre  contre  l'Allemagne. 

Ma  pensée  s'est  aussitôt  reportée  à  quinze  ans  en  arrière,  au  jour  où,  dans  la 
baie  de  la  Chesapeake,  la  mission  Rochambeau  recevait  le  Président  des  Etats- 
Unis  d'alors,  l'illustre  Roosevelt,  à  bord  du  Gaulois,  le  premier  grand  cuirassé 
ayant  traversé  l'Atlantique,  qui  devait  se  couvrir  de  gloire,  en  1915,  dans  le 
détroit  des  Dardanelles  et  sombrer  plus  tard  sous  les  coups  d'un  sous-marin. 

Ce  jour-là  j'avais  le  grand  honneur  de  porter  un  toast  à  l'armée  américaine. 
En  adressant  aux  descendants  des  soldats  de  Washington  le  salut  cordial  des 
arrière-petits-fils  des  soldats  de  Rochambeau,  j'évoquais  le  souvenir  de  la  guerre 
de  l'Indépendance,  le  sang  versé  en  commun  pour  le  droit  et  la  liberté,  les 
liens  d'étroite  amitié  qui  s'étaient  établis  entre  les  combattants  de  nos  deux 
pays,  et  j'affirmais  que  ces  liens,  plus  que  séculaires,  qui  avaient  survécu  aux 
temps  les  plus  difficiles,  non  seulement  se  maintiendraient,  mais  encore  se  res- 
serreraient, dans  l'avenir,  envers  et  contre  tous.  (Applaudissements.) 

Il  me  semblait,  dès  cette  époque,  après  les  manifestations  enthousiastes  dont 
notre  mission  avait  été  l'objet,  que  si  la  France  avait  un  jour  à  combattre  pour 
l'indépendance,  la  justice  et  la  civilisation,  le  peuple  américain,  qui  a  le  culte 
du  souvenir,  viendrait  généreusement  à  son  aide,  sans  aucune  idée  de  conquête. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé.  La  noble  Amérique  est  aujourd'hui  notre  alliée. 
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Honneur  à  elle  !  Gloire  à  son  armée,  à  laquelle  m'attachent  des  liens  d'affection 
personnelle  et  même  de  famille,  puisqu'un  de  mes  fils  y  a  servi,  pendant  deux 
ans,  comme  officier  français. 

J'adresse  à  mes  bons  camarades  de  cette  armée  mes  vœux  les  plus  ardents, 
et  je  leur  envoie  mon  accolade  fraternelle  en  attendant  que  je  puisse  les  serrer 
réellement  dans  mes  bras.  [Applaudissements). 

J'espère,  en  effet,  qu'un  corps  expéditionnaire,  composé  de  troupes  régulières 
des  États-Unis,  viendra  très  prochainement,  sur  notre  territoire,  prendre  part, 
à  nos  côtés,  à  la  lutte  terrible  que  nous  soutenons  depuis  plus  de  trente-deux 
mois.  Quel  sera  son  effectif?  Je  l'ignore.  On  a  parlé  de  dix  mille  hommes.  Ce 
serait  peu,  sans  doute,  comme  nombre,  mais  ce  serait  beaucoup  comme  force 
morale,  pour  hâter  la  victoire  décisive.  Les  Français  de  Rochambeau  et  de 
La  Fayette  étaient  six  mille  au  plus!  Il  est  vrai  que  c'était  à  une  autre  époque,  où 
l'on  avait  à  combattre  un  adversaire  peu  nombreux,  chevaleresque  et  généreux, 
tandis  qu'aujourd'hui  nous  luttons  contre  des  ennemis  sans  foi  ni  honneur  qui 
pullulent,  véritables  bandits  qu'il  faut  exterminer  comme  des  bêtes  féroces. 

Les  braves  soldats  américains  seront  reçus  en  frères  par  les  nôtres  et  en  libé- 
rateurs par  tous  les  Français.  1917  rappellera  1781  !  Les  deux  armées  n'en  for- 
meront qu'une  comme  jadis  ;  mais,  cette  fois,  les  trois  couleurs  de  leurs  dra- 
peaux respectifs  sont  les  mêmes,  indiquant  ainsi  que  les  deux  peuples  ont  le 
même  idéal  et  les  mêmes  aspirations. 

C'est  bien  le  cas,  maintenant,  d'appliquer  à  nos  camarades,  à  nos  amis  des 
Etats-Unis  la  phrase  mémorable  que  le  comte  de  Rochambeau  écrivait,  le 
25  novembre  1781,  au  Président  du  Congrès  :  «  Entre  eux  et  nous,  à  la  vie, 
à  la  mort!  »  [Vifs  applaudissements . 


Allocution  de  M.  Adrien  Mithouard, 

Président  du  Conseil  Municipal  de  Paris. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

Permettez-moi,  en  présence  de  M.  le  Président  de  la  République,  d'associer 
la  Ville  de  Paris  à  cette  grandiose  manifestation  de  l'amitié  franco-américaine, 
d'offrir  à  l'éminent  diplomate  qui  représente  avec  tant  de  distinction  la  Répu- 
blique des  Etats  Unis  auprès  de  la  République  française,  l'hommage  de  la  popu- 
lation parisienne,  et  de  saluer  dans  les  membres  du  Comité  France-Amérique 
les  précurseurs  clairvoyants  et  passionnés  des  grands  événements  que  nous 
vivons  aujourd'hui. 

Des  sympathies  séculaires  unissent  nos  deux  nations.  Elles  datent  du  temps 
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où  les  La  Fayette  et  lesRochambeau  s'en  furent  mettre  leur  épée  au  service  de 
la  cause  de  l'Indépendance  ;  et,  à  une  époque  où  tant  de  peuples  ont  étonné 
le  monde  par  leur  capacité  d'oubli,  je  ne  puis  dire  avec  quelle  émotion  nous 
avons  vu  les  Américains  entourer  d'un  culte  chaque  année  plus  fervent  ces  sou- 
venirs de  notre  antique  amitié. 

Mais  depuis  bientôt  trois  ans,  Messieurs,  comme  si  elle  eût  attendu  l'épreuve 
pour  se  manifester  dans  sa  plénitude,  l'amitié  américaine  a  dépassé  toutes  nos 
espérances.  Combien  de  nos  misères  n'a-t-elle  pas  soulagées,  combien  de  nos 
deuils  n'a-t-elle  pas  consolés!  N'a-t-elle  pas  eu,  sur  notre  front,  par  les  prouesses 
de  tant  d'aviateurs,  par  l'abnégation  de  tant  d'ambulanciers  volontaires,  ses 
missionnaires  et  ses  martyrs?  [Applaudissements.) 

Eh  bien  !  Messieurs,  la  République  des  Etats-Unis  n'a  pas  jugé  qu'elle  eût 
fait  assez,  ni  pour  nous,  ni  pour  elle.  Progressivement  éclairée  par  le  scrupu- 
leux examen  de  conscience  auquel  la  contraignait  la  guerre  européenne,  elle 
est  arrivée  peu  à  peu  à  cette  con  action  qu'elle  ne  pouvait  demeurer  étrangère 
à  une  lutte  où  l'avenir  même  delà  civilisation  était  engagé.  La  voici  à  nos  côtés 
avec  toutes  ses  forces.  Son  entrée  en  lice  achève  de  donner  à  la  guerre  sa  vraie 
figure  ;  c'est  véritablement  une  nouvelle  guerre  de  l'Indépendance,  la  ligue  des 
peuples  libres  contre  un  exécrable  dessein  d'asservissement  universel. 

Et  c'est  bien  pourquoi,  Messieurs,  la  France  entière  accueille  avec  un  fré- 
missement de  joie  et  d'espérance  la  décision  des  Etats-Unis.  Si  elle  attend  une 
fin  plus  rapide  de  la  guerre,  une  victoire  plus  prochaine,  elle  y  voit  surtout  la 
suprême  consécration  d'une  idée  et  d'un  principe  qui  lui  sont  chers  entre  tous, 
puisqu'elle  a  bâti  sur  eux  sa  vie  nationale,  versé  pour  eux  le  plus  pur  de  son 
sang,  consenti  pour  eux  les  plus  cruels  sacrifices,  —  je  veux  dire  cette  idée  que  les 
peuples,  comme  les  individus,  sont  libres  de  disposer  d'eux-mêmes,  ce  principe 
que  les  mêmes  règles  de  morale,  qui  gouvernent  à  l'intérieur  des  nations  la 
conduite  des  personnes,  doivent  gouverner  les  rapports  des  nations  entre  elles. 

Ce  sera  l'éternel  honneur  du  président  Wilson  d'avoir  formulé  avec  une  hau- 
teur de  vues,  avec  une  noblesse  d'accent  incomparables,  ce  code  de  la  moralité 
internationale,  cette  déclaration  des  devoirs  des  peuples.  Ce  sera  l'éternel  hon- 
neur du  peuple  des  Etats-Unis  d'avoir  sanctionné  par  l'acte  la  parole  de  son 
chef,  et,  champion  chevaleresque  et  désintéressé  du  Droit  nouveau,  d'avoir  jeté 
résolument  dans  la  balance  des  destins  le  poids  de  sa  puissante  épée.  [Applau- 
dissements.) 

Messieurs,  rien  n'est  contagieux  comme  le  désintéressement  et  le  sacrifice. 
C'est  un  fait  d'une  immense  portée  et  qui  n'a  pas  fini  d'épuiser  ses  consé- 
quences, qu'un  grand  peuple  vienne  ainsi  spontanément  revendiquer  sa  place 
parmi  les  défenseurs  du  Droit,  parce  que  la  conscience  le  commande,  parce  que 


REMARKS  OF  AMBASSADOR  WILLIAM  G.  SHARP  165 

le  devoir  l'exige.  Déjà  d'autres  incendies  s'allument  à  l'horizon.  Mais  n'anti-  i- 
pons  pas  sur  les  événements  ;  l'heure  présente  est  assez  belle  ! 

Honneur  au  président  Wilson,  honneur  au  peuple  des  Etats-Unis!  Paris  fait 
âes  vœux  pour  la  perpétuité  de  notre  alliance,  pour  le  triomphe  de  notre  com- 
mun idéal,  pour  l'avènementde  la  Société  des  Nations  !  (  Vifs  applaudissements.) 


Remarks  of  Ambassador  William  G.  Sharp. 

Mr.  Président  of  the  Republic,  Lacies  and  Gentlemen, 

Through  the  decree  of  the  Protocol  —  which  has  assigned  the  order  of  the 
addresses  to  be  deliveredon  the  mémorable  occasion  of  this  manifestation  and 
the  subjects  of  those  speeches  —  I  am  designated  to  speak  in  the  name  of  the 
United  States.  If  I  am  permitted  to  judge  from  the  ténor  of  the  remarks  of  the 
éloquent  gentlemen  who  hâve  just  preceded  me,  my  commission  is  certainly, 
under  the  présent  circumstances,  a  large  one. 

In  commemorating  an  event,  dignified  and  made  additionally  important  by 
the  présence  of  the  distinguished  Président  of  the  Republic  of  France,  I  would 
fain  submit  to  those  assembled  to  do  honor  to  the  occasion,  for  the  expression 
of  my  thème  in  its  entirety,  the  inspired  words  of  one  whose  récent  service  has 
contributed  so  much  to  the  encouragement  of  those  peoples  of  the  earth  who 
are  fighting  for  the  cause  of  liberty  and  humanity.  But  those  words  hâve 
already  been  carried  to  the  uttermost  corners  of  the  earth.  Wherever  civilized 
man  has  to-day  his  abiding  place,  there  hâve  they  taken  root,  in  a  réceptive 
and  fertile  soil,  I  must  believe,  which  will  give  unstunted  growth  to  the  deve- 
opment  of  human  rights.  (Applause.) 

We  know  that  already  through  the  gracious  action  of  the  French  Government 
those  words,  bearing  the  sublime  truths  that  must  lie  at  the  foundation  of  ail 
free  and  enlightened  nations,  if  they  would  endure,  hâve  been  posted  in  every 
public  place  throughout  the  fair  domain  of  France,  so  that  verily  he  who  runs 
may  read. 

In  a  land  whose  brave  and  patriotic  soldiers  hâve  for  so  long  fought  to  pro- 
tecttheir  soil  from  a  ruthless,  invading  enemy,  where  thechildren  are  taught  as 
their  firstlesson  to  place  their  country  above  ail  temporal  considérations  in  their 
affections,  those  words  will  need  no  interprétation. 

From  the  high  traditions  of  my  country,  may  I  say,  with  pardonable  pride, 
I  trust,  that  such  a  message  was  only  to  be  expected  from  such  a  man  and  its 
«nanimous  and  enthusiastic  endorsement  from  such  a  people.     Thèse  very 
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traditions  raake  itpeculiarly  fitting  —  indeed  if  there  is  virtue  in  consistency 
and  fidelity  to  principle  —  make  it  necessary  that  my  country  give  its  heart 
and  its  hand  to  the  aid  of  the  cause  of  a  sister  Republic  in  whose  inestimable 
service  to  mankind  in  the  struggle  for  liberty  those  same  traditions  had  their 
birth.  (Applause.) 

My  friends  of  France,  those  of  mycountrymen  of  long  memory  —  and  I  rejoice 
that  there  aremany  such — need  no  reminding  to  recall  that  more  than  a  century 
and  a  quarter  ago  conditions  were  reversed  and  the  new  Republic  across  the 
Western  seas,  asyet  expérimental,  gratefully  availed  itself  of  the  generous  offer 
of  financial  assistance  from  a  nation  that  had  already  sent  its  La  Fayette  and  its 
Rochambeau  with  an  army  of  their  compatriots  to  fight  for  the  cause  of  inde- 
pendence.  They  will  also  remember  in  a  most  practical  way,  I  am  sure,  that 
when  the  financial  outlook  of  the  new  Republic  seemed  so  hopeless,  her  ally  on 
the  other  side  again  came  forward,  and  in  solemn  contract  signed  by  their 
illustrious  Franklin,  established  a  new  crédit  with  the  generous  promise  to 
cancel  the  interest  on  the  old  if  such  a  concession  were  needed.  (Applause.) 

Every  promise  made  in  the  message  of  président  Wilson  will  be  fulfilled  and 
it  is  my  firm  belief  that  even  the  peoples  —  and  I  speakof  the  masses  —  against 
whom  we  hâve  been  forced  to  wage  war  will  look  back,  when  the  blessings  of 
peace  shall  corne  again  to  war-cursed  Europe,  upon  this  time  as  the  period  of 
a  new-found  liberty,  enduring  and  of  priceless  value. 

Noble  France,  on  this  occasion  selected  to  commemorate  the  adhésion  of  my 
Government  and  my  countrymen  to  your  cause,  may  I  say  to  your  chosen  repré- 
sentatives who  are  hère  assembled,  that  as  a  witness  to  your  heroic  struggles 
and  to  the  unselfish  sacrifices  which  you  hâve  made  in  behalf  of  the  cause  of  a 
common  liberty  to  ail  mankind,  I  rejoice  in  the  consommation  of  an  alliance 
which  I  amconvinced  must  mean  not  alone  the  triumph  of  that  cause  but,  I  hope, 
in  the  interest  of  humanitv,  the  speedy  attainment  ofthat  resuit.  (Applause.) 

Within  the  past  week  your  illustrious  Président,  in  a  beautiful  message  to 
président  Wilson,  said  :  "  You  hâve,  before  the  world  and  in  never-to-be-forgotten 
words,  made  yourself  the  éloquent  interpréter  of  right  outraged  and  civilization 
threatened.  "  And,  speeding  back,  came  the  acknowledgment,  equally  exalted 
in  sentiment,  in  thèse  words  :  "  We  are  on  our  feet  as  champions  of  the  noble 
democracies  whose  purpose  and  acts  will  contribute  to  perpetuate  the  rights  and 
indepedenceof  man  and  to  safeguard  the  true  principles  of  human  liberty  ". 

In  those  inspiring  words  the  chiefs  of  the  two  great  Republics  hâve  struck 
hantls  in  a  union  which,  I  am  persuaded,  will  endure  n_>t  only  through  the  pré- 
sent struggle,  but  as  long  as  freedom,  justice  and  humanity  are  prized  by 
mankind.  (Loud  applause.) 
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Discours  de  S.  Exe.  M.  Sharp, 

Ambassadeur  des  Etats-Unis. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

Conformément  au  Protocole,  qui  a  déterminé  l'ordre  des  discours  qui  doivent 
être  prononcés  en  cette  mémorable  occasion  et  les  sujets  de  ces  discours,  je 
suis  désigné  pour  parler  au  nom  des  Etats-Unis.  Si  je  dois  en  juger  d'après  les 
remarques  qui  ont  été  faites  par  les  éloquents  orateurs  qui  m'ont  précédé,  mon 
devoir,  dans  les  circonstances  actuelles,  est  certainement  malaisé. 

En  célébrant  un  événement  dont  la  présence  de  l'éminent  Président  de  la 
République  française  rehausse  encore  l'éclat,  j'aimerais,  devant  les  personnes 
assemblées  en  l'honneur  de  cet  événement,  choisir,  pour  exprimer  ma  pensée 
dans  toute  sa  force,  les  paroles  inspirées  de  celui  dont  les  récents  services  ont 
été  un  tel  encouragement  pour  les  nations  de  la  terre  qui  combattent  pour  la 
cause  de  la  liberté  et  de  l'humanité.  Mais  ces  paroles  ont  déjà  été  portées  jus- 
qu'aux confins  les  plus  éloignés  de  la  terre.  Partout  où  la  civilisation  a  aujour- 
d'hui une  demeure,  elles  ont  pris  racine  dans  un  sol  dont  la  fertilité,  me 
semble-t-il,  favorisera  d'une  façon  ininterrompue  le  développement  des  droits 
de  l'humanité.  (Applaudissements.) 

Nous  savons  que  déjà,  grâce  à  l'initiative  courtoise  du  gouvernement  fran- 
çais, ces  paroles  messagères  des  sublimes  vérités  qui  sont  à  la  base  de  toutes  les 
nations  libres  et  éclairées,  appelées  à  survivre,  ont  été  affichées  sur  toutes  les 
places  publiques  de  ce  beau  pays  de  France,  afin  que  tous  ceux  qui  passent 
puissent  les  lire. 

Dans  le  pays  dont  les  braves  soldats  luttent  depuis  si  longtemps  pour  défendre 
leur  sol  contre  l'envahissement  d'un  ennemi  sans  pitié,  où  la  première  leçon 
donnée  aux  enfants  leur  enseigne  le  sacrifice  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  affec- 
tions à  l'amour  de  leur  patrie,  ces  paroles  trouveront  un  écho  dans  tous  les 
cœurs. 

Excusez  une  fierté  pardonnable,  je  l'espère,  et  permettez-moi  de  dire  que  les 
hautes  traditions  de  mon  pays  pouvaient  bien  faire  attendre  d'un  tel  homme 
un  tel  message,  et  d'un  tel  peuple  cette  réponse  d'un  enthousiasme  unanime. 
Ces  traditions  elles-mêmes,  si  nous  voulions  être  fidèles  à  nos  principes,  nous 
obligeaient  à  donner  notre  cœur  et  notre  appui  à  la  cause  de  la  République  sœur, 
que  nous  avons  trouvée  au  berceau  même  de  ces  traditions  et  qui  a  rendu 
d'inestimables  services  à  la  race  humaine  dans  sa  lutte  pour  la  liberté.  (Applau- 
dissements. 
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Chers  amis  de  France,  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  une  mémoire,  et  je 
suis  heureux  de  dire  qu'il  y  en  a  beaucoup,  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  rappelle 
qu'il  y  a  plus  d'un  siècle,  les  circonstances  étaient  précisément  l'inverse  et  que 
la  nouvelle  République  d'outre-mer,  qui  n'était  encore  qu'une  expérience, 
accepta  avec  gratitude  l'offre  généreuse  d'une  aide  financière  venant  d'une 
nation  qui  lui  avait  déjà  envoyé  ses  La  Fayette  et  ses  Rochambeau,  avec  une 
armée  de  leurs  compatriotes  pour  lutter  pour  la  cause  de  l'indépendance.  Ils  se 
rappelleront  aussi  un  détail  plus  positif  :  lorsque  les  perspectives  financières 
de  la  nouvelle  République  paraissaient  désespérées,  son  alliée  vint  de  nouveau 
à  son  secours  et,  dans  un  traité  solennel  signé  avec  notre  illustre  Franklin, 
ouvrit  un  nouveau  crédit  et  donna  la  promesse  généreuse  d'abandonner,  si  cela 
était  nécessaire,  les  intérêts  du  premier  prêt.  {Applaudissements .) 

Toutes  les  promesses  faites  par  le  message  du  président  Wilson  seront 
tenues,  et  je  crois  fermement  que  même  les  peuples  —  je  parle  des  masses  — 
contre  lesquels  nous  avons  été  obligés  d'entrer  en  guerre,  considéreront  un 
jour,  quand  l'Europe  désolée  retrouvera  les  bienfaits  de  la  paix,  que  cette 
période  aura  été  pour  eux  le  commencement  d'une  ère  nouvelle  de  liberté 
durable,  dont  ils  apprécieront  toute  la  valeur. 

Noble  France,  en  cette  occasion  choisie  pour  célébrer  l'adhésion  de  mon 
Gouvernement  et  de  mes  concitoyens  à  ta  cause,  puis-je  dire  à  tes  représentants 
ici  assemblés,  qu'ayant  été  le  témoin  de  tes  luttes  héroïques  pendant  de  longs 
mois  et  ayant  assisté  aux  sacrifices  que  tu  as  faits  pour  la  cause  de  la  liberté 
commune  à  tout  le  genre  humain,  je  salue  avec  joie  la  consommation  d'une 
alliance  qui  amènera  non  seulement,  j'en  suis  sûr,  le  triomphe  de  cette  cause, 
mais  aussi,  je  l'espère,  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  la  réalisation  rapide  de 
nos  désirs.  {Applaudissements .) 

Votre  illustre  Président,  dans  le  message  magnifique  qu'il  adressait  la 
semaine  dernière  au  président  Wilson,  a  dit  :  «  Vous  vous  êtes  faits  dans  le 
monde,  étendes  paroles  inoubliables,  l'interprète  éloquent  du  droit  outragé  et 
de  la  civilisation  menacée.  »  Et  aussitôt  est  venue  cette  réponse,  qui  témoigne 
du  même  sentiment  élevé  :  «  Nous  nous  dressons  en  champions  des  nobles 
démocraties,  dont  les  intentions  et  les  actes  contribueront  à  perpétuer  les  droits 
et  l'indépendance  de  l'homme,  et  à  sauvegarder  les  vrais  principes  de  la  liberté 
humaine.   » 

Par  ces  paroles  inspirées,  les  chefs  des  deux  grandes  Républiques  ont  uni 
leurs  mains,  et  cette  union,  j'en  suis  persuadé,  survivra  à  la  lutte  présente  pour 
durer  aussi  longtemps  que  la  liberté,  la  justice  et  la  fraternité  auront  quelque 
prix  aux  yeux  des  hommes.  {Vifs  applaudissements.) 
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Discours  de  M.  René  Viviani, 

Vice-président  du  Conseil,  ministre  de  la  Justice  et  Garde  des  Sceaux. 
Monsieur  ls  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

Si  formidable  que  soit  l'intervention  du  peuple  américain  dans  cette  guerre, 
si  formidable  que  soit  pour  le  monde  l'apparition  soudaine  d'une  nation  qui  en 
a  appelé  aux  armes,  malgré  son  attachement  à  la  paix,  pour  venger  son  hon- 
neur et  pour  protester  contre  l'injustice,  je  puis  dire  que,  depuis  quelque 
temps,  ceux  qui,  de  l'esprit  et  des  yeux,  suivaient  l'évolution  de  Tàme améri- 
caine savaient  que  l'événement  était  tenu  en  suspens  par  le  destin. 

Certes,  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  la  libre  Amérique  a  exposé  ses  griefs  natio- 
naux dans  cet  incomparable  message  dont  la  virile  simplicité  constitue  pour 
ainsi  dire  la  grandeur.  Il  n'était  pas  possible  —  et  je  l'ai  dit  déjà  —  que  l'Amé- 
rique tolérât  plus  longtemps  les  injures  publiques  faites  à  sou  pavillon  ;  il 
n'était  pas  possible  que  la  patrie  de  Washington  humiliât  l'honneur  national 
devant  l'autocratie  triomphante  ;  il  n'était  pas  possible  que  la  conscience  améri- 
caine laissât  monter  jusqu'à  elle  sans  en  être  émue  la  plainte  des  victimes 
innocentes  qui,  par  une  main  criminelle,  ont  été  précipitées  dans  la  profon- 
deur des  flots.  (Applaudissements.)  Il  n'était  pas  possible  que  ces  griefs  natio- 
naux ne  fussent  pas  exposés  :  l'Amérique  est  entrée  en  guerre  pour  cela,  mais  elle 
n'est  pas  entrée  en  guerre  que  pour  cela.  (Très  bien,  bravos.) 

Au  début  des  hostilités,  quand,  pour  répondre  à  l'agression,  nous  avons  pris 
les  armes,  nous  avons  aperçu  près  de  nous  des  amis,  et  il  nous  a  suffi  de  nous 
pencher  vers  eux  pour  mesurer  toute  la  délicatesse  de  l'âme  américaine,  de 
cette  colonie  frémissante  dans  Paris,  de  ces  innombrables  Américains  résidant 
en  Amérique,  accumulant  les  bienfaits  pour  nos  blessés,  pour  nos  mourants, 
pour  nos  orphelins,  venant  d'une  main  généreuse  jeter  sur  les  plaies  sai- 
gnantes ou  sur  les  plaies  morales  le  baume  d'une  inaltérable  amitié. 

Pourquoi  ont  ils  fait  cela  ?  C'est  qu'ils  ont  suivi  l'impulsion  de  leur  cœur; 
mais  je  ne  diminuerai  pas  la  portée  de  leur  acte  en  disant  qu'ils  ont  aussi  suivi 
l'impulsion  de  leur  conscience.  Ils  ne  sont  pas  venus  vers  nous  comme  le  riche 
va  vers  le  pauvre,  en  laissant  tomber  dune  main  généreuse  l'aumône  dans  sa 
sébile;  ils  sont  venus  fraternellement,  apportant  leur  part  de  générosité,  en 
attendant  la  part  de  combat;  ils  sont  venus  vers  nous,  sentant  que  nous  étions 
forts  et  libres.  [Applaudissements.) 

Comment  aurait-il  pu  en  être  autrement  ?  Comment  l'Amérique  aurait-elle 
pu  rester  spectatrice  impassible  dans  le  grand  conflit  qui  ensanglante  le  monde? 
Comment,  malgré  la  distance  et  le  temps,  n'aurait-elle  pas  elle-même  tres- 
sailli, à  la  pensée  que  la  terre  tremblait  sous  le  pas  des  hommes  libres  dont  le 
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cœur  ne  tremblait  pas  ?  [Applaudissements .)  Comment  aurait-elle  pu  regarder 
impassible  le  spectacle  qui  se  déroulait  à  l'horizon?  Quoi  !  Elle  a  vu  les  démo- 
craties les  plus  pacifiques,  attachées  à  la  paix,  elle  a  vu  la  Russie  et  la  France 
chercher,  dès  les  premiers  jours  où  l'horizon  s'assombrissait,  tous  les  moyens 
de  sauvegarder  la  paix  !  Elle  a  vu  la  guerre  sortir  de  la  fantaisie  d'un  seul  qui, 
dans  un  ordre  de  choses  qu'il  faut  briser,  peut  ordonner  des  massacres  géné- 
raux !  [Applaudissements .)  Elle  a  vu  la  France  avec  ses  Alliés  subissant  le 
premier  choc,  le  choc  le  plus  effroyable  qu'ait  enregistré  l'Histoire,  puis  se 
redressant  et,  avec  l'éclair  dans  les  yeux,  marchant  à  l'ennemi,  l'arrêtant  à  la 
bataille  de  la  Marne,  fixant  dans  les  tranchées  la  frontière  factice  et  provisoire 
que  l'ennemi  n'a  pas  transgressée  d'un  pas!  [Applaudissements.) 

Elle  a  vu  la  Marne,  elle  a  vu  l'Yser,  elle  a  vu  la  Somme,  elle  a  vu,  dans  le 
soir  des  grandes  batailles,  les  éclairs  terribles  qui  passaient  sur  Verdun  et  qui 
ont  fait  de  la  ville  immortelle  le  phare  lumineux  de  l'univers  !  [Applaudisse- 
ments enthousiastes  et  prolongés.) 

Et  quand,  pour  détacher  ses  yeux  de  ces  scènes  horribles  et  magnifiques  à  la 
fois,  qui  feront  frissonner  les  générations  futures,  elle  recherchait  ailleurs  le 
repos  de  son  esprit,  c'était  pour  relire  notre  Histoire  et  pour  découvrir  à  nou- 
veau dans  notre  épopée  révolutionnaire  Valmy  où  fut  sauvé  la  liberté  du  monde, 
et,  dans  les  annales  de  la  vieille  monarchie,  Poitiers  où  fut  sauvée  la  civilisa- 
tion latine.  Comment  aurait-elle  pu  hésiter,  ne  pas  comprendre,  ne  pas  voir  que, 
dans  ce  combat,  où  elle  fut  engagée  avec  ses  Alliées,  la  France  remplissait  une 
fois  de  plus  sa  mission  historique,  qui  a  été,  à  travers  les  siècles,  de  défendre  ses 
foyers,  son  territoire,  mais  aussi  de  défendre  la  liberté  de  l'homme  etladignité 
des  peuples.  [Applaudissements .) 

«  Nous  voici  tous  debout,  champions  du  droit,  disait  dans  sa  dépêche  à  M.  le 
Président  de  la  République  française  M.  le  Président  Wilson  ;  nous  venons  au 
secours  des  démocraties.  »  En  effet,  depuis  trente-deux  mois,  les  hommes 
libres,  représentant  depuis  Dunkerque  jusqu'à  l'Adriatique  la  civilisation 
contre  la  barbarie  et,  en  Russie,  sur  un  front  déplus  de  5.000  verstes,  luttant 
également  pour  la  liberté,  depuis  trente-deux  mois  nous  luttons,  nous  sai- 
gnons par  toutes  les  plaies.  Mais  je  n'abaisserai  pas  l'acte  grandiose  de  l'Amé- 
rique, je  n'amoindrirai  pas  la  portée  et  la  noblesse  de  son  geste  en  répétant  que 
l'Amérique  n'aime  ni  ceux  qui  pleurent,  ni  ceux  qui  se  lamentent,  qu'elle 
est  forte  et  que  nous  sommes  forts.  Elle  sait  que  la  race  qui  combat,  qui  attend 
encore  bien  des  chocs,  n'est  pas  épuisée;  elle  sait  que  la  race  forte  et  coura- 
geuse qui  lutte  n'est  pas  lasse  ;  elle  sait  que,  dans  notre  main  virile,  se  tient 
une  épée  robuste  qui  est  capable  encore  de  frapper  bien  des  coups.  Ce 
sont  des  forts  qui  viennent  vers  des  forts,  ce  sont  des  héros  qui  viennent  vers 
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des  héros  et,  demain,  sous  des  étendards  différents,  mais  abritant   la  même 
gloire,  nous  ferons  face  ensemble  à  la  même  mitraille.  Appl 'audissements .) 

Est-il  besoin  d'attendre  le  spectacle  magnifique  que  l'avenir  tient  en  réservé 
et  de  contempler  le  tableau  que  nous  olfrira  la  société  des  nations  ?  Il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  la  carte  du  monde  et  de  voir  les  différences  essentielles  entre 
ceux  qui  combattent  pour  la  Liberté  et  les  autres.  Nous  sommes  des  associa 
libres,  des  alliés  libres  au  grand  concert  de  guerre  comme  au  grand  concert 
de  paix  ;  nous  ne  connaîtrons  que  la  voix  de  la  raison,  la  voix  de  la  conscience, 
et  nous  nous  imposerons  les  uns  et  les  autres,  noblement,  ce  qui  vient  de  la 
discipline   volontaire.  Regardez  les  autres  :  y  a-t-il  là-bas  des  Alliés  ?  Il  y  a 
l'Empereur  d'Allemagne  qui  tient  dans  sa  main  de  fer  ceux  qu'il  a  su  attacher, 
agglomérer  autour  de  son  empire,  l'Autriche  par  la  vassalité,  la  Turquie  parla 
sujétion,  la  Bulgarie  par  la  domesticité  :  voilà  ceux  qui  sont  en  face  de  noi 
Applaudissements .    Voilà  ceux  contre  lesquels,  à  la  voix  du  président  Wilson, 
la  libre  République  américaine,  écoutant  les  raisons  profondes  et  lointaines  que 
lui  suggérait  son  devoir,  à  côté  de  nous  est  venue  se  dresser.  Elle  veut,  avec 
nous,  fonder  sur  de  grandes  assises  et  de  grandes  bases  la  démocratie  du  monde. 
Oui,  nous  serions  heureux,  nous  les  fils  de  la  Révolution,  de  ne  pas  fermer 
les  yeux  à  la  lumière  avant  d'avoir  vu  s'achever  la  grande  œuvre  commencée 
par  nos  aïeux.  Oui,  nous  serions  heureux  de  voir  que  le  cri  de  paix,  de  dignité 
et  de  liberté  parti  des  remparts  de  la  capitale  où  nous  sommes,  qui  a  été  entendu 
parfois  à  travers  l'Europe,  se  répercute  à  l'infini  et  à  tous  les  échos  du  monde 
civilisé  !  Oui,  nous  voulons  la  Démocratie,  nous  la  voulons  partout,  parce  que 
nous  sommes  certains  qu'elle  ne  déshonorera  pas  son  berceau,  qu'elle  ne  tarira 
pas  les  sources  de   l'avenir.  Elle  ne  comprendrait  pas  que  des  peuples  qui  se 
sont  unis  pour  la  Liberté,  qui  ne  sont  ni  des  peuples  de  proie,  ni  des  peuples 
de  conquête,  ni  des  peuples  d'annexion,  qui  ne  veulent  pas  imposer  leur  men- 
talité et  leurs  méthodes  à  des  pays  où   ils  ne  retrouveraient  pas  des  vestiges 
d'eux-mêmes,  ne  disent  pas  cependant  qu'il  y  a  des  restitutions  nécessairesei 
que,  quant  à  nous,  nous  n'accepterons  jamais  que  ne  soient  pas  rattachées  à  la 
Patrie  française  cette  Alsace  et  cette  Lorraine  qui  lui  sont  restées  fidèles.  {Vifs 
applaudissements.) 

Nous  attendrons  la  victoire  militaire  pour  fonder,  selon  la  noble  expression 
du  président  Wilson,  la  «  société  des  nations  ».  Ah  !  je  sais  bien  qu'il  est  diffi- 
cile d'avancer  un  pareil  mot,  surtout  quand  il  tombe  d'une  bouche  aussi  auto- 
risée !  Il  est  difficile  d'énoncer  un  pareil  programme  sans  soulever  les  lourdes 
railleries  d'au-delà  du  Rhin  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire,  sans  nous  exposer  à 
rencontrer  quelquefois,  par  ici,  le  scepticisme  léger  de  certains  hommes  qui 
essaient  de  marquer  ainsi  leur  prétendue  supériorité  su  ;es. 
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La  société  des  nations  est  un  rêve,  une  chimère,  dit-on  ;  il  n'y  faut  pas 
penser.  Eh  quoi  !  Nous  serions  incapables,  au  lendemain  de  cette  rude  épreuve, 
de  fonder  un  ordre  nouveau  !  Est-ce  que  ce  n'est  pas  avec  ces  railleries  et  ces 
scepticismes  que  tous  les  grands  renouveaux  de  l'humanité  ont  été  accueillis? 
Lorsque  le  Christ  montait  la  route  du  Calvaire  et  lorsqu'il  retombait  trois  fois 
sous  les  coups  des  Pharisiens,  on  croyait  bien,  à  cette  heure,  que  la  force  bru- 
tale aurait  raison,  dans  sa  débile  personne,  de  la  force  morale,  et,  pourtant,  du 
corps  ensanglanté  du  Christ  tombait,  au  moins  pour  quelques  siècles,  la  leçon 
d'égalité  que  les  générations  ont  recueillie.  (Applaudissements .) 

Lorsque  la  Révolution  française  fit  son  apparition  sur  le  monde,  lorsqu'elle 
souleva  l'enthousiasme  universel,  lorsqu'elle  cria  à  tous  les  hommes  la  Dignité, 
la  Liberté,  l'Egalité,  on  disait  qu'elle  mourrait.  En  effet,  le  bond  prodigieux 
qu'elle  avait  fait  dans  l'idéal  était  tel  qu'elle  est  retombée  sur  la  terre.  Mais  tout 
n'était  pas  fini  :  le  foyer  qui  semblait  éteint  a  été  rallumé  d'âge  en  âge  par  ceux 
qui  portaient  le  flambeau  de  la  Vérité.  C'est  la  Révolution  de  1848  qui  a 
amené  le  suffrage  universel  et  la  troisième  République,  et,  dans  la  plupart 
des  Etats  d'Europe,  ce  sont  ses  idées  qui  ont  marqué  leur  empreinte. 

Lorsqu'à  la  grande  voix  de  Lamartine,  si  cruellement  et  si  injustementoublié 
par  la  génération  passée  —  qui  ne  fut  pas  seulement  le  plus  grand  des  poètes, 
mais,  je  le  proclame,  le  plus  grand  des  orateurs  [Applaudissements),  —  à  la 
voix  aussi  de  Ledru-Rollin.  le  suffrage  universel  fut  institué,  ne  disait-on  pas: 
«  Vous  êtes  des  rêveurs.  Personne  ne  saura  comment  voter.  Vous  avez  près  de 
la  moitié  de  la  nation  qui  ne  sait  pas  lire;  comment  le  paysan  inculte  et  gros- 
sier, dans  l'esprit  enténébré  duquel  la  lumière  ne  peut  pas  pénétrer,  pourra- 
t-il  remplir  utilement  son  bulletin  de  vote  ?  »  Le  suffrage  universel  est  venu,  et, 
malgré  les  mécomptes  de  la  première  heure,  nous  le  possédons,  et  toutes  les 
nations  civilisées  le  possèdent,  —  que  dis-je,  un  Empereur,  pour  duper  son 
peuple  et  pour  gagner  du  temps,  est  obligé  de  le  promettre!  (Applaudissements .) 

C'est  pourquoi  il  nous  faut,  non  seulement  la  victoire  militaire,  mais  des 
garanties  nécessaires  pour  la  paix. 

Dans  les  rares  journées  de  loisir  que  le  labeur  nous  accorde,  il  m'arrive  quel- 
quefois de  me  reportera  l'histoire  de  la  Révolution  française  telle  que  l'a  décrite 
Michelet.  Les  événements  que  nous  vivons  sont  quelquefois  trop  récents,  trop 
rapprochés  pour  qu'on  y  réfléchisse  ;  nous  sommes  trop  dans  la  poussière  du 
combat  pour  en  apercevoir  la  portée  ;  l'arbre  cache  la  forêt,  comme  l'héroïsme 
des  combats  cache  leur  grandeur.  Aussi,  il  est  bon  de  remonter  parfois  vers  le 
passé,  de  relire  certaines  phrases,  de  revoir  certains  mots.  Il  y  a  quelques 
jours,  je  relisais  cette  phrase  que  prononçait  Vergniaud,  au  lendemain  de  la 
bataille  de  Valmy,  —phrase  prématurée,  certes,  mais  définitive  et  éternelle  puis 
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quelle  tombait  des  lèvres  du  grandorateur.  Comme,  à  la  tribune  parlementaire, 
il  comptait  les  quelques  milliers  de  morts  qui  étaient  tombés  pour  la  liberté, 
sans  prévoir  les  futures  hécatombes,  il  disait  :  a  Beaucoup  ont  péri  pour  que 
d'autres  ne  périssent  point.  »  (Applaudissements.)  Beaucoup  d'hommes  ont  péri 
et  périssent  pour  que  d'autres  ne  périssent  pas  !  C'est  pour  cela  qu'il  ne  faut  pas 
que  nous  arrivions  à  une  paix  précaire  qui  serait  véritablement  le  désaveu  de 
notre  histoire  et  le  désaveu  de  notre  honneur!  C'est  pour  cela  que,  jusqu'au  bout, 
jusqu'à  la  victoire  définitive,  il  faut  que  tous  ensemble  nous  marchions  au  com- 
bat, si  dure  que  soit  l'épreuve  et  si  rude  que  soit  la  bataille...  (App la udissements.) 

Et  vous,  femmes  de  France,  qui  êtes  ici,  vous  qui,  tout  à  l'heure,  déléguiez 
l'une  d'entre  vous  pour  remettre  au  noble  représentant  de  la  République  amé- 
ricaine le  gymbole  sacré  de  votre  gratitude  et  qui,  à  travers  lui,  avez  remercié 
les  Etats-Unis  de  tous  les  bienfaits  accumulés  sur  la  tête  de  nos  morts  et  de  nos 
orphelins,  permettez-moi  de  m'adresser  à  vous  en  terminant,  et  que  celles 
d'entre  vous  sur  le  front  desquelles  flotte  un  voile  de  deuil  ne  m'accusent  pas 
d'aller  trop  loin. 

Je  sais  ce  qu'il  en  coûte  de  souffrir.  Je  sais,  lorsque  le  jour  se  termine  et  que 
la  nuit  vient,  nous  restituant  à  la  solitude,  ce  qu'il  en  coûte  de  passer  devant  la 
porte  fermée  d'une  chambre  qui  ne  s'ouvrira  plus,  et,  au  hasard  d'une 
recherche,  de  trouver  le  livre  aimé,  familier  du  jeune  homme  disparu,  de  voir  à 
tous  les  coins  de  la  maison  l'endroit  où  il  travaillait,  celui  où  il  s'amusait,  de 
voir  à  tout  instant  le  fantôme  de  l'être  disparu  qui,  pendant  tant  d'années,  a 
respiré  en  paix  cette  fleur  de  l'âme  qui  s'appelle  l'espérance.  Je  sais  cela,  et  je 
sais  combien  doit  être  rude  et  dur  le  voyage  de  la  pauvre  veuve  qui  va  du 
tombeau  où  repose  le  mari  au  berceau  où  se  trouve  1  enfant.  Faudra-t-il  que 
celui-là  aussi,  lorsque  de  débile  il  sera  devenu  robuste,  il  ceigne  l'armure  des 
batailles  ?  Faudra-t-il  qu'il  aille  sur  le  chemin  du  combat  et  de  la  douleur  ? 
Sera-t-il  exposé  encore  aux  mêmes  risques  que  le  père  ?  Qu'est-ce  donc  que 
la  vie  lui  réserve  ?...  C'est  pour  que  cela  ne  recommence  pas  qu'il  faut  que  les 
combattants  continuent,  c'est  pour  que  nous  enchaînions  le  mauvais  destin, 
c'est  pour  que  la  paix  universelle  soit  fondée,  que  les  générations  puissent  vivre 
libres  sous  le  soleil,  s'aimer  et  travailler  en  paix.  Voilà  pourquoi  la  lutte  con- 
tinue, voilà  pourquoi  le  combat  se  poursuit!  (Applaudissements.) 

Et  vous,  femmes  de  France,  messagères  de  douceur  et  de  bonté,  mais  qui, 
quand  vous  le  voulez,  savez  être  aussi  des  messagères  de  vaillance  et  de  cou- 
rage, refoulez  vos  larmes,  gardez  pour  vous  votre  douleur  sacrée  et,  quand  tout 
sera  fini,  de  l'hommage  que  vous  ferez  de  votre  douleur  à  la  patrie,  elle  fera  ce 
qu'elle  doit  faire  :  elle  ouvrira  son  temple  victorieux  à  vos  larmes  et  à  vos 
regrets!  (Vifs  applaudissements  prolongés.) 
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Le  secours  américain. 


Le  7  août  1914,  quelques  jours  après  la  déclaration  de  guerre  et  alors  que 
les  armées  françaises  n'en  étaient  pas  encore  venues  aux  mains,  parut  dans  le 
Figaro  un  «  Appel  aux  puissances  neutres.  Appel  à  l'Amérique  ». 

Cet  article  fut  envoyé  sous  pli  recommandé  aux  Chefs  des  Gouvernements  et 
aux  principales  personnalités  des  pays  neutres  par  les  soins  du  Comité  France- 
Amérique. 

Or,  cet  appel  n'était  qu'un  rappel,  à  la  veille  d'une  grande  guerre  :  il  rappe- 
lait les  belligérants  à  l'observation  des  lois  internationales  et  des  engagements 
souscrits  par  les  puissances  civilisées  à  la  conférence  de  la  Haye,  et  il  rappelait 
aux  neutres  leur  devoir  d'intervention  si  ces  règles  étaient  violées  : 

«  Puisque  la  guerre  a  ses  lois,  disait-on,  il  est  d'une  importance  mondiale 
que  ces  lois  soient  respectées  et,  par-dessus  tout,  celles  qui  visent  les  neutra- 
lités, la  protection  des  non-belligérants,  le  salut  des  blessés,  jle  respect  des 
ambulances  et  des  sociétés  internationales  de  secours,  etc.,  etc.  Toute  atteinte 
portée  à  des  règles  parfaitement  connues  et  établies  blesse,  non  seulement  ceux 
qui  se  battent,  mais  ceux  qui,  échappant  aujourd'hui  à  la  guerre,  peuvent  la 
subir  demain... 

«  Le  sort  de  la  civilisation  est  entre  les  mains  des  Puissances  neutres,  des  Puis- 
sances américaines...  La  France  et  ses  alliés  sont  décidés  à  faire  la  guerre,  du 
droit,  de  la  liberté,  de  la  pitié.  Si  d'autres  font  la  guerre  de  la  tyrannie,  de  la 
violence  et  de  la  haine,  qu'on  les  dénonce  et,  sans  attendre  le  jugement  de 
Dieu,  qu'on  les  frappe  !.. . 

«  Le  monde  entier  a  un  intérêt  effectif,  présent,  immédiat  à  ce  que  la  civili- 
sation ne  périsse  pas...  » 

Deux  ans  et  demi  se  sont  écoulés  et  le  cadre  qui  déterminait  les  conditions 
futures  de  l'intervention  américaine,  ce  cadre  se  présente  tel  qu'il  fut  tracé> 
par  la  logique  des  choses,  dès  la  première  heure. 
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On  savait  bien  que  les  Républiques  américaines  étaient  les  gardiennes  de  ce 
droit  international  qu'elles  avaient  tant  contribué  à  élaborer.  On  savait  bien 
que  ce  droit  serait  violé  avec  une  si  diabolique  persévérance  par  nos  ennemis 
qu'à  la  fin  le  monde  se  lèverait  contre  eux.  Car,  tout  de  même,  le  monde  a  un 
intérêt  présent  et  constant  «.  à  ce  que  la  civilisation  ne  périsse  pas  ». 

J'ose  dire  que,  pour  les  Américains  du  Nord  —  Canadiens  et  citoyens  des 
États-Unis,  —  cet  intérêt  et  ce  devoir  sont  fonction  d'un  sentiment  :  la  lidélité 
aux  parentés  lointaines,  la  fidélité  aux  souvenirs  obscurs  des  familles  et  des 
races,  la  fidélité  aux  origines  et  à  ces  impressions  de  l'enfance  qui,  cher 
les  peuples  comme  les  individus,  sont  les  plus  profondes  et  les  plus  douces. 

Un  Américain  de  mes  amis  —  pourquoi  ne  pas  le  nommer?  ce  vaillant  cœur 
qu'est  Whitney  Warren  —  me  disait  un  jour  :  «  Pour  nous  autres  Américains, 
voici  le  commencement  des  choses,  tel  qu'on  nous  l'apprend  dès  notre  enfance. 
Les  colonies  américaines,  ayant  été  frappées  de  droits  injustes,  se  révoltèrent. 
La  France  vint  à  leur  secours  et,  après  une  longue  lutte,  l'indépendance  fut 
proclamée  et  les  Etats-Unis  naquirent.  Ce  fait  initial,  c'est  la  genèse  de  l'histoire 
américaine,  aux  yeux  de  tout  Américain  du  Nord  ;  le  sentiment  de  cette  origine, 
nous  ne  pouvons  pas  plus  l'effacer  en  nous  que  le  sentiment  même  de  notre 
existence.   » 

Puisque  nous  remontons  si  haut,  ne  nous  arrêtons  pas  là.  Un  autre  de  nos 
amis,  M.  John  Finley,  dans  un  livre  admirable,  un  livre  d'une  poésie  et  d'un 
charme  terrien  incomparables,  a  découvert,  sous  les  couches  que  \Yhitney 
Warren  appellerait  préhistoriques,  c'est-à-dire  antérieures  à  la  guerre  d'Indé- 
pendance, les  raisons  du  cœur  de  l'Amérique,  et  son  livre  s'appelle,  en  effet, 
d'un  titre  qui  comporte  une  équivoque  magnifique  :  «  Les  F  rançais  au  cœur  de 
l'Amérique.  » 

Qui  de  vous  n'a  au  fond  de  sa  mémoire,  comme  les  contes  de  la  mère  l'Oye, 
les  romans  d'aventure  de  Fenimore  Cooper  et  la  figure  de  Bas  de  Cuir?  Bas  de 
Cuir,  le  coureur  des  bois:  Bas  de  Cuir,  le  fusil  incomparable  et  le  cœur  d'or,  le 
chasseur  infatigable  et  l'àme  aux  tendresses  infiniment  délicates:  Bas  de  Cuir, 
ce  type  de  l'homme  d'aventures  respirant  à  pleins  poumons  dans  la  savane 
inviolée  l'air  de  la  liberté!... 

Or,  Bas  de  Cuir  est  un  Français,  et  M.  Finley.  l'histoire  à  la  main,  dit  qu'il 
fut  le  réel  initiateur  de  la  civilisation  américaine;  le  génie  indomptable  et 
compatissant  de  notre  brave  compatriote  est  le  père  de  l'àme  américaine. 

Trop  rapidement,  hélas!  car  il  faut  se  borner,  je  vous  dirai  les  bases  solides 
du  raisonnement  de  M.  Finley.  A  l'origine  du  développement  américain,  que 
trouve-t-on,  en  somme?  On  trouve  le  chemin. 
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Sur  ces  plaines  immenses,  sur  ces  territoires  infinis  et  inconnus  où  la  boussole 
elle-même  s'égarait,  comment  la  civilisation  se  serait-elle  répandue,  si  elle 
n'avait  trouvé  devant  elle  un  premier  tracé  des  voies  de  pénétration? 

Parmi  l'herbe  aux  ondulations  perfides  dont  le  piège  saisit  le  pied  du 
voyageur,  à  travers  la  forêt  vierge  et  l'inextricable  fouillis  des  troncs,  des 
branches  et  des  lianes,  quelle  avancée  possible,  si  le  chemin  n'existe  pas?  Le 
chemin  est  le  premier  véhicule.  On  ne  marche  par  lui  que  s'il  a  marché  tout 
d'abord  et  s'il  s'est,  en  quelque  sorte,  transporté  lui-même  là  où  il  devait 
précéder  le  premier  pas  qui  le  foulerait.  Mais  qui  donc  a  créé  le  chemin?  Les 
animaux.  Qui  l'a  suivi,  après  les  animaux?  L'Indien,  puis  le  chasseur;  c'est  le 
sentier  de  la  chasse,  le  sentier  de  la  guerre. 

Voici  le  premier  Européen  :  c'est  le  trappeur,  le  coureur  de  bois,  et,  longtemps 
après,  vient  le  bûcheron,  puis  le  colon,  le  laboureur,  le  mineur,  le  prospecteur, 
le  chercheur  d'or;  enfin  la  ville  se  fonde,  et  cette  ville  sera,  un  jour,  Chicago  ou 
San-Francisco  ! 

Tâchons  donc  d'évoquer  avec  M.  Finley  ces  avant-coureurs  de  toute  civilisa- 
tion :  «  Il  existait  toute  une  classe  d'ingénieurs  topographes  antérieurs  aux 
écoles  et  prétendant  moins  à  l'infaillibilité  que  ne  le  font  d'ordinaire  les  géomè- 
tres. Ces  ingénieurs  non  patentés,  ce  sont  les  animaux  sauvages,  le  buffle,  le 
daim,  l'antilope  et  l'ours  qui  traversent  la  forêt,  guidés  non  par  le  compas  mais 
par  l'instinct,  lequel  les  conduit  sur  le  bon  chemins,  à  savoir  :  aux  cols  les  moins 
élevés  des  montagnes,  aux  gués  les  moins  profonds  des  rivières,  aux  meilleures 
*  sources  salines  et  à  la  voie  la  plus  praticable  et  la  plus  directe  pour  aller  d'un 
point  à  un  autre.  Ils  circulent  sur  des  milliers  de  milles,  opèrent  leurs  migra- 
tions annuelles  dans  les  deux  sens  et  ne  manquent  jamais  de  choisir  le  chemin 
le  plus  facile  et  le  plus  court.  Ce  sont  ces  ingénieurs  primitifs  qui  tracent  la 
première  route  dans  un  pays  neuf  ;  les  Indiens  la  suivent  et  font,  de  la  piste 
d'un  buffle,  une  véritable  route  stratégique.  Les  premiers  chasseurs  blancs 
arrivent;  ils  empruntent  encore  les  mêmes  pistes  pour  poursuivre  le  même 
chemin,  et  alors,  l'ex-chemin  des  buffles  se  transforme  en  une  route  carrossable 
pour  le  service  de  l'homme  blanc,  en  attendant  qu'il  devienne  la  route  maca- 
damisée ou  la  voie  ferrée  de  l'homme  de  science.  » 

Cette  fois,  nous  tenons  les  véritables  origines.  Et,  les  choses  étant  ainsi,  qui 
peut  nier  que,  sur  la  plus  grande  étendue  de  l'Amérique  du  Nord,  ces  origines 
soient  françaises? 

Le  premier  de  tous  les  colons,  le  père  et  le  maître  des  coureurs  de  bois,  c'est 
notre  illustre  compatriote,  vénéré  par  toute  l'Amérique,  J.  Champlain.  Quelle 
figure  savoureuse,  quelle  brave  nature  de  Robinson  Crusoé,  avec  son  fusil,  ses 
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abres,  ses  bottes  de  cuir,  ses  bandouillères  et  ses  ficelles  î  Quel  admirable 
contemporain  de  notre  Henri  IV  et  de  notre  Richelieu,  ce  Poitevin  qui,  peu  s'en 
faut,  était  un  Gascon  ! 

Quand  il  aborda  aux  rivages  de  la  «  France  nouvelle  »,  c'est-à-dire  du  Canada, 
et  qu'il  mit  à  la  voile,  le  premier  de  tous  les  Blancs,  sur  les  eaux  inexplorées  des 
Grands  Lacs,  quel  bon  parfum  de  France  il  apportait  avec  lui! 

Cet  homme  d'une  imagination  si  puissante  était  un  piéton  et  un  explorateur 
infatigable.  Il  aimait  les  sauvages,  il  aimait  la  terre,  la  mer  et  la  forêt.  Ces 
hommes  de  race  portent  leur  poésie  partout  avec  eux,  car  ils  voient  grand  et 
beau.  Et  encore,  ce  n'est  pas  seulement  leur  bagage  et  leur  silhouette  de  rudes 
<«  poilus  »  qu'il  faudrait  évoquer  :  c'est  leur  âme.  Champlain  s'est  portraituré 
lui-même  dans  son  Traité  de  la  Marine  et  du  bon  Marinier,  quand  il  esquissa 
le  type  du  Capitaine  courageux  :  «  Il  faut,  dit-il,  que  le  bon  marinier  soit 
robuste,  dispos;  il  doit  avoir  le  pied  marin,  être  infatigable  aux  peines  et  aux 
travaux,  afin  que,  quelque  accident  qui  arrive,  il  puisse  se  présenter  sur  le 
tillac  et,  d'une  voix  forte,  commander  à  chacun  ce  qu'il  doit  faire...  Il  doit  être 
doux  et  affable  en  ses  conversations,  absolu  en  ses  commandements...  Il  doit 
être  libéral  et  courtois  aux  vaincus,  surtout  tenir  sa  parole.  Il  ne  doit  user  de 
cruauté  ni  de  vengeance.  S'il  use  de  la  victoire  avec  courtoisie  et  modération, 
il  sera  estimé  de  tous,  des  ennemis  mêmes,  qui  lui  porteront  honneur  et 
respect!  » 

Ne  voilà-t-il  pas  un  type  complet  du  Français?  Quand  on  a  semé,  sur  une 
terre  nouvelle,  une  pareille  graine  d'hommes,  c'est  une  récolte  d'honneur  indé- 
finiment renouvelable. 

Et  voulez-vous  savoir  ce  que  ces  Français  pensaient  de  la  France,  quel  idéal 
de  leur  pays  ils  transportaient  avec  eux  :  laissez  parler,  maintenant,  un  com- 
pagnon de  Champlain.  Descarbot  s'écrie  :  «  France,  bel  œil  de  l'univers, 
ancienne  nourrice  des  lettres  et  des  armes,  secours  des  affligés,  ferme  appui  de 
la  religion  chrétienne,  très  chère  mère!...  Nos  pères  et  majeurs  ont  jadis,  pour 
plusieurs  siècles,  été  les  maîtres  de  la  mer  ;  ils  ont  porté  les  armes  et  le  nom 
français  en  Orient  et  au  Midi.  Toutes  ces  choses  sont  marquées  de  votre  gran- 
deur. Il  faut,  chère  France,  reprendre  ces  vieux  errements,  faire  une  alliance 
du  Levant  et  du  Ponent,  de  la  France  orientale  et  de  la  France  occidentale,  de 
telle  sorte  que  continuellement  votre  civilité,  votre  justice,  votre  pitié,  bref 
votre  lumière  se  transporte  là  même  par  vos  enfants!  » 

Je  suis  obligé  d'insister  et  de  prouver  à  quel  point  ce  caractère  français  est 
gravé  dans  la  volonté  et  les  actes  de  ceux  qui  portèrent  en  Amérique  la  première 
empreinte  de  la  civilisation,  parce  que  je  rentre  ainsi  dans  la  conception  vraie 
des  relations  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 
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L'Amérique  a  connu  l'Allemagne  par  d'autres  traits.  Les  soudards  hessois  à 
la  solde  de  l'Angleterre,  qui  réprimèrent  si  brutalement  les  premières  velléités 
de  l'indépendance  américaine,  ont  laissé  au  cœur  de  ce  pays  d'autres  souvenirs. 

Empruntons,  par  contre,  è  une  plume  américaine  le  portrait  de  ceux  de  nos 
ancêtres  qui  ont  été  les  véritables  maîtres  du  Grand  Empire  qui  se  fondait  sur 
les  rives  des  Grands  Lacs  et  du  Grand  fleuve  :  «  Un  grand  nombre  de  ces  habi- 
tants n'étaient  pas  de  race  pure:  il  était  rare  que  des  Français  amenassent  avec 
eux  des  femmes  dans  le  désert  :  c'étaient  des  commerçants,  des  trappeurs  et 
des  soldats.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  c'étaient  des  hommes  charmants 
et  de  bonne  humeur,  parfaitement  polis,  se  distinguant  en  cela  avantageusement 
des  homme-  de  la  frontière,  et  religieux,  tout  en  aimant  le  plaisir  et  la  danse. 
Enfin,  bien  qu'à  la  longue  ils  se  fussent  assimilé  certains  traits  de  caractère 
empruntés  aux  Peaux-Rouges  et  que  même,  ne  sachant  plus  compter  les  mois 
et  les  années,  ils  mesurassent  le  temps,  comme  le  faisaient  les  Indiens,  d'après 
les  crues  du  fleuve  et  le  degré  de  maturité  des  fraises,  ils  avaient  conservé  beau- 
coup de  qualités  aimables  et  estimables.  » 

Ce  sont  ces  Français,  braves  et  charmants,  polis  et  accorts,  qui  furent,  d'après 
M.  Finley,  les  éducateurs  vrais  de  la  démocratie  américaine.  Ils  lui  firent 
largesse  des  deux  dons  les  plus  précieux  de  la  vie  sociale  :  la  droiture  et  la 
bonhomie.  J'y  joins  celte  bravoure  et  cette  politesse  que  l'Amérique  elle-même 
traduit  par  un  mot  qu'elle  applique  à  toute  la  France,  quand  elle  l'appelle,  tra 
ditionnellement,  la  «  chevaleresque  France  ». 

Admettons  qu'il  y  ait  dans  ces  expressions  beaucoup  d'indulgence.  11  n'en 
reste  pas  moins  que  ce  ne  sont  pas  de  ces  mots  que  Ton  prodigue  à  tout  venant. 
Apersonne,  par  exemple,  il  ne  viendrait  à  l'idée  dédire  la  «  chevaleresque  Alle- 
magne ».  De  telles  expressions  répondent,  non  seulement  à  une  idée,  mais  à 
un  sentiment,  et  c'est  ce  que  je  voulais  démontrer. 

Nous  laisserons  à  M.  Finley  le  soin  de  conclure  :  «  Voilà  où  ont  conduit  les 
voies  frayées  par  les  Français  dans  une  de  ces  vastes  régions  dont  ils  ont  été  les 
pionniers  en  Amérique.  Grâce  à  la  bravoure  et  à  la  foi  de  ses  enfants,  la  France 
a  conquis  la  vallée  duMissisipi  sur  un  passé  de  millions  de  siècles;  grâce  à  des 
héroïsmes  ignorés,  elle  l'a  faite  sienne  et  l'a  gardée  sous  sa  domination,  et  bien 
que,  nominalement,  elle  n'ait  plus  aucun  droit  de  propriété  sur  ces  territoires, 
elle  conserve  du  moins  le  droit  de  toucher  encore  une  sorte  d'arriéré  de  fer- 
mage, de  partager  les  fruits  des  vertus  humaines  qu'elle  a  semées  jadis.  Ce 
droit-là,  jamais  le  temps  ne  pourra  ni  le  lui  enlever  ni  l'obscurcir  :  il  ne  saurait 
qu'augmenter.  » 

Nous  sommes  bien  loin,  semble-t-il,  du  secours  américain  et  du  secours 
canadien.  Non  pas,  nous  y  voici  ;  ces  chemins  nous  y  conduisent,  car  ils  nous 
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conduisent  précisément  «  au  cœur  de  l'Amérique  »,  ils  ouvrent  les  voies  de 
l'instinct,  les  voies  de  la  nature,  celles  que  suivra  la  race  et  qui  nous  ramènera 
vers  ces  terres  de  France,  d'où  partit  le  navigateur,  le  colon,  le  chasseur  qui 
devint  le  «  coureur  des  bois.  » 

Théodore  Roosevelt,  celui  que  les  Américains  appellent  familièrement  le 
colonel,  me  disait  un  jour  :  «  Toutes  les  fois  qu'il  y  a,  quelque  part  en  Amérique, 
sur  la  lisière  d'une  province,  dans  un  vallon  perdu,  à  l'orée  d'un  bois,  un 
domaine  qui  s'appelle  V  Avant-Garde  ou  Y  Aventure,  la  Belle-Fontaine  ou 
\  Oiseau-Bleu,  quand  il  s'agit  d'un  rêve  hardi  conçu  et  réalisé,  ne  cherchez  pas  : 
le  premier  colon,  celui  qui  a  planté  le  premier  pieu  et  baptisé  le  domaine  arraché 
à  la  terre  sauvage,  c'est  un  Français!  » 

L'Amérique  voudrait  se  dépouiller  de  ce  passé  qu'elle  ne  le  pourrait  pas;  elle 
nous  a  dans  le  sang  :  ce  sont  les  pionniers  français  qui  ont  parcouru,  cultivé, 
colonisé,  évangélisé  l'immense  vallée  du  Père  des  eaux;  ce  sont  les  Français 
qui  ont  les  premiers  navigué  sur  les  Grands  Lacs  ;  ce  sont  les  Français  qui  ont 
ceint  les  palissades  des  premières  grandes  villes  et  baptisé  même,  de  leurs  noms 
patronymiques  ou  topographiques,  plusieurs  métropoles  et  plusieurs  Etats.  Ne 
me  permettrez-vous  pas  de  répéter  devant  vous  le  beau  mot  de  Balzac,  quand, 
dans  la  Duchesse  de  Langeais,  il  raconte  les  exploits  d'un  de  ces  lointains 
aventuriers  :  «  Il  y  a  donc  des  Français  partout,  dit  un  soldat?  »»... 

Gabriel  Hanotaux, 

île  ('Académie  française. 

(A  suivre.) 
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En  l'honneut*  des  États-Unis 
flmis  et  Charitables. 


Le  Comité  France-Amérique  a  donné,  le  23  janvier,  sous  la  présidence  de 
M.  et  Mme  Gabriel  Hanotaux,  un  grand  dîner  en  V honneur  des  États-Unis 
amis  et  charitables . 

Les  tables  étaient  présidées  par  M.  René  Viviani,  vice-président  du  Con- 
seil, ministre  de  la  Justice  et  Garde  des  Sceaux,  et  S.  Exe.  M.  Milenko  R. 
Vesnitch,  ministre  de  Serbie  ;  S.  Exe.  M.  Williarii  G.  Sharp,  ambassadeur  des 
Etats-Unis,  et  M.  F.-L.  de  la  Barra,  ancien  président  de  la  République  du 
Mexique;  M.  Carton  de  Wiart,  ministre  de  la  Justice  du  Gouvernement  belge 
et  M.  François  Carnot,  président  de  la  section  France-Amérique  latine  du 
Comité  France- Amérique  ;  M.  Gabriel  Hanotaux  et  le  Prince  Poniatowski  ; 
V ambassadeur  Jules  Cambon,  secrétaire  général  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères, et VHon.  Philippe  Roy,  commissaire  général  du  Canada;  M.  II. 
Herman  Harjes,  président  de  l 'American  Relief  Clearing  House, délégué  officiel 
de  la  Croix-Rouge  américaine,  et  M.  Robert  Woods  Bliss,  conseiller  à  V am- 
bassade des  Etats-Unis  ;  M.  A.  Piatt- Andrew,  inspecteur  général  de  V Ame- 
rican Ambulance Field  Service,  et  M.  Jules  Siegfried,  député,  ancien  ministre. 

M.  Viviani  avait  à  sa  droite  Mme  W.  G.  Sharp  et  à  sa  gauche  Mme  J.  M.  Bal- 
dwin  ;  V ambassadeur  des  États-Unis:  la  Princesse  Poniatowska  et  Mme 
Saint-René  Taillandier  ;  M.  Carton  de  Wiart  :  Mme  G.  Hanotaux  et  Mme  F. 
Laudet  ;  M.  Gabriel  Hanotaux  :  Mme  Carton  de  Wiart  et  Mme  L.  Blériot. 

Parmi  les  personnes  présentes,  on  pouvait  remarquer  : 

Le  pasteur  Henri  Merle  d'Aubigné,  correspondant  de  l'American  Mac  Ail  Association  ; 
baron  d'Anthouard,  ministre  plénipotentiaire  ;  M.  James  Mark  Baldwin,  de  l'Institut,  et 
Mme  Balwin  ;  M.  Charles  lnman  Barnard,  avocat  ;  M.  James  B.  Barbour,  membre  du  comité 
directeur  de  l'American  Belief  Clearing  House,  et  Mme  J.  B.  Barbour  ;  Mme  de  Barbarin  ; 
l'aviateur  Louis  Blériot  ;  M.  Paul  Bloch  ;  M.  IL  0.  Beatty,  directeur  de   l'American  Belief 
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Clearing  Boom  ;  M.  E.  G.  Brown  :  M.  André  Bénac,  administrateur  de  la  Banque  de  Paris  et 
des  Pays-Bas  et  de  la  Cie  d'Orléans  ; 

M.  Edouard  Clunet,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  membre  et  ancien  président  de  l'Institut  de 
droit  international  ;  M.  Charles  Carroll  ofCarrollton,  membre  du  comité  directeur  de  l'Ame- 
rican  Relief  Clearing  House,  et  Mme  Carroll  ;  M.  F.  Constant-Bernard  ;  M  Louis  Caheu 
d'Anvers  ;  Mme  Feune  de  Colombi  ;  M.  Coville,  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  : 
Vte  Robert  de  Caix  do  St-Aymour,  vice-président  du  Comité  France-Amérique  ;  M.  Emile 
(.otelle,  président  de  section  au  Conseil  d'État  ;  M.  Chopin;  lieutenant  de  la  Chaise  ;  M.Char- 
les Diehl,  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université  de  Paris  ;  M.  A.  Duchêne  ;  baron  Empain, 
sénateur  du  Royaume  de  Belgique;  M.  E.  d'Eichthal,  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  des 
Sciences  politiques  ;  Abbé  Patrice  Flynn,  aumônier  militaire  ;  M.  Arthur  llugh  Frazier, 
premier  secrétaire  de  l'ambassade  des  États-Unis  ;  M.  F.-B.  Grundy,  correspondant  à  Paris 
du  New  York  Sun  ;  M.  Guernier,  député,  haut-commissaire  du  Gouvernement  français  près  le 
Gouvernement  britannique,  et  Mme  Guernier  ;  M.  E.  Guy,  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères ;  M.  Paul  Gauthier,  sous-directeur  d'Amérique  au  Ministère  des  Affaires  étrangères  ; 
Mme  Henri  Gravier  ;  le  peintre  Walter  Gay  :  M.  et  Mme  Thomas  J.  Felder  ;  M.  et  Mme  Paul 
Gillet;  Dr.  de  Gérin,  directeur  général  de  la  Pittsburg  Field  Ambulance  for  Allies:  Mme  Louis 
Ilermitte  ; 

M.  Alfred  S.  Heidelbach,  ancien  président  de  la  Chambre  de  commerce  américaine  à 
Paris  et  Mme  Heidelbach  ;  M.  Herman  Harjes,  président  de  l'American  Relief  Clearing  House, 
et  Mme  Herman  Harjes  ;M.  Charles  Houssaye,  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  ;  Dr.  A.-L. 
Hipwell  ;  Mme  Hilton;  M.  Gabriel  Louis-Jaray,  membre  du  Conseil  d'État,  directeur  du  Comité 
France-Amérique  ;  M.  André  Javey,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  New-York  : 
commandant  comte  de  Labry,  secrétaire  général  du  Comité  de  l'Asie  française  ;  M.  Henri 
Lapauze,  conservateur  du  Palais  des  Beaux-Arts  ;  Mme  Daniel  Lesueur  ;M.  H.  Lucas  ;  comte 
deLasteyrie,  chef  du  cabinet  du  sous-secrétaire  d'État  au  Ministère  des  Affaires  étrangères  ; 
S.  Exe.  M.  J.-M.  Lardizabal,  ministre  du  Guatemala  ;  Mme  Benjamin-Girault  Lathrop,  prési- 
dente de  l'American  Fund  for  French  Wounded  ;  aspirant  Raymond  Laurent  ;  M.  François 
Lefort,  chef-adjoint  du  cabinet  du  Président  du  conseil  :  If.  Fernand  Laudet,  premier  secré- 
taire d'ambassade  honoraire,  directeur  de  la  Revue  Hebdomadaire,  et  Mme  Laudet  ;  Général 
Landry,  de  l'armée  canadienne  ;  M.  Raphaël-Georges  Lévy.  de  l'Institut,  professeur  à  l'École 
des  Sciences  politiques;  M.Randolph  Mordecai,  membre  du  comité  directeur  de  l'American 
Relief  Clearing  House  ;  M.  Augustin  Normand,  administrateur-délégué  de  la  Société  des 
Chantiers  et  Ateliers  A.  Normand  du  Havre:  Mme  O'Gorman,  directrice  d'hôpital  ;  M.  Emile 
Ogier,  conseiller  d'État,  directeur  du  contrôle  et  de  la  comptabilité  au  Ministère  de  l'Intérieur; 

M.  J.  Peytel,  président  du  conseil  d'administration  du  Crédit  Algérien  ;  M.  de  Piessac,  du 
Ministère  de  la  Guerre  ;  Professeur  Pozzi,  de  l'Académie  de  médecine  ;  Miss  Polk  ;  M.  Jean 
Prudhommeaux,  secrétaire  général  de  la  Dotation  Carnegie  ;  comte  Jacques  de  Pourtalès  ; 
M.  Roman,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  Comptes  ;  M.  de  Ribes-Christofle,  membre- 
trésorier  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  président  de  la  «  Commission  Industrie  et 
Commerce  »  du  Comité  France -Amérique  ;  M.  Firmin  Roz,  homme  de  lettres;  M.  A.  Rivet; 
M.  Philippe  Remond  ;  M.  Roberts,  correspondant  à  Paris  de  l'Associated  Press  ;  M.  Simon  de 
la  Ruppelle,  secrétaire  général  de  la  Société  Générale;  M.  George  Sharp,  attaché  à  l'ambas- 
sade des  États-Unis  ;  M.  Jules  Siegfried,  député,  ancien  ministre,  et  Mme  Siegfried  ;  M.  Char- 
les R.  Scott,  membre  du  Comité  directeur  de  l'American  Relief  Clearing  House  ;  M.  André 
Soulange-Bodin,  ministre  plénipotentiaire  ;  comte  R.  van  der  Straten,  premier  secrétaire  de 
la  légation  de  Relgique  à  Paris,  et  comtesse  van  der  Straten  ;  Mme  Ternaux-Compans  ; 
M.  Sidney  B.  Veit,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  américaine  de  Paris  ;  M.  et  Mme 
Charles  Vairon  ;  M.  et  Mme  Albert  Watel-Dehaynin  ;  M.  Lazare  YVeiller,  député,  et  Mme 
Weiller  ;  baron  de  Zuylen  de  Nievelt,  président  de  l'Automobile  Club,  etc.,  etc. 
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Discours  de  M.  Gabriel  Hanotaux, 

de  l'Académie  française,  Président  du  Comité  France-Amérique. 

Monsieur  l'Ambassadeur,  Messieurs  les  Ministres, 

Vous  me  permettrez,  d'abord,  de  mettre  cette  réunion  sous  les  auspices  des 
deux  Gouvernements  et,  en  particulier,  de  ce  noble  Gouvernement  de  la  Répu- 
blique des  Etats-Unis  qui,  en  adressant  à  la  France  la  reconnaissance  de  son 
protectorat  gur  le  Maroc,  a  déclaré  «  qu'il  a  été  porté  à  agir  ainsi,  en  dépit  du 
conflit  actuel,  afin  de  répondre  au  désir  du  Gouvernement  et  du  peuple  français, 
pour  qui  le  Gouvernement  et  le  peuple  des  Etats-Unis  nourrissent  une  tradition- 
nelle et  sincère  amitié  ». 

Tout  est  là,  Messieurs  ;  et  puisque  les  amitiés  franco-américaines  s'affirment 
d'une  façon  si  éclatante  et  même,  en  dépit  du  conflit  qui  ensanglante  l'Europe, 
par  un  acte  d'une  si  haute  portée,  elles  impriment  d'ores  et  déjà,  aux  événe- 
ments actuels  et  aux  événements  de  l'avenir,  un  tel  caractère  de  fidélité  et  de 
loyauté  entre  les  peuples,  la  civilisation  est  sauvée.  Quand  on  tient  ce  langage, 
de  part  et  d'autre,  on  s'est  compris.  (Applaudissements.' 

Si  les  populations  marocaines  qui  conquièrent  droit  de  cité  parmi  nous  en 
combattant  vaillamment  à  nos  côtés,  devaient  souffrir  de  notre  protectorat,  la 
République  des  Etats-Unis  n'aurait  pas  donné  en  ces  termes  affectueux  une 
adhésion  si  éclatante. 

Et  nous  avons  bien  le  droit  de  dire,  nous,  membres  du  Comité  France- 
Amérique  qui,  depuis  dix  ans,  dans  un  pieux  souci  du  passé  et  dans  une  claire 
vision  de  l'avenir,  avons  consacré  nos  efforts  au  développement  des  relations 
amicales  entre  les  deux  Républiques,  nous  avons  le  droit  de  dire  que  nos  vœux 
sont  comblés  et  que  jamais  ces  vieilles,  solides  et  inébranlables  amitiés  n'ont 
été  proclamées  plus  opportunément  et  par  une  plus  haute  autorité.  (Applau- 
dissements.) 

D'ailleurs,  est-ce  que  l'Amérique  avait  attendu  cette  heure  pour  faire  con- 
naître son  sentiment?  Est-ce  que  son  cœur  et  sa  raison  ne  s'étaient  pas  pro- 
noncés? Et  puisque  nous  avons  à  cette  table  M.  Carton  de  Wiart,  représentant  du 
Gouvernement  belge,  comment  ne  rappellerions-nous  pas  d'abord  ce  que  l'Amé- 
rique a  fait  pour  la  Belgique,  ce  qu'elle  a  ressenti  pour  la  Belgique,  ce  que  la 
Belgique  pèse,  en  ce  moment  même,  dans  la  crise  de  conscience  internationale 
dont  le  Gouvernement  américain  s'est  fait  l'écho  !  (Applaudissements.) 

Et  vous  entendrez  aussi  M.  Vesnitch,   ministre  de  Serbie,  dire  ce   que  les 
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peuples  faibles  et  malheureux  doivent  à  la  grande  République  américaine. 
(Applaudissements.  ) 

Quant  à  nous,  Messieurs,  qui,  depuis  deux  ans  et  demi,  avons  été  les  témoins 
et  souvent  les  intermédiaires  du  torrent  de  bienfaits  qu'a  jeté,  sur  la  France 
combattante,  la  générosité  américaine,  nous  apportons,  à  notre  tour,  notre 
gratitude.  Quelquefois,  on  nous  demande  ce  qu'a  fait,  pendant  ce  temps»  le 
Comité  France-Amérique .  Il  est  devenu  une  grande  organisation  de  charité 
internationale,  et  c'est  par  millions  que  les  largesses  venues  d'Amérique  ont 
passé  par  nos  mains. 

Et  c'est  pourquoi,  Messieurs,  le  Comité  France-Amérique,  poursuivant  sa 
tâche  en  dépit  des  difficultés,  a  cru  devoir  vous  convoquer  aujourd'hui  pour 
célébrer  avec  lui  les  manifestations  infiniment  nombreuses  et  variées  du  Secours 
américain  en  faveur  des  Alliés  et  en  particulier  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Il  a  conçu  le  dessein  de  réunir  autour  de  M.  l'Ambassadeur  et  de  Mme  Sharp, 
les  membres  du  Gouvernement  français,  les  illustres  représentants  des  Gouver- 
nements belge  et  serbe,  les  présidents  et  les  membres  des  grandes  institutions 
françaises,  les  représentants  de  la  société  parisienne  et  ses  fidèles  adhérents  qui 
ne  lui  manquent  jamais,  pour  que,  tous  ensembte  et  d'une  seule  voix,  nous 
disions  à  M.  l'Ambassadeur,  au  Gouvernement  américain,  au  grand  peuple  amé- 
ricain, un  unanime  merci  ! 

Merci  à  la  fidélité  américaine  !  Honneur  aux  Etats-Unis  amis  et  charitables  ! 
Que  notre  faible  voix  passe  au  delà  du  grand  espace  des  mers  et  qu'elle  reten- 
tisse dans  toute  l'Amérique,  partout  où  s'est  trouvée  une  àme  fidèle,  un  cœur 
généreux,  une  pensée  sympathique  à  la  France  et  à  ses  alliés,  soldats  du  droit 
et  de  la  civilisation.  (Applaudissements.) 

Les  œuvres  du  Secours  américain  sont  si  importantes  et  si  connues  qu'il 
suffit  maintenant  de  prononcer  leurs  noms  paur  déterminer  parmi  nous  un 
mouvement  d'effusion  et  de  reconnaissance.  Vous  me  permettrez  de  nommer  : 

1°  Le  Comité  frère  du  Comité  France-Amérique,  et  qui,  par  son  exemple, 
nous  a  encouragés  et  réconfortés  sans  cesse  depuis  deux  ans;  j'ai  nommé  Y  Ame- 
rican Relief  Clearing  House,  le  grand  Comité  des  Secours  américains,  avec  son 
président,  M.  Herman  Harjes,  et  les  membres  de  son  Bureau,  MM.  Whitney 
Warren,  Beatty,  Barbour,  Carroll  of  Carrollton,  Carter.  Scott,  pasteur  Watson, 
Abbott,  Mordecai.  (Applaudissements .) 

2°  V American  Ambulance,  présidée  par  M.  Robert  Bacon,  l'un  des  directeurs 
et  ancien  président  delà  «  France-America  Society  »,  notre  nbqi  de  New- York. 
Combien  de  fois,  avec  notre  cher  ami  M.  Robert  Bacon,  nous  sommes-nous 
rencontrés  sur  les  mêmes  routes  qui  nous  menaient  vers  nos  départements 
envahis,  vers  nos  villages  détruits,  vers  les  lignes  de  combat  et  les  lignes  de 
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tranchées,  où  ii  allait  remplir  ce  devoir  d'humanité  que  son  vaillant  cœur  s'était 
imposé.  Quel  souvenir  que  son  arrivée  soudaine  parmi  nous,  quand  notre  direc- 
teur, M.  Louis  Jaray,  alla  le  chercher  au  Havre  et  qu'il  lança  le  mot  parti  de  ce 
même  brave  cœur  :  «  La  France  se  bat,  j'arrive!  »  Car  voilà  comment  nous 
aiment  nos  amis!  {Applaudissements.) 

3°  V American  Ambulance  Field  Service,  comprenant  neuf  sections  et  plus  de 
300  automobiles,  et  que  représentée  Paris  M.  Piatt  Andrew,  inspecteur  général. 
J'ai  laissé  sur  ma  table  le  beau  livre,  monument  indestructible,  que  M.  Piatt 
Andrew  vient  de  consacrer  au  souvenir  de  ces  nobles  services.   «  Friends  of 
France  »,  c'est  le  titre  qu'il  donne  à  son  ouvrage.  Oui,  amis  de  la  France! 
Chaque  geste,  chaque  battement  de  votre  cœur  depuis  plus  de  deux  ans  le 
prouve  !  Vous  avez  tout  quitté  pour  vivre  parmi  nous,  pour  partager  nos  peines 
et  nos  joies,  aider  nos  soldats  au  péril  de  votre  propre  existence  ;  comme  notre 
Jeanne  d'Arc,  «   vous  avez  senti  la  grande  pitié  qu'il  y  avait  au  pays  de  France  » . 
Pour  ce  grand  amour  et  cette  passion  du  bien,  soyez  bénis!  [Applaudissements .) 
h?°  Les  œuvres  deguerre  de  Mme  Wharton  et  de  Mme  Edward  Tuck  :  Y  Œuvre 
des  Tuberculeux  ;  V Accueil  franco-américain  aux  réfugiés  belges  et  français  ; 
X Œuvre  des  Enfants  des  Flandres  ;  les  hôpitaux  créés  par  Mme  Tuck  à  Rueil. 
Ensemble  imposant,  véritable  encyclopédie  de  la  charité,  due  au  génie  cordial 
du  grand  écrivain  qu'est  Mme  Wharton,  et  au  cœur  inépuisable  qu'est  celui  de 
Mme  Tuck.  Les  pauvres,  les  blessés,  les  orphelins,  tous  les  affligés  savent  ce 
qu'ils  vous  doivent  à  toutes  deux  ;  leur  gratitude  est  votre  récompense  !  [Applau- 
dissements,) 

5°  L'œuvre  des  Distributions  américaines  de  Mme  Robert  Woods  Bliss,  qui 
s'est  occupée  également  avec  M.  Jaccaci,  et  à  New-York  avec  notre  ami  M.  Fré- 
déric Coudert,  vice-président  de  la  «  France  America  Society  »,  de  YŒuvre  des 
Enfants  de  la  frontière.  Qui  ne  connaît  la  bonté  exquise  et  l'activité  tenace  de  notre 
amie,  Mme  R.  W.  Bliss,  qui  illumina  les  coulisses  sévères  de  la  diplomatie  de  la 
douce  lueur  du  bien?  Ce  corps  frêle  est  inlassable.  Gomment  a-t-il  pu  suffire 
à  tant  de  nobles  tâches?  De  l'Amérique  nous  viennent  ces  admirables  énergies 
dames.  (Applaudissements.) 

6°  L' American  Fund  for  French  Wounded,  que  préside  Mme  Lathrop  et  qui 
envoie  à  nos  soldats  des  caisses  d'objets,  des  paquets  de  Noël.  [Applaudisse- 
ments.) 

7°  L' American  Red  Cross,  (sections  sanitaires  aux  armées,)  qui  compte 
100  automobiles,  dont  le  délégué  général  est  M.  Harjes  et  le  directeur  du  service 
aux  armées,  M.  Richard  Norton  :  elle  a  fondé  plusieurs  grands  hôpitaux,  dis- 
tribué en  objets  une  valeur  de  plus  de  5  millions  de  francs,  sans  compter  les 
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secours  en  argent  et  le  concours  inlassable  de  ses  merveilleux  agents.  (Applau- 
dissements. 

J'aurais  à  citer  d  autres  œuvres  :  le  Lafayette  Fund,  le  Vacation  W'ar  Relief 
Commutée,  le  Comité  international  de  pansements  chirurgicaux,  sans  parler  de 
toute»  les  œuvres,  hôpitaux  et  ambulances  créés  en  France  par  des  initiatives 
personnelles  et  que  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  rappeler,  puisque  le 
Comité  France-Amérique  a  pu  faire  l'objet  d'une  brochure  de  leur  simple  énu- 
mération. 

Comment  ne  ferions-nous  pas  allusion  à  l'œuvre  magnifique  qui  se  fonde  et 
dont  les  bienfaits  sont  ressentis  déjà,  œuvre  présidée  à  New- York  par  notre  ami 
et  vice-président,  M.  Guthrie,  et  à  Paris  par  M.  Stillmann,  et  qui,  pareille  à 
cette  admirable  Maternité  de  Paul  Dubois,  se  fait  une  douce  joie  de  recueillir 
les  enfants  de  France,  les  orphelins  de  la  guerre  sur  ses  genoux  !  Applaudis- 
sements. 

Quant  à  l'importance  et  la  grandeur  des  œuvres  américaines  en  Belgique, 
elles  ont  un  caractère  si  largement  fraternel,  elles  apportent  à  la  vie  d'un  peuple 
entier  un  tel  appui  qu'on  peut  dire  qu'elles  n'ont  jamais  eu  de  précédent  dans 
l'histoire.  Jamais  un  peuple  n'a  pris  un  peuple  tout  entier  dans  ses  bras  pour 
empêcher  qu'il  ne  périsse.  Mme  Carton  de  Wiart  qui  a  vécu  si  héroïquement 
ces  heures  tragiques  a  voulu  venir  ici.  pour  apporter  le  cri  de  reconnaissance 
de  toute  la  Belgique  martyre  et  indomptable.  'Applaudissements.) 

Comment  reconnaître  de  tels  services?  Nous  ne  pouvons  faire  qu'une  chose  :* 
c'est  de  les  proclamer  ! 

L'opinion  publique  française  a  seule  l'autorité  nécessaire  pour  exprimer  fe 
sentiment  de  la  France.  Mais  le  gouvernement  traduit  ce  sentiment  national 
quand  il  se  fait  représenter  parmi  nous  par  l'illustre  vice-président  du  Conseil, 
M.  Yiviani,  et  par  M.  Jules  Cambon,  l'éminent  diplomate  dont  la  conduite  plei,  e 
d'autorité  et  pleine  de  tact  a  su  assurer  à  la  France  la  noble  position  internatio- 
nale qui  fut  la  sienne  dès  l'origine  des  événements.  {Applaudissements.) 

Le  Gouvernement  a  fait  plus  :  ses  décisions  vont  au-devant  de  nos  vœux  et 
consacrent  vos  services.  Messieurs,  en  les  inscrivant  sur  1rs  fastes  d'or  de  la 
nation.  Il  a  gravé  précédemment  sur  les  listes  de  la  Légion  d'honneur  les  noms 
(^eMme^Yarthon,  de  M.  Beatty,  cheville  ouvrière,  comme  on  l'a  dit,  du  Clearing 
House.  Aujourd'hui,  un  autre  membre  du  Clearing  House  recevra  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur.  Et,  à  bref  délai,  d'autres  noms  figureront  sur  des  listes  où 
les  services  d'ordre  militaire  seront  signalés  comme  le  sont,  chaque  jour,  les 
services  d'ordre  civil.  [Applaudissements. 

Comment,  à  ce  point  de  vue,  ne  citerais-je  pas  ici  l'admirable  équipe  des  enga- 
gés volontaires  américains,  ces  soldats  qui  combattent  dans  nos  tranchées,  ces 

14 


186  FRANCE-AMÉRIQUE 


automobilistes  qui,  aux  heures  critiques,  ont  affronté  les  plus  grands  périls  pour 
accomplir  le  devoir  qu'ils  s'étaient  imposé,  ces  hommes  braves  et  secourables 
qui  sont  allés  chercher  cent  fois  nos  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Et  com- 
bien nous  sommes  fiers  d'avoir  comme  collègue  au  Clearing  House  l'homme  de 
grand  cœur  qui  a  mérité  la  croix  de  guerre  avec  la  citation  suivante  : 

«  Général  commandant  G.  A.  G.  cite  à  l'ordre  du  jour  de  l'Armée  : 
«  M.  Harjes(Henri-Herman),  de  la  section  américaine  n°  5,  délégué  de  la  Croix- 
Rouge  américaine,  fondateur  et  membre  de  la  section  sanitaire  américaine  n°  5. 
Est  toujours  présent  dès  que  le  service  de  sa  formation  devient  actif  et  péril- 
leux; se  porte  aux  points  les  plus  exposés  pour  veiller  à  l'exécution  des  ordres  et 
apporter  par  sa  persistante  bonne  humeur  un  réconfort  moral  appréciable. 
S'est  particulièrement  distingué  au  cours  des  attaques  de  mars-décembre  1916 
et  janvier  1917  dans  un  secteur  très  exposé. 

«  Au  G.  Q.,  le  16  janvier  1917,  le  Général  commandant.  » 

Parmi  tant  de  services,  ceux  qui  méritent  la  croix  de  guerre  avec  une  telle 
citation  passent  au  premier  rang.  Cher  Monsieur  Harjes,  mon  cher  collègue  à 
la  présidence  du  Clearing  House,  recevez  les  félicitations  d'un  Français  pour 
l'homme  qui  a  su,  dans  une  si  parfaite  simplicité  et  noblesse,  réclamer  sa  part 
du  péril  français.  [Applaudissements .) 

Monsieur  l'Ambassadeur,  excusez-moi  si  j'ai  retardé  si  longtemps  le  moment 
où  cette  assemblée  doit  entendre  les  paroles  d'amitié  et  de  réconfort  que  nous 
attendons  de  vous.  Si  vos  compatriotes  n'avaient  pas  tant  donné,  nous  n'aurions 
pas  tant  à  énumérer.  Permettez-moi  maintenant  de  m'adresser  à  vous  et  de 
vous  remercier  de  votre  présence  parmi  nous,  ainsi  que  de  celle  de  Mme  Sharp. 
Les  ambassadeurs  des  États-Unis  à  Paris  sont  pour  la  France  des  témoins  et 
savent  ce  que  la  France  fait  et  ce  que  la  France  veut.  Ils  connaissent  son  cou- 
rage, sa  résolulion  et  son  désintéressement.  Ils  élèveraient  la  voix  comme  ils 
l'ont  fait  déjà  si,  avec  la  civilisation  française,  la  civilisation  universelle  était 
en  péril.  Monsieur  l'Ambassadeur,  nous  nous  tournons  vers  vous,  nous  vous 
prions  de  traduire  nos  sentiments  auprès  du  président  Wilson,  qui  se  donne  à 
la  cause  de  l'apaisement  universel  avec  un  si  haut  sentiment  de  l'idéal,  auprès 
de  nos  amis  d'Amérique,  auprès  de  la  nation  américaine.  Dites  à  tous,  avec 
l'autorité  qui  vous  appartient,  notre  amitié,  notre  fidélité  et  notre  reconnais- 
sance! {Vifs  applaudissements .) 


DISCOl'US  DE  M.  CARTON  DE  WIAKT  1ST 


Discours   de    M.   Carton    de   Wiart, 

Ministre  de  la  Justice  de  Belgique. 

Monsieur  l'Ambassadeur,  Mesdames,  Messies 

Mon  premier  devoir  et  mon  premier  désir,  c'est  de  remercier  le  Comité  Fr  nce- 
Amérique  et  son  éminent  président  de  m'avoir  n  aimablement  convié  ce  soir  parmi 
vous.  Ils  m'ont  donné  ainsi  l'occasion  —  l'opportunité,  dirait-on  en  anglais,  — 
d'associer  le  Gouvernement  belge  à  une  manifestation  de  sympathie  et  de  gratitude 
dont  la  signification  vient  d'être  parfaitement  définie  dans  un  discours  où  nous 
avons  reconnu  la  maîtrise  habituelle  d'un  homme  d'E'at  et  d'un  historien  que  nous 
admirons  de  longue  date.   Applaudissements.) 

J  ajoute  que  c'est  bien  d'un  même  élan  et  dune  même  flamme  de  reconnaissance 
que  le  cœur  de  la  Belgique,  tout  comme  le  cœur  de  la  France,  répond  à  la  charité 
incomparable  et  au  concours  moral  si  précieux  qui  lui  sont  venus  et  lui  viennent 
inlassablement  de  l'autre  rive  de  l'Atlantique. 

Si  lointaine  que  soit  cette  rive,  dès  le  premier  jour  de  notre  résistance  à  l'agres- 
sion et  de  nos  souffrances,  vous  l'avez  entendu,  vous  l'avez  compris  jusque  là  bas, 
cet  appel  dont  parlait  Sully  Prud'homme  : 

Un  soupir  né  du  mal  autour  de  moi  souffert 
M'est  venu  des  cités  et  des  champs  de  bataille, 
Poussé  par  l'orphelin,  le  pauvre  sur  la  paille 
Et  le  soldat  blessé  qui  sent  son  cœur  ouvert. 

Gomment  demeurer  sourd  à  celte  plainte  ?  Ceux  qui  le  voudraient  ne  le  pourraient 
pas! 

Je  ne  puis.  Ce  soupir  m'obsède  comme  un  blâme. 
Quelque  chose  d'humain  a  traversé  mon  âme. 
Et  j'ai  tous  les  soucis  de  la  Fraternité. 

Cette  fraternité  nous  a  prodigué  ses  ressources.  Parmi  vous,  les  uns  ont  envoyé 
leur  or  et  leurs  secours.  Les  autres  ont  fait  mieux  encore.  Ils  ont  apporté  leurs  per- 
sonnes. Et  dans  son  long  et  indicible  martyre,  la  petite  Belgique  a  été  votre  grande 
préférée.  Au  sein  de  nos  provinces  envahies,  c'est  cette  fraternité  américaine  qui 
contribue,  plus  qu'aucune  autre,  à  sauver  de  la  famine  une  population  de  sept 
millions  d'habitants.  Ici,  sous  les  auspices  du  Clearing  flouse  et  de  celui  qui  en  est 
l'âme,  M.  Beatty,  pour  aider  nos  soldats,  nos  réfugiés,  nos  enfants,  elle  a  grandi  à  la 
mesure  croissante  de  besoins  qui  se  renouvellent  ou  varient  sans  cesse.  Ainsi,  parmi 
tant  de  ténèbres,  d'horreurs  et  de  lâchetés  qui  voilent  pour  nous,  depuis  deux  ans  et 
demi,  les  horizons  de  l'humanité,  elle  nous  apparaît  vraiment  comme  une  des  plus 
nobles  revanches  de  l'esprit  du  bien  sur  l'esprit  du  mal.  Applaudissements.) 

Que  d'initiatives,  que  d'œuvres,  que  de  générosités  collectives  ou  privées  j'aurais 
à  citer  à  l'ordre  du  jour,  si  je  ne  craignais  qu'une  telle  énumération  ne  fut  injuste  en 
1  •  neurant  incomplète.  Tout  au  moins,  qu'il  me   soit  permis  d'apporter  un  tribut 
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spécial  de  remerciements  et  de  bénédictions  à  ces  dévouements  féminins  plus  com- 
plets et  plus  discrets  que  d'autres  et  dont  la  grâce  double  encore  la  sollicitude. 
Depuis  que  sévit  la  guerre,  il  semble  que  se  vérifie  de  mieux  en  mieux  la  sagesse  de 
cette  vieille  boutade  que,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme,  c'est  la  femme.  Le 
cœur  de  la  femme  a,  non  seulement  des  raisons,  mais  aussi  des  procédés  de  charité 
que  notre  raison  virile  ne  comprend  pas.  Sa  sensibilité  plus  délicate  lui  donne  une 
perception  plus  subtile  des  détails  pratiques  et  des  moindres  nuances.  Ceux-là  peu- 
vent en  témoigner  qui,  comme  moi,  ont  vu  la  femme  américaine  au  chevet  de  nos 
soldats  blessés  ou  auprès  de  nos  veuves  et  de  nos  enfants  abandonnés,  pansant 
touies  les  plaies,  soulageant  toutes  les  misères,  recréant  toutes  les  âmes.  {Applau- 
dissements.) 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  fraternité  des  Etats-Unis  qui  nous  a  réconfortés. 
C'est  aussi,  et  à  un  degré  plus  profond  peut-être,  la  conscience  des  Etats-Unis, 
c'est-à-dire  son  sentiment  de  ce  qui  est  honnête  et  juste. 

Avant  la  guerre,  la  Relgique  admirait,  sans  doute,  les  citoyens  de  la  grande  Répu- 
blique. Plus  d'une  fois  nos  pères  s'étaient  réclamés  de  leur  exemple,  aux  jours  glo- 
rieux et  difficiles  de  1789  et  de  1830,  où  ils  cherchaient  à  fonder  leur  indépendance 
et  à  orienter  leurs  destinées.  Notre  imagination  ou  notre  vanité  aimait  à  découvrir 
chez  vous  des  traits  de  ressemblance  avec  notre  caractère  national  :  même  souci  de 
la  justice,  même  respect  de  la  liberté  individuelle,  même  amour  du  travail  et  même 
soif  de  progrès.  (Applaudissements.) 

Mais,  depuis  la  guerre,  dans  notre  lutte  pour  le  respect  de  la  parole  donnée,  dans 
notre  double  recours  au  droit  et  aux  armes,  avec  quel  réconfort  nous  sentons  et  nous 
voyons  que  la  conscience  américaine,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  noble  et  de  plus  pur, 
nous  approuve  et  nous  défend  !  Elle  a  compris  qu'entre  l'honneur  et  le  parjure,  entre 
un  petit  peuple  qui  aime  mieux  se  sacrifier  que  de  manquer  au  devoir  et  un  empire 
de  proie  qui,  lui  ayant  promis  sa  garantie,  l'a  tout  à  coup  saisi  à  la  gorge  et  prétend 
le  terrasser,  l'indifférence  serait  presque  aussi  coupable  que  la  complicité.  Elle  a 
compris  que  le  respect  des  contrats  signés  entre  les  nations  intéressait  tout  de  même 
un  peu  le  monde  tout  entier,  et  que,  s'il  faut  un  jour  que  cette  guerre  finisse  et  que 
l'humanité  puisse  respirer  de  nouveau,  s'il  faut,  pour  mettre  fin  à  cette  guerre,  que 
des  arrangements  et  des  traités  soient  conclus,  cela  ne  sera  jamais  possible  avant 
que  la  foi  publique,  ébranlée  dans  ses  fondements  par  une  violation  flagrante, 
avérée,  avouée  du  droit,  ne  soit  tout  d'abord  rendue  au  monde  par  la  réparation  du 
droit  ainsi  violé.  (Applaudissements. 

Elle  l'a  compris.  Et  lorsqu'il  y  a  quelques  semaines,  sous  le  coup  de  ces  abomina- 
bles déportations  qui,  par  milliers,  réduisent  nos  concitoyens  en  servitude,  un  déchi- 
rant appel  lui  fut  adressé  par  notre  peuple  crucifié,  devant  ce  nouvel  attentat  aux 
lois  conventionnelles  de  la  guerre,  M.  le  président  Wilson  est  intervenu  par  une 
protestation  ferme  et  digne.  Et  c'est  pourquoi  nous  avons  voulu,  en  nous  associant  à 
la  Note  des  Alliés,  lui  exprimer  dans  un  acte  diplomatique  spécial  la  gratitude  du 
Gouvernement  du  Roi  et  de  la  nation.  Et  nous  avons,  je  crois,  quelque  sujet  de  dire 
que,  pour  la  Belgique,  de  tels  documents,  lorsqu'elle  les  signe,  ne  sont  pas  des  chif- 
fons de  papier!  [Applaudissements .) 

Voilà  de  nombreux  liens,  n'est-ce  pas,  entre  le  Royaume  de  Belgique  et  la  Grande 
République  américaine  et  qui  sont  d'une  trame  impérissable!  S'il  fallait  en  ajouter 
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un  autre,  de  la  même  qualité  morale,  ce  serait,  vous  l'avez  deviné,  notre  amour  com- 
mun pour  la  France...  Et  à  vrai  dire,  cet  amour,  nous  le  partageons  aujourd'hui  avec 
toutes  les  nations  de  l'univers  qui  ont  gardé  le  culte  de  l'idée  et  le  culte  de  l'honneur. 
Car  jamais  la  France  n'est  apparue  plus  belle  au  monde.  Jamais  elle  n'a  mieux  réalisé 
cet  idéal  historique  que  le  héros  gaulois  formulait  déjà,  il  y  a  deux  mille  ans,  dans  sa 
réponse  à  César,  quand  il  lui  disait  fièrement  :  a  J'ai  pris  lts  armes  pour  la  liberté 
de  tous!  » 

Xous  qui  vivons  si  près  de  la  France  et  sous  son  égide  tutélaire,  nous  qui  luttons 
de  la  même  lutte,  nous  comprenons  et  nous  admirons  plus  que  personne  tout  le 
ressort  de  ce  grand  peuple,  toute  la  vaillance  de  ses  soldats  et  tout  le  génie  de  ses 
gouvernants.  Il  n'est  pas  de  jour  que  nous  n'ayons  le  spectacle  et  l'exemple  de  ses 
vertus,  vertus  viriles  et  guerrières  qui  enseignent  la  décision  et  l'initiative,  l'art  de 
commander  et  l'art  d'obéir,  —  vertus  patriotiques  qui  associent  à  l'effort  commun 
toutes  les  ressources  particulières,  —  vertus  plus  intimes  qui  suscitmt,  à  l'ombre 
des  foyers,  tant  d'héroïsmes  obscurs  et  dans  lesquels  les  familles  trouvent,  même  au 
sein  de  deuils  qui  sont  atroces,  le  principe  de  leur  stabilité,  les  enfants  d'inoublia- 
bles leçons  et  une  nation  les  richesses,  non  pas  les  plus  visibles,  mais  les  plus  cer- 
taines de  son  patrimoine  moral.  Applaudisséntents. 

Comment  voudriez-vous,  Messieurs,  que,  réconfortés  comme  nous  le  sommes  par 
les  sympathies  de  tous  les  honnêtes  gens,  et  spécialement  des  Américains,  excités  par 
l'exemple  de  tous  les  Alliés  et  spécialement  par  le  contact  plus  direct  de  la  France, 
les  Belges  ne  se  sentent  pas  chaque  jour  plus  opiniâtres  dans  la  résistance  et  dans  la 
confiance  ?  Comment  voudriez-vous  que  l'ennemi,  malgré  ses  cruautés  et  ses  perfi- 
dies, puisse  jamais  mordre  sur  l'armure  de  nos  cœurs?  Comment  pourrait-il  entamer 
cet  acier,  forgé  au  feu  de  toutes  nos  volontés  combattantes  et  trempé  dans  la 
conscience  du  droit  universel  *. 

a  Entreprenez  froidement,  disait  un  sage  de  l'antiquité  ;  mais  poursuivez  ardem- 
ment. »  J'ai  souvent  pensé  à  ce  précepte.  Et,  chaque  fois  que  j'y  pense,  il  me  rappelle 
d'autres  paroles,  des  paroles  que  j'ai  lues  et  relues  chez  vous,  en  Virginie,  à  Mount 
Yernon,dans  cette  exquise  maison  des  champs  où  George  Washington  a  si  longtemps 
vécu  et  où  il  a  voulu  mourir.  Elles  sont  écrites  de  sa  main  au-dessus  du  faisceau  de 
ses  épées  :  «  Ne  les  tirez  pas  du  fourreau  pour  répandre  le  sang,  dit-il,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  votre  légitime  défense  ou  pour  la  défense  de  votre  pays  et  de  ses 
droits.  Et,  dans  ce  cas.  ne  les  remettez  pas  au  fourreau,  succombez  et  tombez  avec 
vos  armes  à  la  main,  plutôt  que  de  les  abandonner  ou  de  les  rendre  !  »  Cette  leçon, 
nous  la  comprenons  bien.  Ce  que  recommandait  Washington,  ce  qu'il  a  fait,  ce  qui 
lui  a  valu  la  victoire,  c'est  bien  ce  que  nous  entendons  faire,  c'est  ce  que  fait  à  notre 
tête  notre  Roi  bien  aimé  qui  est  moralement  de  la  race  de  votre  George  Washington  ! 
Applaudissements.  C'est  ce  que  font,  j'ose  le  dire,  tous  les  Alliés  avec  lesquels  nous 
sommes  fiers  de  lutter.  C'est  ce  que  nous  ferons  tous  jusqu'au  jour  où.  la  mons- 
trueuse menace  passée,  les  nations,  les  cités,  les  familles,  les  individus  pourront 
reprendre,  dans  le  respect  du  droit  vengé,  le  cours  laborieux  et  paisible  de  la  civilisa- 
tion un  moment  compromise. 

Ce  jour-là,  nos  amitiés  communes,  après  avoir  vécu  des  heures  si  pathétiques 
n'auront  pas  de  peine,  j'en  suis  sur,   à  maintenir  leur  inséparable   faisceau  afin  de 
préserver  l'humanité  de  nouvelles  agressions. 
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C'est  dans  ces  sentiments  de  confiance  et  de  gratitude  profondes  que  je  vous 
demande,  Monsieur  l'Ambassadeur,  au  nom  du  Gouvernement  belge,  de  personnifier 
mon  h  jmmige  de  respect  et  de  sympathie  pour  les  Etats-Unis  en  proposant  la  santé 
de  l'illustre  juriste  qui  préside  aux  destinées  de  la  Grande  République  américaine  : 
à  M.  le  président  Woodrow  Wilson.  {Vifs  applaudissements.) 


Discours  de  S.  Exe.  M.  Vesnitch, 

Ministre  de  Serbie. 

Monsieur  l'Ambassadeur,  Mesdames,  Messieurs, 

Vous  me  permettrez  d'exprimer  en  premier  lieu  ma  reconnaissance  à  nos  amis 
français,  qui  ont  bien  voulu  m'associer  à  celte  noble  manifestation  de  gratitude. 

Mon  vieux  souverain,  le  roi  octogénaire,  errant  depuis  plus  d'une  année  sur  le  sol 
étranger,  dont  la  tragédie  n'a  de  pareille  que  celle  du  plus  vieux  héros  de  Shakes- 
peare; son  fils,  le  prince  régent  de  Serbie,  qui  marche  à  la  tête  de  nos  armées,  soutenu 
par  l'amour  de  ses  soldats,  par  leur  courage  et  celui  de  nos  grands  alliés,  et  en  premier 
lieu  des  vaillants  soldats  de  la  République  qui,  avant  tous  les  autres,  sont  accourus 
à  notre  secours  ;  tous  nos  soldats,  tous  nos  hommes,  exilés  ou  réfugiés;  ceux  ou 
celles  qui  sont  restés  pour  garder  les  foyers  et  pour  attendre  l'heure  de  la  déli- 
vrance :  toute  la  race  serbe  m'en  voudrait  si  je  ne  m'unissais  aujourd'hui,  dans  un 
sentiment  de  profonde  reconnaissance,  à  la  grande  nation  française  el  à  la  noble  Bel- 
gique, qui  ont  exprimé  leur  gratitude  à  la  grande  nation  libre  que  nous  fêtons  ce  soir. 
(Applaudissements.) 

Je  ne  serai  pas  long,  mais  j'ai  à  cœur  de  répéter  que  la  lutte  qui  s'est  engagée  il  y 
a  plus  de  trente  mois  a  été  imposée  aux  Alliés  —  qui  pour  l'éviter  ont  fait  tout  leur 
possible  —  et  que  nous  sommes  heureux  et  honorés  d'avoir  ce  soir  parmi  nous  les 
deux  hommes  qui,  avec  leur  loyauté  et  leur  patriotisme,  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  éviter  la  guerre  européenne  :  j'ai  nommé  M.  Viviani  et  M.  Cambon.  (Applaudis- 
sements.) 

Quand  une  lutte  pareille  a  été  engagée,  dans  laquelle  la  force  a  voulu  primer  et 
supprimer  le  droit,  nous  sommes  obligés, —  nous  le  devons  à  notre  pays,  nous  le 
devons  à  notre  passé,  nous  le  devons  surtout  à  notre  avenir,  —  nous  sommes 
obligés,  dis-je,  de  mener  cette  lutte  jusqu'au  bout.  Puisqu'il  s'agit,  d'une  part,  des 
plus  hauts  biens  qui  font  l'honneur  de  la  civilisation  et  de  l'humanité,  et,  d'autre 
part,  de  la  force  brutale  qui  voudrait  subjuguer  tout  ce  qui  est  libre  et  tout  ce  qui 
aspire  à  l'idéal  dans  l'humanité,  cette  lutte  doit  être  menée  jusqu'au  succès  final. 
[Applaudissements.) 

Et  dans  ce  combat,  il  faut  qu'il  y  ait  des  vainqueurs.  En  disant  ceci, Monsieur  l'Am- 
bassadeur, nous  ne  faisons  d'ailleurs  que  suivre  votre  exemple,  car  il  y  a  déjà  des 
vainqueurs  pour  lesquels  nous  tressons  en  ce  moment-ci  des  couronnes  :  je  veux 
parler  de  la  grande,  de  la  généreuse  nation  américaine  qui,  par  la  part  qu'elle  a  prise 
librement,  de  son  propre  gré.  à  l'immense  lutte  engagée,  s'est  déjà,  a  priori,  pour 
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ainsi  dire  instinctivement,  prononcée.  Elle  a  fait  connaître  de  quel  côté  était  le 
droit  .1e  quel  côté  était  la  justice  et  de  quel  côté  aussi  la  balance  devait  pencher  un 
jour! 

Vous  tous,  Américains,  que  nous  avons  l'honneur  de  connaître  et  de  remercier,  vous 
avez  vaincu  par  votre  sentiment  de  solidarité  humaine  et  par  le  grand  bien  que  vous 
avez  fait  à  tous  les  Alliés  et  notamment,  permettez  moi  de  le  dire,  dans  une  si  large 
mesure  à  mon  pauvre  pays,  qui  a  tant  souffert,  mais,  qui,  avant  de  s'élancer  dans  la 
mêlée,  avait  fait  appel  aux  grandes  et  généreuses  idées  que  prêche  et  que  défendra 
toujours  avec  autorité  le  président  de  la  République  américaine.  En  effet,  avant  de 
prendre,  après  trois  ans  de  guerre,  de  nouveau  le  fusil  et  de  défendre  notre  patrie, 
nous  avons,  de  notre  propre  gré,  répondant  en  même  temps  au  désir  de  nos  puis- 
sants alliés,  nous  avons  proposé  à  nos  agresseurs  d'aller  devant  un  tribunal  et  de 
laisser  aux  neutres  le  soin  d'éviter  le  conflit  qui  était  sur  le  point  d'éclater  et  qui 
menaçait  d'incendier  l'Europe  et  le  monde.  Et  Dieu  et  les  hommes  nous  sont  témoins 
que  nous  avons  été  sincères  dans  cette  demande! 

Pourquoi  notre  demande  a-t-elle  été  rejetée?  Parce  que  —  et  lévénement  de  Sara- 
jevo n'a  été  qu'un  prétexte  —  parce  que  les  Germains  pensaient  pouvoir,  très  pro- 
chainement, asservir,  avec  l'Europe,  le  monde  tout  entier! 

Nous  avons  la  foi  la  plus  absolue,  nous  avons  la  plus  profonde  confiance  que  ce  désir 
ne  pourra  pas  se  réaliser,  que  grâce  à  ceux  qui,  jour  et  nuit,  nous  font  un  rempart 
de  leur  poitrine,  de  leur  vie  qui  est  chère  à  ceux  de  l'arrière,  que  grâce  à  ceux-là  qui, 
en  défendant  leur  propre  patrie,  défendent  en  même  temps  le  Droit  et  la  Justice,  nous 
viendrons  à  bout  de  l'agresseur.  Et  nous  avons  en  même  temps  l'espoir  que  toutes 
les  nations  qui^ont  marqué  leur  place  dans  l'histoire  du  monde  par  leur  dévouement 
au  progrès  et  à  la  civilisation,  seront  de  notre  côté.  {Applaudissements.) 

Vos  compatriotes  m'excuseront  de  cette  franchise,  Monsieur  l'Ambassadeur.  J'ai 
cru  qu'elle  était  de  mon  devoir,  au  moment  où  les  plus  nobles  sentiments  nous 
réunissaient  ici  autour  de  l'éminent  représentant  de  la  nation  qui  incarne  si  digne- 
ment à  nos  yeux  les  principes  de  liberté,  de  droit  et  de  justice. 

Encore  une  fois,  Monsieur  l'Ambassadeur,  veuillez  agréer  les  remerciements,  peut- 
être  mal  exprimés,  mais  sincères  et  cordiaux,  de  toute  une  nation  qui  n'a  jamais 
aspiré  à  s'approprier  le  bien  d'autrui,  qui  n'a  cherché,  depuis  cinq  siècles  de  servi- 
tude, que  le  rayon  de  soleil  auquel  tout  être  a  droit,  et  qui  n'attend  de  cette  lutte 
gigantesque  que  le  jour  où  elle  pourra  travailler  librement,  paisiblement,  et  accom- 
plir sa  modeste  tâche  dans  la  société  des  nations  libres  et  civilisées!  (  Vifs  applaudis- 
sements. 
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Discours   de  M.   René    Vivian!, 

Vice-président  du  Conseil,  Ministre  de  la  Justice  et  Garde  des  Sceaux. 

Monsieur  l'Ambassadeur,  Mesdames,  Messieurs, 

Je  ne  suis  pas  venu  ici  seulement  pour  remercier  tant  de  charités  héroïques 
ou  touchantes,  qui,  par  tant  de  mains  invisibles,  ont  réconforté  tant  de  cœurs 
douloureux.  A  une  pareille  analyse,  un  livre  entier  ne  suffirait  pas,  car  il  n'en 
pourrait  contenir  une  complète  nomenclature.  Aussi  bien,  je  risquerais  de 
défigurer  l'âme  américaine  en  prêtant  des  origines  diverses,  quoique  toutes 
pieuses  et  nobles,  à  des  actes  innombrables  où  le  cœur  et  la  raison  ont  leur 
place.  Laissez-moi  —  et  que,  pour  ne  nommer  qu'eux  parmi  tant  d'autres, 
M.  le  pasteur  Watson.  M.  Herman  Harjcs  m'excusent  de  cette  trop  modeste 
évocation  d'une  abnégation  admirable  —  laissez-moi,  loin  des  individualités 
respectables  et  au-dessus  d'elles,  chercher,  pour  lui  décerner  une  louange  qui 
soit  à  sa  hauteur,  l'explication  véritable  de  cette  virile  tendresse  dont  notre 
France  restera  reconnaissante  avec  la  double  ferveur  que  les  cœurs  meurtris 
gardent  à  la  main  secourable  qui,  au  jour  du  malheur,  les  a  su  toucher. 

Non,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  êtres,  ce  ne  sont  pas  seulement  telles 
parties  de  l'Amérique,  plus  proches  de  nous,  qui  ont  droit  à  notre  gratitude, 
ce  sont  les  États-Unis  tous  ensemble  rassemblés  qui  ont  trouvé,  pour  les  actes 
charitables  que  le  Comité  France-Amérique  a  si  heureusement  mis  en  lumière, 
la  plus  pure  inspiration!  [Applaudissements.) 

L'amitié  politique  qui,  depuis  près  d'un  siècle  et  demi,  fait  se  rejoindre  nos 
deux  pays,  pour  n'être  pas  inscrite  dans  les  traités,  a  été  sanctionnée  par  les 
cœurs.  L'un  des  jours  les  plus  émouvants  de  notre  commune  histoire,  qui  en 
compte  tant,  fut  ce  27  avril  1778,  où,  à  l'Académie  des  Sciences,  on  vit  deux 
vieillards  aller  l'un  vers  l'autre,  les  bras  tendus,  où  l'on  vit  Voltaire  embrasser 
Franklin.  Et,  ce  jour-là,  s'embrassaient  deux  génies  bienfaisants,  qui  ne  se 
prêtèrent  pas  aux  desseins  de  meurtre  et  de  destruction,  et  eu  même  temps 
s'embrassaient  l'Amérique  de  Washington,  de  Franklin,  de  Lincoln,  la  France 
de  Jeanne  d'Arc,  de  Turenne,  de  Voltaire,  ce  qui  devait  être  la  France  de 
Danton  et  de  Gambetta,  ce  qui  devait  être  la  France  de  la  Marne  et  de  Verdun 
—  car  c'est  maintenant  ainsi  qu'on  appelle  la  France,  car  après  les  usurpations 
séculaires  où  tant  de  fois  des  hommes  illustres  symbolisèrent  d'éclatantes 
époques,  c'est  le  droit  du  peuple  d'être  au  premier  rang  et  c'est  à  lui  seul 
qu'appartient  la  gloire,  comme  à  la  terre  le  soleil!  (Applaudissements .) 
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Cette  noble  amitié,  qui  jamais  n'avait  lléchi,  a  resplendi  aux  jours  sombres 
où  l'agression  de  l'autocratie  contre  la  démocratie  libre  nous  a  contraints,  avec 
nos  alliés,  à  saisir  les  armes  et  nous  commande  de  ne  les  déposer  qu'après  que 
la  réparation  se  sera  essayée  à  effacer  le  crime.  C'est  de  cette  amitié  que  nous 
sont  venues,  par  mille  effusioas,  tant  de  délicates  et  sublimes  actions,  dont  nos 
milade^.  nos  blessés,  nos  orphelins  gardent  le  souvenir,  dont  nos  morts  mêmes, 
quand  périssaient  leurs  corps,  ont  senti  la  douceur  accompagner  leur  âme  qui 
participe  de  limmortalité  de  la  patrie  !  C'est  cette  amitié,  c'est  cette  pitié  dou- 
loureuse pour  tant  de  souffrances  imméritées,  et  laissez-moi  le  dire,  sans 
redouter  d'amoindrir  vos  actes  ou  d'exalter  les  nôtres,  c'est,  j'en  suis  sûr,  la 
fierté  que  la  France  a  inspirée  qui  a  soulevé  vos  âmes  et  conduit  vos  mains! 
^Applaudissements.) 

Ah  !  que  n'avez-vous  pas  entendu  dire  de  notre  pays,  par  les  psychologues 
médiocres  qui,  du  sein  des  plaisirs  faciles  qu'amasse  pour  le  cosmopolitisme 
qui  y  trouve  son  charme  une  grande  cité,  n'ont  pas  su,  à  travers  un  voile 
cependant  transparent,  apercevoir  la  France  courageuse  et  probe,  la  France 
des  ateliers  et  des  sillons,  la  France  du  labeur  et  de  la  pensée.  Mais  vous  ne 
l'avez  jamais  cru  et  cette  terrible  guerre  témoigne  de  la  sûreté  de  votre  juge- 
ment. Vous  la  voyez  maintenant  tous  les  jours,  cette  France  indomptable!  Oui, 
j'en  suis  sûr,  c'est  cette  admiration,  dont  notre  peuple  est  fier,  qui  engendre 
votre  générosité.  Vous  n'aimez  ni  ceux  qui  pleurent,  ni  ceux  qui  s'abandonnent. 
Vous  aimez  la  force,  mais,  comme  nous,  vous  ne  la  respectez  que  lorsqu'elle 
est  la  servante  et  non  la  maîtresse  du  Droit.  Elle  ne  dominera  pas  le  Droit, 
elle  lui  deviendra  soumise  ! 

Au  nom  de  tous  ceux  qu'a  secourus  cette  solidarité  qui  a  ennobli  votre  âme, 
au  nom  des  héros  dont  la  main  inlassable  gardera  une  épée  que  ne  rompra  pas 
la  violence  et  que  ne  surprendra  pas  la  ruse,  au  nom  de  la  France  qui  veut 
être  libre  et  n'asservir  personne,  je  remercie,  à  travers,  vous,  la  fière  Amé- 
rique, et,  pour  donner  une  expression  plus  haute  à  ma  pensée  en  levant  en  son 
honneur  mon  verre,  je  salue  le  premier  citoyen  de  votre  pays.  M.  le  président 
Wilson  '.    Applaudissements.) 

Et  maintenant.  Mesdames,  Messieurs,  vous  ne  me  pardonneriez  pas,  après 
que  ces  pages  vraiment  trop  froides  sont  tombées  de  mes  mains,  de  rester 
sourd  aux  appels  éloquents  qui  sont  sortis,  tout  à  l'heure,  du  cœur  de  mon 
collègue  de  la  Justice,  M.  Carton  de  Wiart,  que  je  vois  en  face  de  moi,  et  du 
cœur  de  M.  Vesnitch  qui,  plus  près  de  moi,  est  assis  à  cette  table.  Il  ne  faut 
pas  que  nous  sortions  d'ici  et  que  l'on  puisse  dire  que  le  représentant  de 
cette  France  glorieuse  et  noble,  à  laquelle  tant  d'éloges  et  d  hommages  ont  été 
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apportés,  n'a  pas  su  répondre,  n'a  pas  su  parler.  Certes,  j'étais  loin  de 
m'attendre  aux  paroles  que  j'ai  entendues,  non  que  je  puisse  douter  de  la  sin- 
cérité qui  les  inspira,  mais  je  n'étais  pas  au  courant  des  préméditations  ora- 
toires qu'ont  apportées  ici  ceux  qui  m'ont  précédé.  Il  faut  donc  que  je  parle, 
sans  fausse  honte,  pour  glorifier,  avec  les  Alliés,  notre  noble  et  grand  pays  ! 
Vous  avez  dit  que  la  France,  au  premier  rang,  s'était  dressée,  comme  tou- 
jours, émancipatrice  et  justicière  ;  vous  avez  dit  qu'aux  premiers  jours  sombres 
qui  se  sont  abattus  sur  l'Europe  et  lorsque  l'horizon  s'est  soudain  obscurci,  tous 
ensemble  et  du  même  cœur,  nous  avons  tendu  nos  mains  vers  cette  procédure 
d'arbitrage  de  laquelle  nous  attendions  la  paix.  Vous  avez  dit  que  nous  avions 
formé,  autrefois,  le  rêve  de  voir,  au  jour  où  une  guerre  pourrait  éclater,  toutes 
les  nations  s'incliner  devant  un  tribunal  suprême  et  aller  demander  à  des 
arbitres  désintéressés  la  loi  de  paix  qui  devait  être  rendue  et  éviter  ainsi  la 
guerre. 

Vous  avez  rappelé,  vous  Monsieur  Vesnitch, que  votre  pays  —  etc'est  justice  — 
a  fait  à  la  paix  tous  les  sacrifices  qu'un  peuple  libre  peut  faire,  hormis  celui  qui 
consisterait  pour  lui  à  se  rayer  de  la  carte  des  nations.  Et  vous,  Monsieur  Carton 
de  Wiart,  vous  n'aviez  pas  besoin,  une  fois  de  plus,  d'émouvoir  nos  cœurs  en 
dressant  devant  nous  le  martyre  de  la  Belgique,  qui  a  donné  à  l'honneur  du 
monde  tout  le  saug  de  ses  veines,  de  ce  peuple  admirable  qui  s'est  immolé, 
qui  s'est  sacrifié  et  qui,  seul  debout,  fidèle  au  serment  que  d'autres  souillaient 
de  leur  parjure,  s'est  dressé  et  a  résisté  ! 

Croyez  que  l'Histoire,  impartiale  et  sereine,  celle  qui  s'écrira  au-dessus  des 
mêlées  et  des  combats,  rendra  au  noble  peuple  —  petit  par  la  géographie  et  si 
grand  par  le  cœur  —  que  vous  représentez  ici  toute  la  gloire  qui  lui  est  due! 
[Applaudissements .) 

Et  cette  France  admirable,  qui  vous  reçoit,  qui  vous  aide,  au  nom  de 
laquelle  j'ai  l'honneur  inoubliable  de  parler,  cette  France,  où  donc  a-t-elle 
trouvé  le  ressort  nécessaire  pour  résister?  Oui,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
comme  je  l'ai  dit  bien  des  fois,  on  avait  défiguré  son  image  sacrée,  et,  sous 
prétexte  qu'attardés  à  des  querelles  anciennes,  nous  étions  divisés  en  groupes, 
en  sous-groupes  et  en  partis,  sous  prétexte  que  nous  paraissions  irréconci- 
liables les  uns  en  face  des  autres,  on  s'était  dit  que  nous  ne  saurions  pas,  nous 
les  fils,  nous  réconciliera  l'appel  de  la  mère,  c'est-à-dire  à  l'appel  de  la  patrie! 
{Applaudissements.) 

On  s'était  dit  que  la  France  était  frivole  et  qu'elle  aimait  le  plaisir,  et  parce 
qu'aux  carrefours  de  nos  grandes  cités  — ■  où  il  n'y  avait  pas  que  des  nôtres  !  —  on 
apercevait  ces  plaisirs  dispensés  trop  aisément,  on  avait  oublié  les  millions  et 
les  millions  de  Français,  patients  et  sobres,    courageux  et  économes,  qui  ont 


DISCOURS  DE  M.  RENÉ  VIVIAN!  195 

toujours  fait  leur  devoir  et  qui,  pendant  la  guerre,  le  continuent.  Ces  psycho_ 
logues  médiocres,  ils  n'avaient  oublié  qu'une  chose  :  c'est  l'Histoire  de  la  France  ; 
ils  n'avaient  oublié  qu'une  chose  :  c'est  que  nous  sommes  voués,  c'est  que  nous 
sommes  rivés  à  la  mission  historique  qui  fait  notre  honneur  ! 

Ah!  pourquoi  donc  les  soldats  de  Verdun  sont-ils  restés  immobiles  sous  la 
mitraille  ?  Pourquoi  ont-ils  donné  au  monde  l'exemple  d'un  courage  impas- 
sible dont  on  n'aurait  peut-être  pas  osé  faire  hommage  à  la  France  ?  On  savait 
bien  que  nous  étions  vaillants,  intrépides  et  courageux,  on  savait  que  nous 
étions  capables  de  bondir  à  l'assaut,  d'aller  au-devant  des  coups;  mais,  ce  qu'on 
ne  savait  pas,  ce  qu'on  ne  voulait  pas  savoir,  c'est  que  nous  avions  ce  courage 
plus  difficile  de  rester  glacés  et  immobiles,  la  conscience  tranquille,  le  cœur 
tranquille,  les  nerfs  tranquilles  et  le  front  haut,  sous  l'ouragan  de  fer  qu'aucun 
peuple  n'a  jamais  reçu!   Applaudissements  prolongés.) 

Pourquoi  sont-ils  restés  là,  ces  hommes  de  dix-huit  ans,  de  vingt  ans,  de  trente 
ans,  de  quarante  ans,  le  fils  à  côté  du  père,  l'oncle  à  côté  du  neveu  ;  pourquoi  ces 
ouvriers,  ces  paysans,  ces  hommes  des  professions  libérales,  ces  avocats,  ces  méde- 
cins, tous  ensemble  réunis,  hommes  de  toutes  les  races,  de  toutes  les  confessions, 
de  toutes  les  opinions,  le  curé  à  côté  du  libre  penseur,  le  protestant  à  côté  du 
juif,  pourquoi,  groupés  sous  la  même  mitraille  et  sous  le  même  drapeau,  sont-ils 
jestés?  Ah  !  C'estqu'il  y  a  un  atavisme  glorieux  qui,  à  l'insu  même  de  l'indi- 
vidu, charrie  dans  son  sang  les  devoirs  éternels  !  C'est  parce  qu'ils  étaient 
les  fils  des  soldats  de  Valmy,  qui  ont  sauvé  la  France  et  la  liberté  du  monde! 
C'est  parce  que  ceux-là  étaient  les  fils  des  soldats  de  Villars  qui,  à  Denain,  ont 
encore  une  fois  sauvé  la  France  !  C'est  parce  que  ceux-là  étaient  les  fils  et  les 
arrière-petits-fils  des  soldats  qui,  avec  Charles-Martel,  dans  les  plaines  de 
Poitiers,  ont  défendu  la  civilisation  contre  la  barbarie.  {Vifs  rvplaudisse- 
ments.) 

Voilà  ce  que  ne  savaient  pas  les  Allemands,  voilà  ce  que  n'enseignait  pas 
leur  Kultur,  voilà  ce  que  l'organisation  et  la  méthode  ne  font  pas  connaître, 
voilà  ce  qu'un  psychologue  de  second  ordre  aurait  aperçu,  s'il  avait  su  lire  à 
travers  l'ànie  française,  s'il  avait  su  découvrir  les  vertus  secrètes  et  sacrées 
qui  font  du  peuple  français  le  grand  peuple  dont  vous  avez  eu  raison,  tout  à 
l'heure,  de  parler  comme  vous  l'avez  fait  ! 

Nous  nous  sommes  levés  pour  la  justice  et  rien  que  pour  la  justice.  Nous 
resterons  debout  pour  la  justice,  nous  resterons  debout  pour  venger  nos  blessés, 
nos  orphelins,  nos  malades,  nos  morts!  Du  fond  de  leurs  tombeaux,  où  habite 
cependant  une  patience  éternelle,  ceux-là  tressailliraient  si  la  France  pouvait 
faire  je  ne  sais  quel  geste  prématuré,  qui  laisserait  tomber  à  son  côté  l'épée  qui 
u'a  été  tirée  sous  l'agression  que  pour  défendre  le  Droit!  [Applaudissements .) 
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Et  nos  orphelins  que,  dans  notre  grande  ville,  nous  rencontrons,  et  ces 
femmes  en  deuil  qui  portent  fièrement  le  voile,  à  travers  lequel  nous  pouvons 
lire,  sur  leur  front,  la  douleur  sincère  mais  aussi  la  fierté  qui  s'y  m»Me  à  la 
douleur,  et  tous  ceux  qui  sont  blessés,  et  tous  ceux  qui  reviendront  muti- 
lés, et  tous  ceux  qui  subiront  demain  le  fardeau  de  cette  calamité  qui 
pèsera  encore  sur  les  générations,  tous  ceux-là  nous  diraient  :  «  Quoi  !  C'était 
pour  cela  que,  pendant  trente  mois,  sous  le  ciel  orageux,  dans  les  tranchées 
humides,  sous  la  mitraille,  nous  avons  fait  face  à  notre  destin  !  C'était  pour 
cela  !  Nous  ne  le  pensions  pas  !  Nous  nous  battions  pour  autre  chose  :  pour  la 
génération  qui,  demain,  se  lèvera,  pour  débarrasser  les  berceaux  qui 
tremblent,  sous  le  regard  des  mères,  du  cauchemar  d'une  guerre  nouvelle!  »  Si 
vous  trouvez  acharnés  à  la  bataille,  autant  que  les  enfants  de  dix-huit  ans, 
les  hommes  de  quarante-huit,  c'est  que,  plus  virils  et  plus  expérimentés  que  le> 
enfants,  ils  ne  veulent  plus  voir  retomber  sur  l'humanité  une  pareille  catas- 
trophe. Qu'eux  meurent,  qu'eux  saignent,  que  leur  cœur  souffre,  c'est  bien  ; 
mais  que  demain  soit  atfranchi  et  que  les  générations  se  lèvent  libres  sous  le 
soleil,  qu'elles  puissent  s'aimer,  travailler  et  mourir  en  paix  !  (Applaudisse- 
ments.) 

Voilà  le  rêve  qui  a  été  fait,  voilà  le  rêve  que  nous  réaliserons,  voilà  le  noble 
idéalisme  que  la  France  représente  avec  ses  Alliés  et  qui  s'oppose  au  maté- 
rialisme mercantile,  au  nom  duquel  la  guerre  fut  déchaînée. 

Ah  !  je  sais  bien  que,  si  on  avait  pu  prévoir,  on  n'aurait  pas  fait  cela  !  Oui, 
Paris  devait  être  conquis  en  trois  semaines,  la  France  en  trois  mois,  la  Russie 
en  six  mois,  et  tous  les  pays  ensuite  ;  puis,  le  grand  silence  sur  l'Europe,  l'abso- 
lutisme, la  liberté  disparue,  l'écrasement  des  faibles,  le  Droit  opprimé, 
personne,  Pnnf  l'Histoire  —  s'il  se  trouvait  un  Michelet,  —  pour  protester. 
Eh  bien  !  non  l'Humanité  n'a  pas  permis  que  ce  crime  fût  accompli.  Les 
hommes  se  sont  dressés,  les  femmes  se  sont  dressées,  les  enfants  se  sont 
dressés  ;  du  cœur,  de  la  conscience,  du  cerveau  la  protestation  est  partie.  Nous 
lutterons  jusqu'à  ce  que  la  réparation  nécessaire  nous  soit  accordée.  Quant  à 
moi,  je  n'en  connais  qu'une  :  c'est  celle  que  nous  apportera  la  Victoire  !  (Vifs 
applaudissements  prolongés .) 
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Remarks    of    Ambassador    William    G.    Sharp. 


LADIES    AND   GeNTLEM' 

in  expressing  my  pleasure  in  being  permitted  to  be  présent  atsuch  a  notable  fonc- 
tion, mayl  be  pardoned  if  at  the  openingof  my  remarks  I  obtrude  for  the  moment  an 
incident  quite  personal  in  its  nature. 

In  the  midst  of  the  stress  of  most  momentous  events,  now  historié,  it  was  from  the 
France- Amérique  Committee  —  under  whose  auspices  and  high  patronage  this  beau- 
tiful  dinner  lias  been  arranged  —  that  I  received  my  welcome  upon  my  arrivai  at 
Havre,  at  the  very  beginning  of  the  September  days  of  1914.  Those  days,  as  \ve  ail 
know,  were  exceedingly  critical.  I  shall  never  forget  the  warmth  of  hospitality  and 
the  protection  ensured  me  by  Mr.  Jaray,  the  director  of  this  Committee.  His  was  the 
first  welcoming  hand  extended  to  me  upon  my  reaching  the  shores  of  France,  and  he 
came  to  conduct  me  to  Paris. 

Traversing  by  automobile  the  beautiful  valley  of  the  Seine  late  in  the  afternoon  of 
that  day,  and  leaving  behind  us  the  city  of  Rouen,  with  the  lofty  spire  of  its  faraous 
cathedral  piercing  the  glow  of  a  sunset  unrivalled  in  its  beauty,  \ve  had,  I  weli 
remember,  the  light  of  a  magnificent  full  moon  during  the  entire  night.  The  ride  to 
Paris,  consuming  twelve  hours,  was  made  long  by  travelling  devious  routes  and  the 
challenging  of  numerous  sentinels  along  the  highway. 

After  a  trip,  the  exciting  expériences  of  vvhich  wilî  ever  remain  indelibly  stamped 
upon  my  memory,  \ve  arrived  at  the  Place  de  la  Concorde  on  Thursday  morning, 
the  3rd  of  September,  just  at  the  break  of  day.  The  momentous  events  which  fol- 
lowed  are  now  a  matter  of  history. 

1  was  thus  not  only  early  placed  under  obligation  to  the  France-Amérique  Committee, 
but,  since  that  time,  I  hâve  come  to  appreciate  more  and  more,  Mr.  Hanotaux,  the 
helpfolness  of  its  good  offices  in  bringing  about  a  comity  of  relations  between  the 
peoples  of  the  two  great  Republics.  I  am  sure  its  sphère  of  usefulness  wiîl  continue 
to  expand  and  its  high  mission  be  so  fulfilled  that  this  mutual  goodwill  and  cordial 
friendship  will  be  everlasting.  (Applause.) 

The  éloquent  words  that  hâve  been  so  feelingîy  uttered  by  thedistinguished  gentle- 
men who  hâve  preceded  me  hâve  greatîy  impressed  me  with  their  sincerity  of  deep 
regard  and,  may  I  not  say,  affection  toward  the  Government  and  the  people  whom 
I  hâve  the  honor  to  represent.  I  am  sure  that  they  reflect  the  sentiments  of  ail  France 
toward  America.  That  those  sentiments  are  fully  reciprocated  by  my  countrymen, 
the  very  remarks  of  the  gentlemen  themselves  hâve  borne  abundant  attestation. 

Though  those  words  hâve  fallen  from  the  lips  of  men  most  prominent  in  the  public 
affairs  of  France  anl  her  sister  in  a  common  interest  —  Belgium  —  and  before  an 
audience  so  élite,  yet  there  are  no  walks  of  life.  be  tàey  ever  so  humble,  whether  among 
the  people  of  high  or  low  estate.  of  either  couatry,  from  which  there  hâve  not  come 
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a  spontaneous  manifestation  of  not  alone  gratitude  but  with  it  a  kindliness  of  feeling 
toward  the  American  peaple  for  their  sympathy  and  aid  in  thèse  days  of  trial. 

Assuredlyl  but  voice  the  sentiments  of  those  whose  services  hâve  been  so  gene- 
rously  enlisted  in  the  cause  of  suffering  humanity  whea  I  say  that  tins  very  heartfelt 
appréciation  of  their  well-doing,  shown  in  so  many  helpful  ways,  has  lent  a  charm  to 
the  spirit  of  altruism  which  prompted  the  work.  A  kindly  smile,  the  pressing  of  a 
warm  hand  or  the  tender  expression  of  the  eye  in  return  for  a  deed  of  sympathetic 
help  hâve  been  but  so  many  passports  carrying  with  them  a  compensation  in  overflow- 
ng  measure.  [Applause.) 

As  each  beloved  new  member  added  to  the  familj  eircle  does  not  divide  but  only 
augments  the  affection  in  that  household  so  blest,  so  the  increasing  distress  and  needs 
of  the  brothers  of  my  fellow-countrymen  across  the  seas  hâve  but  called  for  a  greater 
response. 

If  I  ,have  thus  briefly  found  myself  referring  more  particularly  to  the  individual 
people  of  France  —  if  I  may  use  that  expression  —  rather  than  to  the  State  as  such, 
it  is  because,  as  the  people  of  a  community  or  State  are,  in  ail  those  things  that  go  to 
make  up  the  attributes  of  human  nature,  so  is  that  community  or  State  itself.  It  is 
little  wonder  then,  my  friends,  that  to  those  peoples  of  other  countries,  and  particu- 
larly my  own,  who  hâve  in  the  years  that  hâve  passed  received  so  much  of  benefit 
from  the  art,  sciences  and  literature  of  the  gifted  sons  of  this  land,  France  itself  should 
personify  so  much  that  is  inspiring.  It  is  but  natural  that,  to  the  feeling  of  gratitude 
engendered  in  those  who  hâve  been  the  bénéficiâmes  of  those  teachers,  there  has  corne 
a  quickening  impulse  to  respond  to  the  call  of  need. 

Indeed,  one  can  well  understand  the  thought  so  charmingly  expressed  recently  by 
Président  Wilson,  in  référence  to  the  relationship  existing  between  the  peoples  of  the 
two  great  Republics,  when  he  said  :  "  Our  long  standing  and  delightful  friendship 
with  the  people  of  France  has  corne  from  a  community  of  ideals  and  identity  of  pur- 
pose  ".  [Applause).  The  occasion  of  that  utterance,  following  the  imposing  ceremony 
of  illuminating  the  statue  of  Liberty  —  the  gift  of  France  —  was  one  well  calculated 
to  emphasize  the  strength  of  the  ties  of  mntual  esteem  and  friendship  which  hâve 
existed  from  time  traditional  between  this  country  and  America. 

To  those  who  are  responsible  for  this  splendid  manifestation,  born  of  a  désire  to 
give  expression  to  their  feelings  of  goodwill  and  gratitude  for  what  has  been  done  by 
my  fellow  Americans,  let  me  say  for  them:  as  well  as  for  myself,  that  your  words  hâve 
deeply  touched  our  hearts.  (Loud  apnlaust.)    . 
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Allocution  de  S.  Exe.  M.  William  G.  Sharp, 

Ambassadeur  des  Etats-Unis. 

Mesdames,  Mesmbbbs, 

Eu  expriniaut  toute  ma  satisfaction  d'avoir  pu  assister  à  une  aussi  remarquable 
réunion,  qu'il  me  soit  permis  tout  d'abord  d  évoquer  un  souvenir  personnel. 

Dans  l'angoisse  d'événements  inoubliables,  passés  maintenant  dans  l'histoire,  ce 
fut  le  Comité  France-Amérique  —  sous  les  auspices  et  le  haut  patronage  duquel  ce 
magnifique  diner  a  lieu  —  qui  m'accueillit  à  mon  arrivée  au  Havre,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  1914.  Le  moment,  comme  vous  le  savez,  était  extrêmement  cri- 
tique. Je  n'oublierai  jamais  la  chaleureuse  hospitalité  et  les  services  que  je  reçus 
alors  de  M.  Jaray,  directeur  du  Comité.  Sa  main  accueillante  fut  la  première  qui  se 
tendit  vers  moi  lorsque  je  débarquai  sur  le  sol  français,  et  c'est  lui  qui  me  conduisit 
à  Paris. 

Nom  suivîmes  en  automobile  la  magnifique  vallée  de  la  Seine  vers  la  fin  de  l'après- 
midi,  et,  laissant  derrière  nous  la  ville  de  Rouen  avec  la  flèche  élancée  de  sa  célèbre 
cathédrale  se  détachant  sur  l'embrasement  d'un  coucher  de  soleil  d'une  incomparable 
beauté,  nous  eûmes,  je  m'en  souviens,  une  pleine  lune  magnifique  pendant  la  nuit 
entière. 

Il  nous  fallut  douze  heures  pour  gagner  Paris,  car  nous  dûmes  prendre  des  che- 
mins détournés  et,  à  tout  instant,  nous  arrêtait  le  Qui  vice?  des  nombreuses  senti- 
nelles postées  le  long  de  la  route.  Après  ce  voyage,  dont  le  souvenir  émouvant  res- 
tera à  jamais  gravé  dans  ma  mémoire,  nous  arrivâmes  à  la  place  de  la  Concorde,  à 
l'aube  du  jeudi  matin  3  septembre.  Les  événements  mémorables  qui  suivirent  appar- 
tiennent dès  maintenant  à  l'histoire. 

Ainsi,  non  seulement  je  me  suis  trouvé,  dès  le  début,  redevable  à  l'obligeance  du 
Comité  France-Amérique  ;  mais,  depuis  lors,  j'ai  pu  apprécier  chaque  jour  davantage 
l'œuvre  si  utile  qu'il  accomplit  en  travaillant  à  rapprocher  les  peuples  des  deux 
grandes  Républiques.  Je  suis  certain  que  le  champ  de  son  action  ne  cessera  de 
s'étendre  et  qu'il  continuera  à  jouer  son  rûle  élevé,  de  telle  sorte  qu'une  bonne 
volonté  mutuelle  et  une  cordiale  amitié  ne  cessent  de  régner  entre  eux.  Applaudis- 
temen  ts . 

Les  paroles  éloquentes  qui  viennent  d'être  prononcées  avec  tant  de  cœur  par  les 
orateurs  qui  m'ont  précédé,  m'ont  vivement  touché  par  la  sincérité  de  leur  sympathie 
et.  je  puis  bien  le  dire,  de  leur  affection  pour  le  Gouvernement  et  pour  la  nation  que 
j'ai  1  honneur  de  représenter.  Je  suis  convaincu  qu'ils  traduisent  les  sentiments  de 
toute  la  France  envers  l'Amérique.  Que  ces  sentiments  trouvent  chez  mes  compa- 
triotes une  réponse  identique,  les  discours  que  vous  venez  d'entendre  en  ont  eux- 
mêmes  donné  le  témoignage  formel. 

Quoique  ces  paroles  aient  été  prononcées  par  des  hommes  d'Etat  éminents  de 
France  et  de  Belgique  et  devant  un  auditoire  d'élite,  il  n'est  cependant  pas  une  classe 
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de  la  société,  de  la  plus  élevée  à  la  plus  humble,  où  ne  se  soit  manifestée  spontané- 
ment, non  seulement  la  gratitude,  mais  encore  la  sincère  amitié  qui  anime  ces  deux 
pays  à  légard  de  la  nation  américaine,  pour  la  sympathie  et  l'aide  qu'ils  en  ont 
reçues  en  ces  jours  d'épreuve. 

Je  suis  certainement  l'interprète  des  sentiments  de  ceux  qui  ont  si  généreusement 
apporté  leur  concours  au  soulagement  des  souffrances  humaines,  en  proclamant 
que  cette  reconnaissance  de  leurs  bienfaits,  qui  se  manifeste  de  tant  de  manières,  a 
rendu  attrayante  l'œuvre  charitable  à  laquelle  ils  se  consacrent.  Un  sourire  amical, 
une  chaude  poignée  de  main,  uue  tendre  expression  dans  le  regard,  en  retour  d'un 
acte  de  secours  ou  de  sympathie,  ont  été,  pour  les  bienfaiteurs,  une  compensation 
dépassant  toute  mesure.  (Applaudissements .) 

Gomme  chaque  nouveau  membre  qui  vient  s'ajouter  au  cercle  familial  ne  diminue 
pas  mais  augmente  l'affection  qui  règne  au  foyer,  ainsi  l'accroissement  de  la  détresse 
et  des  besoins  de  ceux  que  je  considère  comme  les  frères  de  mes  compatriotes  d'outre- 
mer a  éveillé  un  élan  de  sympathie  plus  ardent. 

Si  je  fais  plus  spécialement  allusion  aux  Français  individuellement,  pour  ainsi 
dire,  plutôt  qu'à  l'Etat  môme,  c'est  que  dans  toute  collectivité  ou  Etat  se  retrouvent 
les  caractères  individuels  du  peuple  qui  le  constitue.  Il  n'est  donc  pas  surprenant, 
mes  chers  amis,  qu'aux  yeux  des  citoyens  des  autres  nations,  et  en  particulier  pour 
es  Américains,  qui  ont,  dans  le  passé,  reçu  tant  d'enseignements  artistiques,  scien- 
tifiques et  littéraires  des  enfants  si  bien  doués  de  votre  pays,  il  n'est  pas  surprenant, 
dis-je,  que  la  France  personnifie  tout  ce  qui  est  inspiration  idéaliste.  Il  est  aussi  tout 
naturel  que  ceux  qui  ont  bénéficié  des  leçons  de  tels  maîtres,  mus  par  un  sentiment 
de  gratitude,  aient  répondu  sans  hésitation  à  l'appel  du  besoin. 

En  vérité,  on  comprend  parfaitement  la  pensée  si  bien  exprimée,  récemment,  par 
le  président  Wilson,  lorsqu'il  parlait  en  ces  termes  des  relations  amicales  qu'entre- 
tiennent les  peuples  de  nos  deux  grandes  Républiques  :  «  La  séculaire  et  excellente 
amitié  qui  nous  unit  à  la  nation  française  trouve  sa  source  dans  un  idéal  commun  et 
des  aspirations  identiques.  »  (Applaudissements.)  Cette  déclaration,  faite  à  la  suite  de 
limposante  cérémonie  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  l'illumination  de  la  statue  de  la 
Liberté  —  un  don  de  la  France  —  devait  avoir  pour  effet  de  resserrer  les  liens 
d'amitié  et  d'estime  mutuelles  qui  sont  traditionnels  entre  notre  pays  et  l'Amérique. 
M'adressant  aux  promoteurs  de  cette  splendide  manifestation,  inspirée  par  le  désir 
d'exprimer  leurs  sentiments  de  sympathie  et  de  gratitude  pour  l'aide  américaine, 
qu'il  me  soit  permis  de  leur  dire,  au  nom  de  mes  compatriotes  comme  au  mien,  que 
leurs  paroles  ont  eu  un  retentissement  profond  dans  nos  cœurs!  (Vifs  applaudis- 
sements.) 
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L'Évolution  des  États-Unis 

de  l'état  de  neutralité 

à  l'état  de  guerre. 


Août  191  i.  avril  1917,  quelle  différence  entre  ces  deux  dates  !  Le  5  août  1914.  au 
lendemain  de  la  déclaration  de  guerre,  le  Président  des  Etats-Unis  proposait  à  toutes 
les  puissances  européennes  ses  bons  offices  en  vue  d'une  médiation  et,  tût  après,  ses 
offres  ayant  été  déclinées,  il  notifiait  la  stricte  neutralité  de  la  Confédération  ;  le 
2  avril  1917,  le  même  président  Wilson  engageait  le  Congrès  à  ■  accepter  la  bataille 
avec  l'ennemi  naturel  de  la  liberté  »,  et  quelques  jours  plus  tard,  fort  des  votes  suc- 
cessifs du  Sénat,  puis  de  la  Chambre  des  Représentants,  il  proclamait  officiellement 
«  que  l'état  de  guerre  existe  entre  les  Etats-Unis  et  le  Gouvernement  Impérial  alle- 
mand >^  6  avril).  Tout,  cependant,  semblait  devoir  pousser  la  Confédération  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord  à  observer  la  plus  complète  neutralité  (1:,  en  particulier 
la  présence,  sur  le  territoire  de  la  grande  République,  de  nombreux  Allemands  d'ori- 
gine, ayant  conservé  des  sentiments  de  profond  aitachement  à  l'égard  de  leur  pays 
natal  et  d'étroites  relations  avec  leur  ancienne  patrie.  Comment  n'en  a-t-il  pas  été 
ainsi?  Comment  les  Etats-Unis  ont-ils  été  amenés  à  se  départir  de  leur  attitude  pre- 
mière, de  celle  dont  tout  semblait  devoir  leur  imposer  le  maintien?  Comment  ont-ils 
été  contraints  d'entrer  à  leur  tour  dans  la  lutte,  après  tant  d'autres  nations?  Voilà  ce 
que  nous  voudrions  rappeler  ici  en  peu  de  mots. 

Quelque  froissée  qu'ait  pu  être,  dès  le  début  des  hostilités,  une  bonne  partie  de 
l'opinion  américaine  par  la  violation  de  la  neutralité  belge  et  par  les  horreurs  com- 
mises par  les  Allemands  dans  les  pays  envahis,  c'est-à-dire  en  Belgique  et  dans  les 
départements  de  la  France  septentrionale,  personne  cependant,  semble-t-il,  ne  son- 
geait encore,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1914,  à  l'éventualité  d'une  interven- 
tion des  Etats-Unis  dans  la  grande  guerre,  ni  même  à  la  possibilité  d'une  telle  inter- 
vention. C'est  que.  malgré  la  réprobation  suscitée  par  l'incendie  de  Louvain  et  d'au- 
tres villes  et  villages  belges  et  français,  comme  aussi  par  tant  de  massacres  de  non- 
belligérants,  les  calomnies  inventées  par  les  Allemands  pour  excuser  leurs  crimes  et 
répandues  par  une  propagande  aussi  inlassable  qu'habile  n'étaient  pas  sans  produire 

(i)  Cette  neutralité  officielle  n'a  d'ailleurs  jamais  empêché  les  manifestations  de  sympathie  individuelle 
ou  de  collectivités  agissant  ea  tant  que  personnes  privées.  On  le  vit  bien  le  8  août  19  U,  lors  du  départ  des 
mobilisés  français  sur  la  Lorraine.  Un  des  passagers  de  la  Lorraine.  M.  André  Siegfried,  a  décrit  avec 
émotion  ce  départ  de  New-York,  dans  la  dernière  des  lettres  réunies  par  lui  sous  ce  titre  :  Deux  mois  en 
Amérique  du  Nord  à  la  veille  de  la  guerre  (juin-juillet  191  i.  Paris,  Annan  l  Colin,  1916,  in-18  de  n-JJ9 
pages.  Le  numéro  de  septembre-décembre  1916  de  Frjnce-Àm°riqu  contient  a 

à  cet  égard,  plusieurs  textes  parti  .-uiièrement  significatifs  (p.  162-1' 
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quelque  impression  ;  l'existence  des  francs-tireurs  belges,  par  exemple,  ne  paraissait 
pas  purement  légendaire,  et  on  ne  pouvait  croire  que  de  pauvres  enfants  des  pays 
envahis  eussent  réellement  eu  les  mains  coupées.  Les  peuples  de  l'Entente,  d'autre 
part,  complètement  surpris  par  une  guerre  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  prévoir,  parce 
passage  deis  Allemands  à  travers  la  Belgique  neutre  dont  ils  s'étaient  toujours  refusés 
à  admettre  l'éventualité,  avaient  assez  à  faire  de  défendre  leur  territoire  et  d'arrêter 
l'ennemi;  ils  ne  songeaient  nullement  encore  à  convaincre  les  neutres  de  la  justice 
de  leur  cause,  ils  pensaient  que  les  faits  plaideraient  pour  eux.  Ils  abandonnaient 
donc  la  place  aux  Allemands,  et  ceux-ci  n'avaient  garde  de  ne  pas  profiter  des  facilités 
qu'on  leur  laissait  :  soutenus  par  leurs  compatriotes  établis  aux  Etats-Unis,  en  qui  ils 
trouvaient  des  collaborateurs  bénévoles  pénétrant  dans  tous  les  milieux,  les  agents 
officiels  et  les  agents  officieux  de  l'Allemagne,  qui  disposaient  d'abondantes  res- 
sources de  toute  nature,  parvinrent  pendant  un  temps  à  impressionner  favorable- 
ment une  partie  du  public  américain,  à  jeter  un  réel  discrédit  sur  les  adversaires  de 
leur  patrie. 

La  victoire  de  la  Marne —  dans  laquelle  les  Américains  se  refusèrent  à  voir  un 
recul  voulu  des  Allemands,  ou  le  seul  triomphe  des  vins  français,  —  l'arrêt  des  enva- 
hisseurs sur  la  route  de  Calais,  l'obligation  où  se  trouvèrent  les  soldats  du  Kaiser  de 
se  terrer  dans  des  tranchées,  l'inutile  bombardement  de  la  cathédrale  de  Reims  ne 
tardèrent  d'ailleurs  pas  à  modifier  ce  premier  sentiment.  Déjà,  les  étrangers  qui 
avaient  vécu  en  France  au  début  des  hostilités  avaient  dit  quelles  impressions  leur 
avait  fait  ressentir  le  spectacle  de  «  l'union  sacrée  »  ou  la  tenue  de  la  population  pari- 
sienne pendant  les  premiers  jours  de  septembre  1914;  quand  on  se  rendit  compte 
que  le  flot  allemand  avait  atteint  sa  limite  extrême,  une  partie  du  mirage  favorable 
aux  agresseurs  commença  de  se  dissiper.  En  même  temps,  l'insupportable  arrogance 
et  l'outrecuidance  des  Allemands  grisés  par  leurs  succès  des  premières  semaines  de 
la  guerre  faisaient  apprécier  la  discrétion  de  la  propagande  que  les  Anglais  et  les 
Français  commençaient  d'organiser  aux  Etats  Unis  ;  et  bientôt  les  premières  com- 
mandes, les  achats  de  toutes  sortes  réalisés  par  les  nations  de  l'Entente  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  intéressaient  à  leur  cause  un  public  tout  différent  de  celui  qui,  dès  le 
début,  s'y  était  ardemment  rallié. 

Ce  n'est  pas  là,  toutefois,  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  modifier  les  idées  générale- 
ment reçues  ;  c'a  été  la  conduite  des  Allemands  eux-mêmes.  On  sait  ce  qui  se  pro- 
duisit après  l'organisation  du  blocus  des  Puissances  de  l'Europe  centrale  par  les 
flottes  britanniques.  Exaspérés  de  leur  complète  impuissance  sur  mer  tout  autant 
que  de  l'arrêt  imposé  à  leurs  armées  du  front  occidental,  les  Allemands  organisèrent 
la  guerre  sous-marine;  après  avoir  déclaré  «  englobées  dans  la  zone  de  guerre  »  les 
eaux  qui  baignent  les  lies  Britanniques,  ils  ne  se  firent  pas  faute  de  semer  des  mines 
un  peu  partout,  et  surtout  de  torpiller  les  navires  des  neutres  exactement  comme  les 
bâtiments  arborant  le  pavillon  de  telle  ou  telle  des  nations  de  l'Entente.  Les  Améri- 
cains le  constatèrent  avec  stupeur  lors  de  la  catastrophe  du  transatlantique  anglais 
Lusitania  qui  détenait  le  record  de  la  vitesse  dans  l'Atlantique  et  qui  avait  plus  d'une 
fois  battu  le  temps  des  paquebots  allemands  les  plus  rapides  ;7  mai  1915)  ;  parmi  les 
1.386  victimes  de  ce  torpillage  se  trouvaient  un  bon  nombre  de  leurs  compatriotes. 

On  sait  quelle  campagne  d'intimidation  les  Allemands  avaient  menée  aux  Etats- 
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Unis,  avant  le  départ  du  Lusitania  pour  ce  nouveau  voyage  au  cours  duquel,  moins 
heureux  que  pendant  ses  deux  précédentes  traversées,  il  devait  être  mortellement 
atteint.  Dos  avertissements  répétés  avaient  été  donnés  aux  passagers,  et  le^  avaient 
prévenus  que  le  steamer  de  la  Cunard  C  serait  torpillé  par  des  sous-marins  alle- 
mands :  quelques  heures  même  avant  le  départ,  M.  A. -G.  Vanderbilt  avait  reçu  1  avis 
anonyme  de  ne  pas  s'embarquer.  Mais  nombre  de  voyageurs  n'avaient  pas  attaché 
d  importance  à  ces  indications  et  n'avaient  pas  hésité  à  partir.  C'est  alors  que,  quel- 
ques heures  à  peine  après  le  moment  où  le  Lusitania  eut  quitté  New-York,  un  agent 
de  publicité  américain  communiqua  aux  journaux  la  note  dont  voici  le  texte  : 

«  Les  passagers  qui  se  proposent  de  s'embarquer  pour  un  voyage  à  travers 
l'Atlantique  sont  informés  que  l'état  de  guerre  existe  entre  1  Allemagne  et  ses  alliés 
d'une  part  et  d'autre  part  la  Grande-Bretagne  et  ses  alliés;  que  la  zone  de  guerre 
comprend  les  eaux  baignant  les  lies  Britanniques  ;  que,  conformément  à  la  note 
remise  par  le  Gouvernement  impérial  allemand  ,1  ,  les  navires  battant  pavillon  de 
l'Angleterre  ou  des  nations  alliées  à  elle  sont  susceptibles  d'être  détruits  dans  les- 
dites  eaux,  et  qu'en  conséquence  les  passagers  naviguant  dans  la  zone  de  guerre  sur 
des  paquebots  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  ses  alliés  ne  peuvent  le  faire  qu'à  leurs 
risques  et  périls. 

a  Ambassade  d'Allemagne  à  Washington,  22  avril  19i5.  » 

L'avertissement  était  clair,  et  l'effet  suivit  de  près  la  menace,  à  la  grande  joie  de 
la  presse  allemande  —  a  l'Allemagne  considère  l'Amérique  comme  l'alliée  de  ses 
ennemis  »,  écrivait  dès  avril  1915  la  Gazette  de  Cologne,  —  et  à  la  satisfaction  non 
dissimulée  de  l'ambassade  d'Allemagne  à  Washington.  Sans  doute,  le  comte  Berns- 
tortfexprima-t-il  les  regrets  de  son  gouvernement  pour  la  mort  des  passagers  amé- 
ricains qui  périrent  à  la  suite  du  torpillage  du  Lusitania:  mais  il  le  fit  d'une  faeon 
talle  qu'on  ne  lui  en  sut  aucun  gré.  D'ailleurs,  un  fait  subsistait  :  malgré  leur  neu- 
tralité déclarée,  les  eitoyens  des  Etats-Unis  ne  se  voyaient  pas  plus  ménagés  que  les 
belligérants.  Les  nombreuses  notes  échangées  entre  la  Maison  Blanche  et  la  Wiihelm- 
strasse  à  propos  de  cet  attentat  ne  firent  que  mettre  en  pleine  lumière  les  grandes 
divergences  de  vue  des  deux  gouvernements  et  des  deux  peuples  allemand  et  amé- 
ricain. 

Et  voici  qui  aggrava  encore  la  situation.  Grandes  étaient  déjà  l'indignation  et 
l'irritation  aux  Etats-Unis  —  journaux  et  caricatures  du  temps  l'attestent  de  la 
manière  la  plus  complète  — ;  les  Allemands  ne  craignirent  cependant  pas  d'y  ajouter 
encore  en  continuant  leurs  torpillages  —  en  les  atténuant  un  peu,  il  est  vrai  —  et  en 
nouant  des  intrigues  criminelles  dans  le  pays.  Et  ce  ne  furent  pas  seulement  les  per- 
sonnages gravitant  autour  des  représentants  officieux  de  l'Allemagne,  tels  que 
le  Dr  Dernburg,  qui  se  rendirent  coupables  de  telles  menées:  elles  furent  connues, 
approuvées,  encouragées  et  même  fomentées  par  les  collaborateurs  immédiats  de 
l'ambassadeur  lui-même  !  Alors  se  produisirent  ici  sur  les  paquebots,  là  dans  des 
usines  de  munitions  et  ailleurs,  des  explosions  qui  préoccupèrent  vivement  l'opinion 

Cette  note,  en  date  du  4  février  1915,  déclarait  que  les  eaux  entoura»!  la  Grande-Bretagne  seraient 
tenues  pour  zome  de  guerre  à  partir  du  18  février  1915,  qu'à  dater  de  ce  même  18  février,  les  navires  de 
guerrs  .allemands  de  tout  genre  détruiraient  tout  navire  qu'ils  rencontreraient  dans  les  eaux  britanniques, 
même  s'il  n'était  pas  possible  de  sauver  l'équipage  et  les  passagers,  enfin  qu'aucune  garantie  ne  serait 
accordée  aux  navires  neutres. 
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publique  et  qu'elle  attribua  sans  hésiter  aux  Allemands;  peut-être  ne  sera-t-il  pas 
sans  intérêt  d'en  donner  la  liste,  telle  que  la  publia  naguère  le  New- York  Times,  pour 
les  six  mois  de  mars-septembre  1916.  La  voici  : 

a)  Explosions  à  bord  de  paquebots  :  6  mars,  Touraine;  27  avril,  Deoon  City  ; 
29  avril,  Lord  [Erne  ;  29  avril,  Cressington  Court;  Ier  mai,  Sandland ;  1"  mai,  Lord 
Downshire  ;  2  mai,  Kirkoswold ;  8  mai,  Strathtay  ;  8  mai,  Bankdale  ;  9  juillet,  Minne- 
haha ;  24  juillet,  Craigside;  8  septembre,  Athinai;  13  septembre,  San? Anna.  Et  entre 
temps,  de  la  dynamite  avait  été  trouvée,  le  4  août,  à  bord  de  Y  Arabie. 

b)  Explosions  dans  les  fabriques  de  munitions  :  5  mars,  fabrique  Du  Pont,  Haskell, 
New-Jersey  ;  1er  avril,  fabrique  de  poudre  Equitable,  Alton,  Illinois;  4  avril,  explo- 
sion de  capsules  pour  obus  à  Pompton  Lakes,  New-Jersey,  dans  un  dépôt  de  fret  ; 
10  mai,  fabrique  Du  Pont,  Carney's  Point,  New-Jersey;  15  mai,  deux  explosions  au 
même  endroit  ;  25  mai,  explosion  au  même  endroit:  15  juillet,  élévateur  à  grains  du 
Central  Railroad,  à  Weehawken  ;  11  août,  usine  électrique  Westinghouse,  à  Turtle- 
Creek,  Pensylvanie;  29  août,  fabrique  Du  Pont,  "Wilmington,  Delaware. 

Combien  ces  soupçons  étaient  justifiés,  l'arrestation  de  Robert  Fay,  Walter  Scholz, 
Paul  Dâche,  Hubert  Kienzle  et  Max  Breitung,  le  prouva  bientôt.  Inculpés  de  «  conspi- 
ration contre  les  Etats-Unis  »  pour  avoir  projeté  de  faire  sauter  des  navires  transpor- 
tant dans  les  pays  de  l'Entente  des  munitions  de  guerre  fabriquées  en  Amérique,  ces 
Allemands  se  virent  réduits,  par  la  gravité  des  charges  accumulées  contre  eux,  à  faire 
des  aveux,  sinon  complets,  du  moins  très  édifiants;  Fay,  en  particulier,  reconnut 
avoir  été  envoyé  aux  Etats-Unis,  lui,  lieutenant  dans  l'armée  prussienne,  par  le  ser- 
vice d'espionnage  de  l'Allemagne  pour  une  mission  de  destruction,  et  n'être  parti 
qu'après  avoir  reçu  les  instructions  de  ce  même  service  et  une  somme  de  S  4.000  ;  il 
avoua  de  môme  avoir  fabriqué  des  bombes  destinées  à  faire  sauter  des  navires  char- 
gés de  munitions.  Mais  ne  convenait-il  pas  de  voir  dans  ces  inculpés,  qui  devinrent 
bientôt  des  coupables,  de  simples  sous-ordres1?  Et  ne  fallait-il  pas  chercher  ailleurs 
les  chefs  vraiment  responsables  ?  L'opinion  publique  n'hésita  pas;  malgré  les  insi- 
nuations du  Deutsches  Journal  de  New-York,  elle  se  refusa  à  voir  dans  Fay  et  ses 
complices  des  agents  provocateurs  anglais,  et  s'obstina  à  chercher  d'un  tout  autre 
côté  les  grands  coupables.  «  Les  chefs  du  complot  n'ont  point  encore  été  atteints  », 
écrivait  par  exemple  le  New  York  Times,  qui  faisait  prévoir  en  même  temps  comme 
prochaine  l'arrestation  d'autres  personnages  «  de  condition  sociale  et  financière  plus 
haute  »,  et  «  plus  rapprochés  du  foyer  même  de  l'intrigue  ».  C'est  aux  capitaine»  Boy- 
Ed  et  Von  Papen,  qui  appartenaient  tous  deux  à  l'ambassade  allemande,  que  faisaient 
ainsi  allusion  les  journaux  américains,  et  l'événement  prouva  très  vite  qu'ils  avaient 
vu  parfaitement  juste. 

Est-il  besoin  d'indiquer  ici  quel  tort  ces  révélations  successives  —  et  justifiées  — 
apportaient  à  la  cause  allemande  ;  et  quel  tort  plus  fâcheux  encore  lui  firent  un  peu 
plus  tard  les  publications  de  documents  prouvant  que  les  journaux  avaient  dit  vrai 
et  que  des  membres  de  l'ambassade  allemande  étaient  sortis  de  leur  caractère  et 
avaient  activement  collaboré  à  la  préparation,  sinon  à  la  perpétration  des  crim«s 
commis  par  le  lieutenant  Fay  et  par  ses  complices  ?  Les  capitaines  Boy-Ed  et  Von 
Papen  durent  quitter  le  sol  des  États-Unis  ;  puis  ce  fut  le  tour  de  cet  actif  et  inlas- 
sable agent  de  propagande  germanique  qu'avait  été,  depuis  les  premières  semaines 
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de  la  guerre,  le  Dr  Dernburg,  en  attendaut  que  le  comte  Bernstorff  se  vit  lui-même 
contraint  au  départ. 

Cependant  les  notes  répétées  du  presidentWilson.de  plus  en  plus  énergiques,  finis- 
saient par  produire  un  résultat.  L'Allemagne,  qui  ne  voulait  pas  se  mettre  à  dos  la 
Confédération  américaine  du  Continent  du  Nord,  consentait  à  apporterquelques  atté- 
nuations à  la  guerre  sous-marine;  en  avril  1016,  elle  promettait  (ce  sont  les  phrases 
mêmes  du  Message  du  2  avril  1917)  «  que  les  paquebots  transportant  des  passagers 
ne  seraient  pas  coulés  et  qu'un  avertissement  formel  serait  donné  à  tous  les  autres 
navires  que  les  sous-marins  chercheraient  à  détruire  lorsque  ceux-ci  n'opposeraient 
pas  de  résistance  et  ne  chercheraient  pas  à  s'échapper;  que  de  plus  on  laisserait 
pour  le  moins  aux  équipages  la  chance  de  sauver  leur  existence  en  se  servant  de 
leurs  canots  ».  Le  gouvernement  allemand  ne  se  faisait  pas  faute,  d'ailleurs,  d'indi- 
quer qu'il  espérait  obtenir,  en  échange  de  ces  concessions  —  «  bien  faibles  »,  selon 
un  autre  mot  du  président  Wilson  —  de  trè6  sérieux  avantages,  c'est-à-dire  une 
restriction  du  blocus  de  plus  en  plus  étroit  dont  il  commençait  alors  à  ressentir 
sérieusement  les  effets.  Déçu  dans  son  attente,  déçu  dans  les  espérances  qu'il  avait 
mises  dans  ses  «  longs-courriers  »  sous-marins  tels  que  le  Deutschland  1  .  déçu  dans 
ses  insidieuses  avances  pour  une  paix  dont  il  se  refusait  à  indiquer  les  conditions, 
exaspéré  par  les  succès  obtenus  sur  le  front  occidental  en  1916  soit  à  Verdun,  soit 
sur  la  Somme  et  par  la  publication  des  buts  de  guerre  de  ses  ennemis,  il  ne  craignit 
pas  de  revenir  sur  ses  engagements  antérieurs  et  de  recommencer,  au  début  de 
février  1917,  une  guerre  sous-marine  à  outrance,  plus  acharnée  et  plus  inhumaine 
que  jamais. 

Bien  des  faits,  au  cours  des  mois  précédents,  avaient  achevé  d'éclairer  la  masse 
populaire  des  Etats-Unis  sur  le  véritable  caractère  de  la  grande  guerre,  sur  les 
procédés  des  Allemands  à  l'égard  des  populations  civiles  des  pays  envahis,  à  l'égard 
des  faibles,  qu'ils  fussent  blessés,  prisonniers  de  guerre,  neutres  ou  même  amis. 
Sur  les  massacres  d'Arménie,  que  l'Allemagne  eût  pu  si  facilement  empêcher,  la 
lumière  s'était  faite,  aveuglante,  et  quelle  réprobation  avaient  suscitée  l'assassinat  de 
miss  Edith  Cavell  et  la  condamnation  du  capitaine  Fryatt:  «  Pas  de  sentimentalité,  sur- 
tout !  »  s'était  naguère  écrié  le  député  au  Reichstag  Erzberger,  reprenant  à  son  compte 
et  résumant  ainsi  les  doctrines  de  l'Etat-Major  de  son  pays.  Telle  apparaissait  main- 
tenant, sans  aucun  doute  possible.  la  conduite  de  l'Allemagne,  aux  yeux  de  l'univers 
entier:  la  Volkszeitung  de  Cologne  n'avait-elle  pas  écrit,  à  propos  de  l'exécution  du 
capitaine  Fryatt, que  ce  «servirait  d'avertissement,  pour  quiconque  voudrait  imiter» 
ce  capitaine  de  navire  marchand,  qualifié  parles  Allemands  de  franc-tireur  pour  avoir 
essayé  de  résister  à  la  capture  de  son  bâtiment?  «  On  pourra,  comme  dans  le  cas  de 
Miss  Edith  Cavell.  se  livrer  à  des  criailleries  contre  la  barbarie  allemande  :  ces  criail- 
leries  ne  troubleront  pas  notre  sérénité.  »  Et  en  même  temps  chacun  constatait  delà 

'1)  C'est  un  remarquable  indice  de  ces  espérances  que  le  titre  invoqué  par  la  Faculté  de  médecine  d« 
Jniversité  de  Halle  pour  l'attribution  du  titre  de  docteur  en  médecine,  honoris  causa,  au  capitaine 
Kœnig,  le  commandant  du  Deutschland.  II  reçut  ce  diplôme  t  pour  avoir  forcé  le  blocus,  et  pour  avoir 
ainsi  permis  aux  sciences  allemandes,  et  en  particulier  à  l'industrie  médico-chimique  allemande,  de 
reconquérir  sa  place  dans  le  monde  ».  Le3  journaux  anglais  ont  annoncé,  le  19  avril  191",  que  la  maison 
allemande  ^peyer  avait  fourni  aux  tribunaux  la  preuve  de  la.  perte  du  Bremen,  l'autre  sous-marin  «  de 
commerce  »,  pour  obtenir  le  remboursement  des  valeurs  embarquées  sur  ce  bâtiment,  qui  n'est  jamais 
arrivé  aux  Etat>-Unis. 
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manière  la  plus  complète  la  désinvolture  du  gouvernement  impérial  à  l'égard  des  neu- 
tres, dont  il  escomptait  la  timidité  ou  les  besoins.  Rien  de  plus  instructif,  à  cet  égard, 
que  la  réponse  du  chancelier  von  Bethmann-Holhveg  à  la  demande  du  président  Wilson, 
qui,  le  22  décembre  1916,  avait  invité  celui-ci  à  préciser  les  bases  sur  lesquelles  le 
Deutsches-Reich  accepterait  de  négocier...  Ainsi  se  montrait  avec  éclat,  aux  yeux  de 
tous,  la  sagesse  dont  avait  fait  preuve  le  président  Wilson  à  la  fin  de  mai  1916,  quand 
il  avait  indiqué  les  conditions  qui  seules,  à  son  sens,  devaient  amener  une  offre  de 
médiation;  «  l'intervention  d'un  neutre  en  faveur  de  la  paix  européenne,  avait-il 
déclaré  alors,  n'est  justifiée  que  si  les  belligérants  reconnaissent  d'un  commun 
accord  que  les  conditions  proposées  doivent  respecter  les  intérêts  de  tous  ».  Tel 
n'avait  pas  été  le  cas  jusqu'alors  (les  déclarations  du  Dr  Dernburg  en  avril  1915,  au 
sujet  d'une  «  paix  honorable  »,  le  démontraient  assez:  et  tel  encore  il  n'était  pas.  Et 
c'est  pourquoi  M.  Wilson  répétait,  sans  se  lasser,  sous  des  formes  différentes,  les 
mêmes  idées,  a  La  liberté  seule  peut  apporter  la  paix  au  monde  »,  disait-il  dans  les 
premiers  jours  de  décembre  1916,  au  banquet  qui  suivit  la  cérémonied'inauguration 
de  l'éclairage  permanent  delà  statue  de  la  Liberté,  la  belle  œuvre  de  Bartholdi  offerte 
naguère  par  la  France  à  la  République  américaine  et  érigée  à  l'entrée  du  port  de  New- 
York  (1).  «  Avec  tout  le  respect  dû  aux  représentants  des  autres  formes  de  gouverne- 
ment, peut-être  me  sera-t-il  permis  de  dire  que  la  paix  sera  impossible  aussi  long- 
temps que  la  destinée  des  hommes  sera  déterminée  par  de  petits  groupes  de  per- 
sonnes qui  peuvent  imposer  leur  volonté  égoïste.  » 

€'est  ce  dont  les  Américains  se  convainquaient  chaque  jour  davantage  ;  aussi, 
même  dans  des  milieux  naguère  favorables  à  l'Allemagne,  l'hostilité  avait-elle  suc- 
cédé à  des  sentiments  tout  contraires  ;  mieux  informée  —  et  peut-être  à  cet  égard, 
la  campagne  électorale  qui  avait  précédé  la  réélection  de  M.  Woodrow  Wilson  à  la 
présidence  n'a-t-elle  pas  été  inutile  (2),  —  mieux  informée,  l'opinion  comprenait 
maintenant  la  gravité  de  la  lutte,  les  conséquences  (néfastes  pour  l'humanité  tout 
entière)  du  triomphe  éventuel  de  l'Allemagne,  ...et  l'unanimité  ou  la  presque  unani- 
mité des  citoyens  des  Etats-Unis  embrassait  la  cause  des  Alliés. 

Ainsi  s'achevait  une  évolution  qui  avait  commencé  de  très  bonne  heure.  Les  Alle- 
mands ont  affecté  d'en  rendre  responsable  le  président  Wilson  et  ontaccusé  sa  haute 
et  indiscutable  impartialité;  ils  ne  doivent  en  réalité  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes. 
Le  président  Wilson  s'est  borné,  en  effet,  en  sa  qualité  de  jurisconsulte  éminentet  de 
professeur  éminent  de  droit  international,  à  montrer  dans  ses  notes  successives,  dans 
ses  discours,  dans  ses  messages,  la  gravité  de  la  conduite  des  Allemands,  la  portée 
de  leurs  actes,  les  conséquences  de  ces  mêmes  actes.  En  veut-on  des  preuves?  En 
voici  une  qui  suffira.  Le  11  février  1915,  en  réponse  à  la  note  allemande  relative  à  la 
guerre  sous-marine,  le  président  Wilson  tenait  à  l'Allemagne  ce  langage  clair  et 
ferme:  «  Si  les  commandants  des  navires  de  guerre  allemands  agissent  en  présumant 
que  le  pavillon  des  Etats-Unis  n'est  pas  de  bonne  foi  et  détruisent  en  haute  mer  un 
navire  américain  ou  des  vies  de  citoyens  américains,  il  serait  difficile  au  gouverne- 

(1)  Cf.,  sur  cette  fête,  France-Etats-Unis ,  supplément  de  France- Amérique  (septembre-décembre  1946, 
p.  181-182). 

^2  C'est  à  cette  occasion  qu'a  été  publié  le  message  des  Américains  de  l'étranger  dont  le  texte  a  paru 
dans  le  numéro  de  septembre-décembre  1916  de  France-Amérique  (p.  163-175). 

• 
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ment  des  Etats-Uais  de  considérer  cet  acte  sous  un  autre  jour  qu'une  violation  indé- 
fendable des  droits  des  neutres  qu'il  serait  par  suite  très  malaisé  de  concilier  avec 
les  relations  amicales  qui  existent  si  heureusement  à  l'heure  actuelle  entre  les  deux 
gouvernements.  »  En  répétant  ces  avertissements  dont  chaqne  terme  était  pesé  et  avait 
son  sens  exact,  M.  Woodrow  Wilson  ne  songeait  pas  seulement  à  l'Allemagne,  il  se 
préoccupait  également  des  neutres  et  tout  spécialement  de  ses  propres  compatriotes. 
Grâce  à  ces  notes  multipliées,  dont  les  impatients  s'irritaient  ou  se  moquaient  et  ne 
comprenaient  pas  la  portée  exacte,  il  a  éclairé  la  conscience  des  Américains  des  Etats- 
Unis,  ceux-ci,  graduellement,  se  sont  fait  cette  opinion  qu'une  intervention  effective 
dans  la  guerre,  aux  côtés  des  peuples  de  l'Entente,  s'imposait  à  leur  pays.  Les  intri- 
gues du  Dr  Zimmermann,  le  secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étrangères,  au  Mexique  et 
au  Japon  n'ont  pu  que  les  confirmer  dans  cette  opinion. 

Voilà  pourquoi,  le  jour  où  le  président  Wilson  est  venu  déclarer  au  Congrès,  con- 
voqué en  session  extraordinaire,  que  «  la  guerre  sous-marine  de  l'Allemagne  contre 
lecommerce  est  une  guerre  contre  l'humanité,  une  guerre  contre  toutes  les  nations», 
que  l'Allemagne  est  «  l'ennemi  naturel  de  la  liberté  »,  il  a  eu  tous  ses  concito;- 
derrière  lui.  Voilà  pourquoi,  le  jour  où  il  a  déclaré  que  les  Etats-Unis,  «  forcés  d'ac- 
cepterla  bataille  avec  l'ennemi  naturel  de  la  liberté  »,  y  «  emploieront  la  force  entière 
de  la  nation,...  avec  la  fierté  de  savoir  qu'enfin  le  jour  est  arrivé  où  l'Amérique  peut 
donner  son  sang  pour  les  mêmes  principes  d'où  elle  est  née,  ainsi  que  pour  le  bon- 
heur et  la  paix  dont  elle  a  pu  jouir  »,  le  Congrès  a  ratifié  ces  paroles  par  son  vote. 
Successivement,  le  Sénat,  par  82  voix  contre  6,  la  Chambre  des  Représentants  par 
373  voix  contre  50,  et  8  abstentions,  ont  voté  la  guerre  5  et  6  avril)  ;  le  Président  a 
donc  immédiatement  signé  la  déclaration  de  guerre  et  enjoint  o  spécialement  à  tous 
les  fonctionnaires  civils  et  militaires  des  Etats-Unis  d'exercer  un  zèle  vigilant  dans 
l'exécution  des  devoirs  découlant  de  cet  état  de  guerre  »  6  avril  1917  . 

Quelles  ont  été  les  conséquences  de  cette  situation  toute  nouvelle,  nous  l'indique- 
rons dans  une  prochaine  chronique. 

Henri  Froidevabx, 
doyen  de  la  Faculté  libre  des  Lettres. 
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En   l'honneur  du   Right  Rev.  Charles  H.  Brent,  D.  D., 

Évêque   des  Philippines, 

Délégué  de  l'Église  épiscopale  américaine. 


La  section  France-États-Unis  du  Comité  France-Amérique  a  donné,  le  lo  mars,  un 
dîner  en  l'honneur  du  Right  Révérend  Charles  H.  Brent,  D.  D.,  évêque  des  Philippines 
et  délégué  officiel  de  VEpiscopat  de  V Eglise  américaine  épiscopale  auprès  de  Mgr  l'Ar- 
chevêque de  Canterbury.  La  réunion  était  présidée  par  le  baron  d'Estournelles  de  Cons- 
tant, sénateur,  vice-président  de  la  section  France-États-Unis. 

Parmi  les  personnes  présentes,  on  pouvait  remarquer  : 

S.  Exe.  M.  Marcelo  de  Alvear,  ministre  de  la  République  Argentine  ;  M  et  Mine  Arthur 
Baur  ;  M.  H.  Percival  Dodge,  attaché  à  l'ambassade  des  États-Unis,  et  Mme  Dodge  ;  M.  Alberto 
F.  Figueroa,  premier  secrétaire  de  la  légation  de  la  République  Argentine  ;  M.  l'abbé 
Patrice  Flynn,  aumônier  militaire  ;  M.  l'abbé  Henri  Flynn,  curé  de  N.-D.  de  la  Croix  de 
Ménilmontant;  M.  E.  Guy,  du  Ministère  des  Affaires  étrangères;  M.Gabriel  Louis-Jaray,  direc- 
teur du  Comité  France-Amérique,  membre  du  Conseil  d'État  ;  M.  et  Mme  Ed.  Shaun-Kelly  ; 
commandant  comte  de  Labry,  secrétaire  général  du  Comité. de  l'Asie  française;  M.  Fernand 
Laudet,  premier  secrétaire  d'ambassade  honoraire,  directeur  de  la  Revue  Hebdomadaire  ;  aspi- 
rant Raymond  Laurent  ;  Raphaël-Georges  Lévy,  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  libre  des 
Sciences  politiques  ;  M.  Philippe  Marcou  ;  pasteur  Merle  d'Aubigné,  correspondant  de  l'Ame- 
rican  Me  Ail  Association  ;  M.  François  Monod,  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  ;  M.  et 
Mme  Charles  Prince  ;  commandant  Jean  de  Pulligny  ;  Rév.  Dr.  S.  X.  Watson,  recteur  de 
l'Église  américaine  de  Paris  ;  M.  Lazare  Weiïler,  député,  et  Mme  Lazare  Weiller,  etc.,  etc. 

Après  le  dîner,  les  discours  suivants  ont  été  prononcés: 

Discours  du  baron  d'Estournelles   de   Constant, 

Sénateur,  vice-président  de  la  section  France-Etats-Unis  du  Comité  France-Amérique. 

Monseigneur, 

Nous  vous  souhaitons  la  bienvenue  en  France;  c'est  trop  peu  dire:  nous  vous 
remercions.  Vous  nous  apportez  une  joie  et  une  force.  Nous  vous  attendions.  Nous  ne 
luttons  pas  pour  nous  seuls,  nous  combattons  pour  votre  pays,  comme  pour  le  nôtre, 
pour  tous  les  pays,  tous  les  peuples.  Nous  avons  besoin  de  nous  sentir  compris,  suivis, 
soutenus,  au  moins  moralement.  Vous  ne  nous  apportez  pourtant  pas  une  surprise. 
Les  Etats-Unis  auront  mis  longtemps  à  se  décider  à  protester  contre  les  crimes  alle- 
mands, mais  vous  ne  pouviez  indéfiniment  rester  spectateurs  du  drame  dont  le 
dénouement  fixera  le  sort  du  monde.  Vous  êtes  le  Nouveau-Monde;  votre  destinée 
n'est  pas  l'abstention.  Et  j'en  dirai  autant  des  représentants  des  géaéreuses  Républi- 
ques de  l'Amérique  du  Sud  que  je  vois  ici,  et  que  nous  fêtions  hier  encore.  Sous  le 
soleil  méridional  ou  tropical,  comme  dans  les  régions  du  Nord,  vous  êtes  les  enfants 
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d'une  même  famille  ;  vous  êtes  nos  fils  spirituels;  vos  démocraties  pacifiques  sont 
nées  de  notre  démocratie;  la  liberté  est  votre  loi,  votre  raison  d'être:  vous  vivez  par 
la  justice  et  pour  la  justice.  Vous  ne  pouvez  être  qu'avec  nous;  vous  êtes  avec  nous, 
et  vous  particulièrement,  Monseigneur,  depuis  longtemps,  par  le  fait  seul  que  vous 
représentez  les  Eglises  américaines.  On  ne  s'en  rend  pas  compte.  Ces  Eglises,  on  les 
connaît  peu  en  France;  je  les  ai  vues  à  l'œuvre  et  de  très  près.  Je  les  ai  étudiées  pas- 
sionnément, vous  le  savez 

L'œuvre  des  Eglises  américaines  est  immense.  C'est  une  œuvre  d'abnégation  et 
d'action.  Pour  obéir  aux  besoins  immédiats  des  populations  si  diverses  qu'elles 
représentent,  elles  ont  renoncé  à  ce  qui  les  divisait  le  plus  :  leurs  dogmes.  Elles 
s'abstiennent  de  définir  l'indéfinissable.  Elles  renoncent  à  définir  le  Créateur,  pour 
se  consacrer  au  service  de  la  création.  En  servant  l'homme,  elles  servent  Dieu. Elles 
négligent  le  passé  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  Un  concours  d'émulations  s'éta- 
blit entre  elles  pour  être  utiles  chacune  à  ses  paroissiens,  à  son  quartier,  à  sa  ville,  à 
son  Etat,  à  son  pays  et  finalement,  toutes  ensemble,  à  l'humanité,  et  c'est  ainsi 
qu'elles  sont  unies  aujourd'hui  tout  naturellement,  inévitablement,  dans  la  résis- 
tance commune  contre  la  menace  universelle,  contre  le  militarisme  allemand.  C'est 
ainsi  qu'elles  sont  d'accord  pour  défendre,  avec  la  liberté  du  monde,  leur  liberté.  La 
victoire  du  Droit  du  plus  faible  est  pour  elles  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Elles 
ne  font  qu'un  pour  repousser  l'assaut  barbare  et  anachronique  de  la  domination 
allemande  contre  la  civilisation  moderne. 

Terrible  mobilisation  des  Eglises  américaines  et  de  la  plupart  des  Eglises  du  monde 
contre  le  gouvernement  allemand,  désormais  isolé,  détesté,  voué  à  la  malédiction  des 
peuples  et  littéralement  excommunié.  [Applaudissements. 


Monseigneur,  le  diner  que  nous  sommes  si  heureux  d'avoir  organisé  en  votre 
honneur  coïncide  aujourd'hui,  comme  par  hasard,  avec  une  de  nos  fréquentes  crises 
ministérielles.  J'espère  que  vous  n'attacherez  que  peu  d'importance  à  cet  accident, 
et  que,  venant  de  loin,  vous  jugerez  de  haut  la  situation;  elle  est  tragique,  mais  elle 
est  chaque  jour  de  plus  en  plus  simple  et  sa  moralité  apparaît  à  tous  les  yeux.  C'est 
la  guerre  dans  toute  son  horreur,  la  guerre  dépassant  tout  ce  que  nous  en  attendions. 
Depuis  trois  ans  bientôt  dure  cette  guerre  que  nous  n'avons  pas  voulue  plus  que  vous 
et  que  nous  avons,  les  uns  et  les  autres,  tout  fait  pour  prévenir!  L'Allemagne  sem- 
blait sûre  de  vaincre,  parce  qu'elle  était  décidée  à  tromper  tout  le  monde  et  à  ne 
reculer  devant  aucune  destruction  pour  triompher.  Et  cependant,  malgré  nos  crises 
politiques  et  économiques  dont  nos  ennemis,  Machiavels  attardés,  s'imaginent  qu'ils 
vont  profiter,  —  qu'elles  se  produisent  à  Pétrograd,  en  Italie,  en  Angleterre  ou  à 
Paris,  —  il  n'en  reste  pas  moins  ce  fait  que  l'Allemagne  est  tombée  dans  son  propre 
piège;  elle  est  la  proie  d'une  crise  autrement  terrible  et  profonde  que  les  nôtres  :  en 
outre,  elle  est  entourée  d'un  cercle  chaque  jour  p'us  étendu  et  infranchissable  de 
peuples  révoltés,  toujours  plus  nombreux,  plus  serrés  les  uns  près  des  autres.  Ses 
succès  n'ont  profité  qu'à  son  orgueil. 

En  fait,  elle  voit  s'effondrer  un  à  un  tous  ses  rêves  de  conquête  et  disparaître  ses 
odieuses  chances  de  succès.  Elle  s'est   moquée  de  nos  exhortations  pacifiques,  et 
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voici  qu'elle  est  réduite  à  les  reprendre  et  à  nous  les  retourner!  Ses  crimes  n'ont  ter- 
rorisé personne  et  n'ont  fait  qu'augmenter  le  mépris  qu'inspire  son  gouvernement , 
elle  s'est  chargée  elle-même  de  montrer  l'urgente  nécessité  de  lui  résister  à  tout  prix. 
Son  rêve  de  domination  universelle  n'aura  eu  d'autre  résultat  qu'une  coalition  uni- 
verselle. Elle  a  démontré  que  le  monde  ne  veut  pas,  ne  peut  pas  vivre  sous  sa 
menace.  Le  gouvernement  allemand  a  soulevé  contre  lui  la  répulsion  de  toute  la 
terre,  l'incompatibilité  de  tout  peuple  libre.  Il  a  rendu  autour  de  lui,  et  jusque  dans 
les  cinq  parties  du  monde,  l'air  qu'il  respire  irrespirable  pour  autrui.  Au  delà  de 
l'Océan,  qui  donc  est  maintenant  pour  l'Allemagne  desllohenzollern?  En  vous  voyant 
ici,  je  demande  :  qui  donc  n'est  pas  contre  elle  dans  les  mondes  nouveaux  ?  La  Chine 
même  vient  de  se  déclarer  pour  nous  et,  pour  mieux  s'ouvrir  à  la  civilisation,  elle 
se  ferme  à  l'Allemagne  ;  elle  l'exclut  de  son  commerce,  d'un  territoire  peuplé  de  cinq 
cents  millions  de  consommateurs;  elle  clôt  le  grand  cercle  du  blocus  moral  et  maté- 
riel où  l'Allemagne  se  proclame  victorie  use  et  meurt  d'épuisement.  Bagdad,  enfin,  le 
rêve  des  mille  et  une  ambitions  allemandes,  Bagdad,  le  terminus  du  transeuropéen  et 
du  transasiatique  allemands  :  Anvers-Bagdad,  le  symbole  même  de  son  avenir,  — 
Bagdad  lui  échappe,  tombe  aux  mains  des  Anglais,  bientôt  en  liaison  avec  les  Russse. 

Tels  sont  les  faits  précis,  énormes,  qui  doivent  parler  un  jour  ou  l'autre  à  Berlin, 
quand  on  n'y  pourra  plus  mentir,  plus  haut  que  toutes  nos  crises  ministérielles. 
A  part  quelques  faibles  voisins  trop  exposés  à  l'extermination,  le  monde  entier  apris 
parti  contre  l'Allemagne.  Vous  êtes  à  nos  côtés  contre  elle,  chers  amis  Américains, 
c'est  votre  place;  elle  ne  fait  doute  pour  personne  ;  votre  place  est  du  côté  du  Droit 
contre  la  violence.  Car,  la  violence,  nous  en  mesurons  l'horrible  vanité,  et  nous  savons 
que  ta  victoire  seule  du  Droit  sera  pour  le  monde  la  sécurité,  la  justice,  la  liberté. 

Salut,  chers  alliés  de  demain,  salut  et  confiance  !  Fidèles  à  nous  mêmes,  nous  com- 
battons plus  que  jamais  la  guerre  que  nous  voulions  éviter  au  monde.  Nous  combat- 
tons le  bon  combat  ;  nous  vaincrons  !  (  Vifs  applaudissements. 


Remarks  of  Senator  Baron  d'Estournelles  de  Constant. 

Monseigneur, 

We  welcome  youto  France  ;  yes,  more  than  that,  we  deeply  appTeciate  your  coming.  Your 
coraing  is  a  pleasure  and  it  is  a  strength  to  us.  We  were  waiting  for  you.  We  ave  in  arras 
not  alone  for  ourselves.  but  we  are  fighting  for  your  country  as  weel  as  ior  our  own  ;  wra 
are  fighting  for  ail  lauds  and  for  ail  nations.  We  need  that  our  position  be  known  and 
understood  and  supported,  —  at  least  with  moral  support.  But  your  coming  was  not  a  sur- 
prise to  us.  The  United  States  bas  been  a  long  time  in  deciding  to  take  a  definite  stand 
a^ainst  the  crimes  of  Germany,  but  you  could  not  hâve  remained  indefinitely  spectators  of  a 
drame  whose  outeome  will  détermine  the  destiny  of  tbe  world.  You  are  the  new  world  ; 
your  part  in  life  binds  you  to  participate  in  the  making  of  history.  And  1  say  the  same  for 
the  generous  Piepublics  of  South  America,  whose  représentatives  I  see  hère,  and  wliorn 
yesterday  we  had  the  pleasure  of  honoring.  In  the  sunny  South  as  in  the  Nbrth  of  America 
you  are  the  children  of  one  and  the  same  stock;  you  are  our  sons  in  the  Spirit.  Your' 
Démocraties  were  born  of  our  Democracy.  Liberty  is  your  law,  your  raison-d'être  ;  your 
existence  is  bound  up  with  a  sensé  of  the  justice  due  you  by  others,  and  of  the  justice  due 
by  you  to  others.  You  cannot  do  otherwise  than  stand  with  us,  you  are  with  us  :  —  and  you 
above  ail,  Monseigneur,  because  of  the  fact  that  you  came  to  us  as  the  représentative  of  Ame 
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rican  Chxislianity.  Tiie  Churches  which  make  up  American  Christianity,  we  little  appreciate 
what  they  are  —  we,  hère  in  France.  1  hâve  seen  them  and  watched  tbem  at  work  witli 
an  intense  intei 

Tlie  task  which  the  American  Churches  hâve  undertaken  is  treinendous.  Itisaïaskoî 
intense  action,  and  at  the  same  lime  of  a  certain  self-renuncialion.  To  better  meet  the 
needs  of  the  varied  population  of  the  country,  they  hâve  put  in  the  backgiound  the  chief 
cause  of  divisions:  dogmatism.  They  refuse  to  define  the  indeûnable.  The  better  to  serre 
His  Création  they  hâve  ceased  tryingto  deûne  the  Creator,  and  inserving  mankind  trulythey 
serve  Godalso.  For  them  the  présent  and  the  future  are  the  dominating  issues  rallier  than 
the  past.  Their  émulation  one  of  another  is  in  striving  to  be  of  the  highest  service  eac h 
one,  to  their  members.  to  their  town.  to  the  State,  to  the  Nation,  in  fine  to  Humanity. 
And  so  this  motive  draws  American  Christianity  together  today  in  a  condamnation  of  the 
world-curse  :  German  Militai isui.  And  this  essential  spirit  of  dévotion  has  brought  about  a 
unity  in  the  vision  of  Ameriea's  need  to  défend  her  own  liberty  in  defending  the  liberty  of 
the  world.  The  triumph  of  the  rights  of  the  weaker  élément  is  a  question  ofthe  very  exis- 
tence of  that  for  wich  they  stand,  and  American  Christianity  shows  a  united  front  of  hosti- 
lity  to  thebarbarian  assaults  of  German  tyranny  upon  modem  civilization. 

Itis  a  treinendous  fact,  this  mobilization  of  the  compacted  forces  of  American  Christia- 
nity. and  of  the  Christianity  of  the  larger  part  of  the  world,  against  the  German  Government 
from  henceforth  ostracized,  detested,  held  up  to  the  exécration  of  crvïlized  peoples.  —  in 
the  truest  sensé  of  the  word  :  excommunicated.  [Apple* 

Monseigneur,  this  dinner  which  we  are  happy  to  hâve  been  able  to  arrange  in  your  honor 
today,  coincides  by  chance  with  one  of  our  fréquent  ministerial  changes.  I  trust  that  you 
do  not  attach  too  much  importance  to  a  political  happening  of  this  kind,  but  that  from  the 
vantage  point  which  your  position  gives  you,  you  will  take  the  broad  point  of  wiew,  and 
judge  ofthe  situation  by  its  larger  meaning.  The  situation  actually  is  this  :  it  is  a  tragedy 
whose  moral  meaning  becomes  every  day  clearer  to  the  eyes  of  ail  who  see.  It  is  Warinall 
its  horroi ,  —  War  exceeding  in  frightfulness  ail  that  could  ever  hâve  been  thonght 
possible.  It  will  soon  be  three  years  that  this  war  has  gone  on,  a  war  which  we  no  more 
wanted  than  you  wanted  it.  and  which  we,  one  and  ail,  did  everything  we  could  to 
prevent.  Germany  thought  herseff  sure  of  conquering,  because  she  had  decided  to  lie  to 
ail  the  world.  and  to  hold  back  from  no  destruction,  moral  or  physical,  to  attain  her 
aim  of  domination.  Yet,  despite  our  periods  of  stress,  political  and  économie  in  Petro- 
grad,in  Italy,  in  England  or  in  Paris),  by  which  our  enemy  thought  that  they  would  profit.it 
is  only  the  more  évident  that  Germany,  this  belated  Macchiavelli,  has  fallen  into  the  trap 
she  herself  laid.  She  is  herself  the  prey  of  an  impending  internai  discord,  in  comparison 
of  which  our  surface  discords  are  as  nothing.  And  more  than  that  :  Germany  knows  herself 
surrounded  by  an  unbreakable  ring  ofthe  peoples  whom  she  has  outraged.  a  circle  steadily 
growing  stronger  of  nations  growing  steadily  in  unity  of  purpose. 

Her  seeming  temporary  successes  profited  her  only  to  puff  her  up  with  pride,  whilst  now 
she  sees  her  dreams  of  conquest  melt  one  by  one  away  and  her  chances  of  succeeding  in  her 
odious  schemes  disappear.  She  laughed  once  at  our  peacefol  affirmations  ;  now  she  is 
reduced  to  tryine  to  prétend  that  they  are  her  own.  and  to  corne  to  us  asking  that  we  hear 
her.  Her  crimes  hâve  terrorized  no  one  and  hâve  only  increased  the  contempt  with  wbich 
her  misgovernment  i  s  regard  éd.  She  herself  has  demonstrated  the  absolute  necessity  that 
she  be  resisted  at  any  cost.  Her  dream  of  world-wide  domination  has  only  resulted  in  a 
world-wide  coalition  against  her.  She  has  forced  the  world  to  see  that  it  cannot  and  that  it 
will  not  lire  subject  to  her  menaces.  The  German  Governmant  has  raised  against  itself  the 
répugnance  and  the  répudiation  of  every  free  people.  She  has  rendered  the  very  air  that 
she  breathes  unbreathable  to  others  in  the  five  divisions  of  the  globe.  Across  the  océan,  who 
stands  for  the  Germany  of  the  Hohenzollerns  ?  More,  in  this  présence,  I  ask  who  in  the 
new  world  is  not  against  her  ?  And  now  China  has  declared  herself  on  our  side,  and  the 
better  to  open  the  way  to  the  life  of  a  new  civilization  which  is  coming  to  her,  she  c; 
her  doors  to  Germany,  she  excludes  Germany  from  her  commerce,  the  commerce  of  a 
territory  which  counts  five-hundred  millions  of  consumers  :  she  rounds  out  the  geat  circle 
of  the  moral  and  materiaî  blockade,  within  which  Germany  proclaims  herself  suprême,  and 
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ail  the  while  is  d/ing  of  exhaustion.  And,  last  of  ail,  Bagdad,  the  Bagdad  of  a  thousand  and 
one  ambitious  Teuton  dreams,  the  terminus  of  the  trans-European  and  trans-Asiastic  rail- 
roads  :  Antwerp-Bagdad,  the  emblem  of  her  destiny,  —  Bagdad  is  lost  to  lier,  surrendered  to 
the  Bristish,  soon  to  be  in  touch  there  with  the  Russians. 

There  are  the  facts,  tremendous  facts,  which,  one  day  soon,  when  déception  is  no  longer 
possible, shall  make  themselves  heard  in  Berlin  withasignificance  infinitely  fullerof  meanin»- 
than  the  Governmental  storms  through  which  \vc  are  passing.  With  theexception  of  a  few 
weaker  peoples  on  her  borders  for  whom  any  movement  would  mean  extermination,  with 
those  exceptions,  the  world  bas  taken  up  arms  against  Germany.  You,  too,  dear  friends  of 
America,  you  are  also  on  our  side  ;  it  is  your  only  possible  place  :  no  American  can  for  a 
moment  doubt  that  his place  is  on  the  side  of  Right against Might.  Wehavehad  fullmeasure, 
thèse  days,  of  the  horrible  treachery  of  brute  force  ;  and  we  know,  beyond  question,  thaï 
the  sole  security  for  Justice  and  Liberty  in  the  world  of  tomorrow  is  the  victory  of  the  Right, 
to-day. 

Allies  of  tomorrow,  comrades  of  to-day,  we  salute  you  in  confidence.  True  to  ourselves, 
we  are  fighting,  now  more  than  ever,  against  war,  which  we  would  banish  from  the  world. 
We  are  fighting  the  good  fight  and  we  shall  win  !  (Loud  npplaase.) 


Remarks   of  the  Right  Rev.   Charles  H.  Brent,  D.   D., 

Bishop  of  the  Philippine  Islands. 

Mr.  Président,  Ladies  and  Gentlemen, 

Your  courtesy  has  accorded  me  a  distinguished  place  in  this  notable  gathering. 
I  ain  proud  to  believe  that  you  pay  me  this  honor  becausel  am  a  représentative  citi- 
zen of  a  sister  nation  across  the  sea,  whom  you  love  and  who  loves  you,  whom  you 
understand  and  who  understands  you. 

I  shall  let  my  first  words  follow  their  instinctive  course  and,  in  behalf  of  the 
greatest  Republic  of  America,  offer  through  you  to  the  greatest  Republic  of  Europe  a 
tribute  of  grateful  récognition  for  her  loyalty  to  high  ideals,  her  lofty  courage,  her 
uncomplaining  endurance  in  a  struggle  for  the  exaction  of  the  responsibilities,  the 
sanctity  of  the  rights,  the  préservation  of  the  liberties  of  the  Nations  of  the  World. 
In  the  United  States,  we  hâve  discovered  a  disloyal  hyphen,  destructive  of  national 
order:the  Comité  France- Amérique  has  discovered  a  loyal  hyphen  necessary  to  inter- 
national amity.  In  thus  linking  the  names  of  your  country  and  mine,  you  symbolise 
and  prophecy  that  France  and  America  will  march  down  the  âges  arm  in  arm,  scat- 
tering  blessings  as  they  go.  [Applause.) 

It  would  be  difficult  to  catalogue  the  common  interests  in  the  realm  of  thought  and 
of  activity  which  tend  to  bind  France  and  America  togetherin  a  union  of  mutual 
understanding.  In  national  tempérament  and  in  political  ideals,  we  are  closely 
allied.  So  much  so  that  a  La  Fayette  can  actively  serve  America  in  her  struggle  to 
be  born,  not  only  without  disloyalty  to  the  country  of  his  allegiance,  but  also  to  the 
advantage  of  his  ovvn  future  usefulness  in  French  public  life.  Acentury  and  a  half 
later  America  makes  response  in  a  Chapman  and  a  Seeger,  who  in  laying  down  their 
lives  for  France  enrich  their  own  Nation's  annals  by  the  act.  [Applause.) 

You  hâve  a  phrase  expressive  of  the  intimate  relation  of  nations,  which  like  many 
cognate  French  expressions  is  untranslatable  and  has  been  incorporated  as  it  stands 
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into  other  languages:  Entente  Cordiale.  Though,  likethe  term';  alliance  ",it  bas  poli- 
ticnl  significance,  it  erabodies  much  beside.  An  alliance  may  stop  short  with  a  formai 
contract.  An  entente  reaches  to  the  heart  and  soûl  of  the  nations  concerned.  The 
entente  cordiale  of  France  for  America  has  been  an  évolution;  but  we  find  it  already 
a  developed  force  when  your  brilliant  publicist  and  writer,  de  Tocqueville,  nearly  a 
century  ago  paid  his  visit  to  America  to  study  a  single  phase  of  our  life,  and  came 
away  with  such  a  ripe  knowledge  of  the  genius  of  our  nation  as  to  be  equipped  to 
interpret  us  to  ourselves  im  his  Démocratie  en  Amérique.  To  another  foreigner, 
Lord  Bryce,  America  is  debtorfor  a  similar  service  of  national  interprétation,  ofhigh 
intrinsic  value  as  well  as  a  strand  in  the  cord  binding  his  country  to  ours.  Ionce 
heard  him  say  that  '*  he  did  not  write  1  he  American  Commomcealth  :  it  wrote 
itself  ''.  He  was  in  America  as  a  friendly  observer  andgathered  much  information 
in  conversation  during  railroad  traveland  other  informai  intercourse.  In  the  end  he 
awoke  to  the  fact  that  he  had  material  for  a  book! 

This  ability  of  a  man  of  foreign  blood  and  allegiance  to  interpret  the  character  of 
another  nation  better  even  than  one  of  itsown  citizens  is  not  perhaps  as  inexplicable 
as  atfirst  blush  it  seems.  Because  of  the  grave  limitations  of  introspection,  auto- 
biography  holds  a  lower  place  in  letters than  biography  The  autobiographer  is  under 
the  disability  of  either  vanity  or  modesty  and  says  either  too  much  cr  too  little  ;  the 
biographer  is  unhampered  by  any  considérations  other  than  the  facts  of  the  case. 
The  former  is  too  close  tohis  material  to  see  itin  due  perspective  ;the  latter  is  free 
to  view  it  in  its  actual  setting.  The  former,  provided  he  is  not  a  megalomaniac,  isso 
familiar  with  his  subject  that  it  is  always  stale  ;  the  latter  approaches  it  with  peren- 
nial  freshness.  Thèse  same  principles  operate  in  national  studies.  For  this  reason, 
we  Americans  welcome  such  bold  portraits  of  our  life  and  institutions  as  our  distin- 
guished  Chairman  of  this  evening, baron  d'Estourjaelles  de  Constant,  has  given  us  in 
his  Les  Etats-Unis  d'Amérique  1  .  Not  only  do  they  form  links  in  the  chain  of 
friendship  but  they  help  us  to  know  ourselves.  [Applause.) 

Of  course,  this  process  of  international  understanding  cornes  slowly  and  has  its 
checksandlapses.  During  our  Civil  Warit  was  with  youasit  has  been  with  us  today  : 
the  Government  and  a  large  portion  of  thepeople  were  not  always  in  accord.  France 
as  a  nation  was  quicker,  perhaps,  than  England  to  perceive  the  moral  question 
involvedand  to  take  a  stand  against  a  belligerent  that  was  fighting  to  makeslavery  a 
permanent  principle  upon  which  to  establish  and  maintain  national  life.  Napo- 
léon III  influenced  by  Southern  agents  presented  propositions  of  intervention  and 
médiation,  which  did  not  represent  the  mind  of  the  French  nation  and  which  received 
short  shrift.  In  England  it  was  rfee  industrialclasses,inspired  by  such  men  as  Cobden 
and  Bright,  whose  sympathies  earliest  embraced  the  Fédéral  cause.  The  cultured 
classes,  on  the  other  hand,  with  few exceptions,  espoused  the  confederate  cause.  In 
France,  the  case  was  quite  the  opposite.  Though  the  cultured  French  had  no  more 
information  on  the  subject  than  the  English,  their  instinct  was  sound  from  the  start 
and  represented  the  mind  of  the  nation.  In  both  countries  ofticialdom  was  cold  or 
hostile.  By  the  close  of  the  war,  both  nations  were  almost  solidly  on  the  side  of  the 
North  :  technically  neutral  but  not  passionless!  {Applause.) 

(1)  V.  France- Amérique,  numéros  de  janvier  1917,  p.  34-40,  février,  p.  86-90,  et  mars,  p.  127-131. 
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Our  foremost  historian  of  the  Civil  War  (4),  some  twenty  years  ago,  wrote  of  thèse 
things.  He  said  with  référence  to  the  English  that  they  "  would  not  believe  there 
was  a  moral  question  involved  in  the  contest,  because,  under  the  influence  of  their 
hatred  of  deraocracy  and  their  désire  for  good  trade  and  prosperous  manufactures, 
they  did  not  wish  to  believe  it  ;  and  the  thought  that  the  South  would  probably  succeed 
developed  into  a  wish  for  its  success  ".  Then  follow  words  that  are  not  without  élé- 
ments of  prophecy  in  them  :  "  Neverlheless  it  may  not  be  becoming  for  an  American 
to  pass  condemnation,  for,  being  true  children  of  the  Mother  Country,  it  may  be  sus- 
pected  that,  in  similar  circumstances,  we  should  hâve  likewise  erred  ;  that  had 
England  been  engaged  in  war  in  which  justice,  supported  by  the  monarchy  and  the 
aristocracy,  was  on  one  side,and  American  dollars  and  a  plausible  cause  on  theother, 
the  dominant  sympathy  in  our  country  would  hâve  been  with  the  cause  which  seemed 
linkedwith  our  commercial  prosperity.  " 

I  do  not  believe,  however,  that  it  was  commercial  calculation  but  rather  a  great 
hatred  of  war,  a  great  love  of  comfort,  a  traditional  policy  of  isolation  and  an  imperfect 
conception  of  the  moral  issues  at  stake,  which  bave  led  us  to  experiment  up  to  the  last 
moment  with  the  obsolète  instrument  of  neutrality.  There  are  those  who  from  the 
beginning  hâve  recognized  that  France  and  Belgium,in  resisting  an  invasion  of  their 
own  territory,  were  at  the  same  time  preventing  the  future  invasion  of  American  soil, 
which  would  hâve  been  the  next  step  in  case  of  German  victory.  With  equal 
clearness,  it  has  been  obvious  to  ail  who  cared  to  see,  that  England  in  maintaining 
her  own  freedom  of  the  seas  is  maintaining  that  of  America  and  of  the  non-belligerent 
nations.  If  in  the  course  of  the  war  there  hâve  been  occasional  lapses  from  level  jus- 
tice on  the  part  of  the  Allies  towards  neutrals,  they  hâve  been,  so  to  speak,  civil  as 
distinguished  from  criminal  offences.  It  is  not  for  a  householder  to  put  in  the  same 
category  the  thief  and  assassin  who  is  being  chased,  and  the  policeman  who  in 
pursuit  of  the  offender  breaks  the  hedge  and  tramples  down  the  flower,  or  even 
the  vegetable,  garden.  (Smiles.) 

If  my  reasoning  is  true,  a  debt  of  more  than  gratitude  is  due  the  Allies  by  America 
for  having  borne  theburden  and  heat  of  a  scorchingdayin  behalf  of  her  freedom  and 
integrity.  The  accident  of  geography  which  puts  a  few  thousand  miles  of  water 
between  us  and  them  has  obscured  the  fact  which,  had  our  borders  louched  those  of 
France,  would  hâve  been  as  évident  as  was  the  value  to  France  of  the  immortal  Bel- 
gian  résistance  at  Liège.  It  is  no  local  quarrel  that  is  in  progress.  The  soil  of  Verdun 
is  as  sacred  to  the  cause  of  universal  liberty  as  that  ofGettysburg.  The  conflict, hère 
as  there,  was  that  government  of  the  people,  for  the  people,  by  the  people  should  not 
perish  from  the  earth.  No  man's  life  was  incomplète  who died  fightingat  Verdun. 
His  mouldering  body  honors  the  ground  where  he  lies  and  his  soûl  goes  marching 
on.  He  held  in  trust  the  cause  of  ail  men.  Deep  within  the  fortress  of  Verdun 
I  found  inscribed  : 

"  L'Allemand  se  bat  pour  opprimer. 

"  Le  Français  se  bat  pour  affranchir. 

"  Du  sort  de  la  France  dépend  le  sort  du  monde  ". 

It  is  profoundly  true  !  (Loud  applanse.) 

(i)  James  Ford  Rhodes. 
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Itraay  be  that  you  arc  well  awareof  thèse  thiugsyourselves.  But  you  need  the  voice 
of  a  friend  to  tell  it  to  you  in  new  language,  language  reverberating  with  the  music  of 
grateful  récognition.  The  interprétative  function  of  another  nation  cornes  in  to 
inspire  youafresh  by  lifting  you  for  the  moment  out  of  your  local  problems,  your 
intimate  sorrows,  your  Lurdened  lot.  We  see  about  the  brow  of  France  a  halo 
wfaich  she  herself  cannot  see  because  of  the  blood  and  sweat  and  smoke  of  battte.  It 
is  the  halo  won  ouly  by  those  who  go  through  great  tribulation  under  the  stern  guar- 
dianship  of  great  principles,  principles  to  which  France  in  victory  will  be  as  true  as 
France  inconilict.  v\pplause.) 

America,  in  her  rupture  with  Germany,  bas  done  exactly  thesame  thing  for  exactly 
the  same  reason  as  France,  Belgium and  England  in  1914.  The  accidentof  geography 
already  referred  to  permits  of  her  doing  it  in  a  moreleisurely  manner.  We  hâve 
been  forbearing  under  insults  to  ourselves  and  to  humanity  at  large  to  a  degré 
unknosvn  in  the  history  of  nations,  until  further  forbearance  would  hâve  made  os 
actual  partakers  in  the  crime  of  the  âges.  Youhave  not  wished  us  to  plunge  into 
the  scarlet  horror  of  war,  but  you  hâve  wished  us  to  déclare  unequivocally  that  \vt 
found  common  cause  with  you  against  a  common  foe.  At  last  we  hâve  proved  the 
impossibiiity  of  living  on  friendly  terms  with  an  avowed  enemy  of  honor  and  mercy. 
If  we  hâve  been  slow  in  coming  to  this  conclusion,  it  is  a  united  nation  that  has  tuned 
its  voice  and  actions  to  its  conscience.  But  there  is  a  further  step  to  which  we  are 
committed. 

In  breaking  with  Germany  we  hâve  declared  to  the  world  who  are  our  enemies  and 
wliy.  Now  we  must  déclare  to  the  world  wl  o  are  our  friends  and  why.  Ifweare 
acting  merely  iu  resentment  of  personal  wrong,  we  can  pursue  an  independent 
course  with  propriety;  but,  if  we  are  demanding  equal  rights  for  ail  men  and  not 
valuing  ourselves  above  the  citizens  of  other  countries,  we  are  automatically  aligned 
with  those  nations  who  are  like  minded.  Is  it  possible  to  stand  for  great  things  in  a 
small  way?  This  America  is  incapable  of  doing.  She  is  in  the  habit  of  finding 
great  opportunities  in  small  occasions.  Hère  the  occasion  and  the  opportunity  are 
commensurate. 

Again,  the  break  with  Germany  is  not  a  misunderstanding  but  and  understanding. 
She  has  left  no  room  to  be  misunderstood.  Other  nations  understand  her  better  than 
she  herself.    It  is  the  penalty  of  the  egoist  to  be  incapable  of  sound judgment.     "  A 
false  appraisement  of  oneself  is  certain  to  lead  to  a  false  opinion  of  one's  neighbour  " 
And  this  has  beennotably  the  case  with  Germany.  (Right! Eight!) 

The  proposition  of  a  League  to  enforce  peace  has  caught  the  attention  of  many 
nations.  But  am  I  wholly  wrong  in  thinking  that  the  Allies  of  the  Entente  Cor- 
diale are  the  actual  nucleus  of  such  a  League  —  according  to  my  mind  they  are  the 
League  —  and  that  a  frank  récognition  of  this  League  that  is,  will  best  pave  the  way 
for  that  more  eomprehensive  League  which  is  to  be  ?  The  League  to  enforce  peace  will 
in  reality  be  a  League  to  prevent  nationalisai  from  running  amuck,  to  protect  the 
weak  and  the  backward  peoples  of  the  world,  and  to  demand  of  ail  nations,  great  and 
small,  East  and  West,  the  fulfilment  of  international  duties  and  responsibilities. 

No  excuse  will  now  suffice  to  postpone  any  longer  our  giving  practical  expression 
internationally  to  the  ancient  fact  which  has  been  begging  through  the  âges  for 
frank  récognition  :  that  the  world  of  men  is  one  quivering  highly-strung  organism. 
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When  one  member  suffers  ail  the  members  suffer  with  it,  when  one  member  rejoices 
ill  the  members  rejoice  with  it.  The  nation  is  not  Ihe  suprême  unit,  mankiud  is. 
The  nation  must  interpret  its  life  and  ideals  in  terms  of  the  human  race.  Nothing 
less  will  be  permissible.  The  weak  and  baekward  peoples  of  distant  lands  must 
receive  a  considération  that  hiterto  has  seldom  been  accorded  to  them. 

Small  or  undeveloped  nations  cannot  any  longer  be  treated  by  a  policy  of  neutrali- 
zation.  Had  Belgium  really  believed  she  was  secure  in  her  paper  house  of  neutrali- 
zation,  she  would  not  hâve  taken  pains  to  build  forts  or  train  an  army,  so  that  to-day 
France  might  hâve  been  groaning  under  the  Prussian  heel.  Furthermore,  neutrali- 
zation,  by  remitting  or  pretending  to  remit  inhérent  responsibilities  one  very  nation  by 
every  other  nation,  would  hâve  the  sarae  effect,  if  it  were  guilelessly  accepted,  that 
similar  treatment  would  hâve  upon  a  child.  The  nationhood  of  the  nation  would  be 
imperilled,  and  the  child  could  never  be  more  than  half  a  man.  Belgium  and  Holland 
and  Switzerland  and  the  rest,  if  they  are  wise,  will  in  the  days  of  reconstruction 
demand  for  themselves  ail  the  responsibilities  and  dangers  of  the  f  ull-statured  nation. 
Otherwise  they  will  be  in  a  full  way  of  losing  their  soûl.  Neutralization  in  peace  and 
neutrality  in  warare  both  dead.  (Applause.) 

The  dépréciation  of  patriotism  is  bad  :  the  exaltation  of  the  nation  so  that  the  moral 
wrong  done  in  her  name  is  condoned.  or  even  held  to  be  a  virtue,  is  far  worse.  The 
belief  that  the  nation  is  the  servant  of  the  human  race,  is  the  undeniable  logicof  that 
principle  of  democracy  which  is  the  foundation  of  your  country  and  of  mine  alike. 
Holding  this  view,  we  can  turn  to  the  State  as  a  création  of  God  and  an  instrument  in 
the  bringing  in  of  His  Kingdom. 

The  nation  in  its  composite  personality  does  not  consist  merely  of  the  sum  total  of 
its  citizens  at  any  given  moment,  or  of  the  thought  and  sentiment  of  any  given  gene- 
nation.  It  is  a  spiritual  création  striding  down  through  the  âges  from  the  day  of  its 
birth,  with  the  accumulated  strength  of  its  progressive  expérience.  Each  génération 
adds  to  it  the  net  resuit  of  its  own  struggles. 

The  nation  may  even  change  its  outward  form.  One  phase  of  government,  or  one 
expression  of  social  or  industrial  life  may  yield  place  to  another,  but  the  personality 
of  the  nation  persists  just  like  that  of  the  child  which  moves  without  break  from 
infancy  through  ail  the  stages  of  manhood.  The  nation  is  a  héritage  and  trust  coming 
down  from  our  ancestors,  clothed  in  the  hard-won  achievements  of  the  heroes  and 
saints  and  patriots  of  the  past. 

It  can  bestow  no  benefit  upon  us  its  citizens  without  spending  itself  in  the  giving. 
We  in  return  hâve  it  as  our  duty  to  the  children  of  to-morrow  to  replenish  its  énergies 
by  that  universal  service  which  is  as  necessary  in  time  of  peace  as  in  time  of  war, 
that  its  growth  may  not  be  arrested  or  its  beauty  dimmed. 

Governments,  other  than  those  inspired  by  the  principles  of  democracy  are  less 
dépendent  than  such  countries  as  France,  England  and  America  on  the  character  of 
the  individual  citizen.  In  a  democracy  the  citizen  is  the  government,  and  as  the  citi- 
zen is  so  will  the  State  be.  Democracy,  which  in  the  last  analysis,  is  a  principle  of 
Christianity  rather  than  a  form  of  government,  has  hardly  passed  its  expérimental 
stage.  Its  chief  viclories  are  still  to  be  won.  France  has  proved  that  democracy  can 
be  splendid  in  war,  and  presently  with  other  nations  will  demonstrate  that  it  is  the 
-adéquate  foundation  of  the  permanent  peace  of  the  world.  (Loud  applause.) 
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Discours  du  Right  Rev.  Charles  H.   Brent,  D.  D., 

Kii'que  des  Philippines. 

C'est  à  votre  courtoisie  que  je  dois  la  place  distinguée  que  j'occupe  dans  cette  remarqua- 
ble assemblée.  Je  suis  fier  de  penser  que  vous  m'accordez  cet  honneur  en  ma  qualité  de 
citoyen  représentatif  d'une  nation  sœur  d'outre-mer,  que  vous  aimez  et  qui  vous  aime,  que 
vous  comprenez  et  qui  vous  comprend. 

Vous  me  permettrez  de  parler  à  cœur  ouvert,  et,  au  nom  de  la  plus  grande  République 
d'Amérique,  d'offrir  par  votre  intermédiaire  à  la  plus  grande  République  d'Europe  l'hom- 
mage de  notre  admiration  reconnaissante  pour  sa  fidélité  à  l'idéal,  son  courage  magnifique, 
son  infatigable  ténacité  dans  la  lutte  qu'elle  soutient  pour  le  respect  des  traités  et  la  défense 
des  libertés  du  monde.  Les  États-Unis  ont  reconnu  l'existence  d'un  trait  de  désunion,  qui 
menaçait  l'unité  nationale  ;  le  Comité  France-Amérique  possède  un  trait  d'union  nécessaire 
à  l'amitié  internationale.  Cet  enchaînement  des  noms  de  nos  deux  pays  est  un  symbole  pro- 
phétique do  l'union  qui  doit  à  jamais  exister  entre  la  France  et  l'Amérique,  pour  la  bénédic- 
tion du  monde.  (Applaudissements.) 

Il  serait  malaisé  d'énoncer  toutes  les  affinités  de  pensée  et  d'action  qui  tendent  à  rappro- 
cher nos  deux  nations  dans  une  parfaite  compréhension  mutuelle.  Notre  tempérament 
national  comme  notre  idéal  politique  nous  unissent  étroitement.  C'est  ainsi  qu'un  La  Fayette 
a  pu  efficacement  aider  l'Amérique  dans  sa  lutte  pour  la  liberté,  sans  manquer  de  loyauté  à 
son  propre  pays  et  même  en  lui  rendant  un  précieux  service.  Un  siècle  et  demi  plus  tard, 
l'Amérique  répond  par  un  Chapman  et  par  un  Seeger  qui,  en  sacrifiant  leur  vie  pour  la 
France,  enrichissent  les  annales  de  leur  propre  pays.  [Applaudissemen 

Vous  avez  une  phrase  qui  exprime  bien  les  relations  intimes  de  deux  nations  et  qui, 
comme  bpaucoup  d'autres  expressions  françaises,  est  intraduisible  et  s'emploie  dans  les 
autres  langues  :  entente  cordiale.  Comme  le  mot  alliance,  elle  a  une  signification  politique, 
mais  elle  exprime  bien  davantage.  Une  alliance  peut  prendre  fin  en  même  temps  que  le 
traité  dont  elle  fait  l'objet  ;  une  entente,  au  contraire,  touche  le  cœur  et  l'âme  même  des 
nations.  L'entente  cordiale  entre  la  France  et  l'Amérique  est  le  résultat  d'une  évolution  ; 
mais  elle  était  déjà  puissante  quand  votre  grand  écrivain,  de  Tocqueville,  visita  l'Amérique 
il  y  après  d  un  siècle,  pour  y  étudier  une  phase  particulière  de  notre  vie  nationale  et  y  acquit 
une  connaissance  si  approfondie  du  génie  de  notre  nation  qu'il  a  pu.  dans  son  livre  :  La 
Démocratie  en  Amérique,  nous  l'expliquer  à  nous-mêmes.  Un  autre  étranger,  Lord  Bryce,  a 
rendu  à  l'Amérique  un  service  du  même  ordre,  dans  son  ouvrage  d'une  si  haute  valeur,  qui 
;i  contribué  à  resserrer  les  liens  qui  rattachent  son  pays  au  nôtre.  Je  l'ai  entendu  dire  que 
-  ce  n'est  pas  lui  qui  a  écrit  The  American  Commonuealth:  ce  livre  s'est  écrit  de  lui-même  ». 
11  visitait,  en  effet,  l'Amérique  en  observateur  bienveillant,  et,  tout  en  voyageant  et  en 
causant,  il  recueillit  un  si  grand  nombre  d'informations  qu'il  se  rendit  compte,  un  beau  jour, 
qu'il  possédait  la  matière  d'un  livre  ! 

Le  fait  qu'un  étranger  ait  pu  pénétrer  le  caractère  d'un  autre  peuple  mieux  que  les 
citoyens  mêmes  de  ce  pays,  n'est  peut-être  pas  aussi  surprenant  qu'il  pourrait  sembler  au 
premier  abord.  Par  suite  des  restrictions  importantes  que  comporte  l'analyse  personnelle, 
une  autobiographie  ne  peut  avoir  la  valeur  d'une  biographie.  L'autobiographe  subit,  env 
effet,  l'infiuence  de  sa  vanité  ou  de  sa  modestie,  et  il  a  une  tendance  à  exagérer  ou  à 
cacher  ;  le  biographe,  au  contraire,  est  libre  de  ne  considérer  que  les  faits  en  eux-mêmes. 
Celui-là  ne  possède  pas  le  recul  nécessaire  ;  celui-ci  peut  voir  les  choses  dans  leur  cadre 
réel.  Celui-là,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  un  mégalomane,  est  tellement  familier  avec  son  sujet 
qu'il  n'en  perçoit  que  la  banalité  ;  celui-ci  l'envisage  sans  idées  préconçues.  Ces  mêmes  prin- 
cipes s'appliquent  à  l'étude  des  nations,  et  c'est  pourquoi  nous  autres.  Américains,  nous 
accueillons  si  volontiers  des  portraits  de  notre  vie  et  de  nos  institutions  tels  que  celui, si  net^ 
peint  par  notre  distingué  président  de  ce  soir,  le  baron  d'Estournelles  de  Constant  dans  son- 
livre:  Les  États-Unis  d'Amérique.  Non  seulement,  ils   ajoutent  de  nouveaux  anneaux  à  la 
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chaîne  de  notre  amitié,  mais  ils  contribuent  à  nous  éclairer  sur  nous-mêmes.  (Applaudis- 
sements.) 

Assurément,  cette  entente  internationale  s'établit  lentement  et  ne  va  pas  sans  heurts  ni 
difficultés.  Pendant  notre  guerre  civile,  la  situation,  chez  vous,  était  la  même  que  cheznous 
aujourd'hui:  votre  Gouvernement  et  une  partie  importante  du  pays  n'ont  pas  toujours  été 
d'accord.  La  nation  française,  plus  rapidement  peut-être  que  l'Angleterre,  a  saisi  l'impor- 
tance de  la  question  de  moralité  qui  était  en  jeu  et  s'est  prononcée  contre  un  belligérant 
qui  combattait  pour  faire  de  l'esclavage  un  principe  permanent  et  la  base  même  de  notre  vie 
nationale.  Napoléon  III,  sollicité  par  les  agents  des  États  du  Sud,  proposa  une  intervention 
et  une  médiation  qui  ne  représentaient  pas  l'état  d'esprit  du  peuple  français  et  qui  échoua 
complètement.  En  Angleterre,  les  classes  industrielles  furent  les  premières,  sous  l'inspira- 
tion d'hommes  tels  que  Cobden  et  Bright,  à  soutenir  la  cause  des  Fédérés,  tandis  que  les 
classes  cultivées,  sauf  de  rares  exceptions,  épousèrent  la  cause  du  Sud.  En  France,  ce  fut 
exactement  l'inverse.  Bien  que  la  partie  cultivée  de  l'opinion  ne  fût  pas  mieux  informée  sur 
la  question  qu'en  Angleterre,  un  sûr  instinct  guida  dès  le  début  son  jugement,  qui  traduisait 
bien  l'état  d'esprit  du  peuple  français.  Dans  les  deux  pays,  les  milieux  officiels  se  montrèrent 
froids  ou  hostiles.  À  la  lin  de  la  guerre,  les  deux  nations  s'étaient  rangées  définitivement  du 
côté  du  Nord  :  officiellement  et  véritablement  neutres,  mais  non  pas  certes  indifférente  ! 
(Applaudissements.) 

Notre  plus  grand  historien  de  la  guerre  civile,  James  Ford  Rhodes,  écrivait,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  en  parlant  des  Anglais  :  «  Ils  se  refusaient,  à  cause  de  leur  haine  de  la 
démocratie  et  de  leurs  préoccupations  commerciales  et  industrielles,  à  admettre  qu'une 
question  de  moralité  fût  en  jeu  ;  et  l'idée  que  le  Sud  triompherait  probablement  se  trans- 
forma bientôt  en  vœux  pour  son  succès.  »  Puis  viennent  ces  paroles,  qui  sont  en  quelque 
sorte  prophétiques  :  «  Cependant,  il  ne  sied  peut-être  pas  à  un  Américain  de  les  blâmer, 
car  on  peut  très  bien  supposer  que,  dans  des  circonstances  analogues,  nous  aurions,  en 
fils  loyaux  de  la  mère  patrie,  commis  la  même  erreur,  et  que,  si  l'Angleterre  s'était  trouvée 
engagée  dans  une  guerre  où  la  justice,  appuyée  sur  la  monarchie  et  l'aristocratie,  était  d'un 
côté  et  les  dollars  américains  et  des  motifs  plausibles  de  l'autre,  il  n'est  pas  impossible  que 
les  sympathies  dominantes  de  notre  peuple  fussent  allées  vers  la  cause  qui  aurait  paru  liée  à 
notre  prospérité  commerciale.  » 

Je  ne  crois  pas,  cependant,  que  ce  fut  par  un  calcul  intéressé,  mais  plutôt  par  haine  de  la 
guerre,  par  amour  du  confort  et  à  cause  de  notre  politique  traditionnelle  d'isolement,  en 
même  temps  que  par  une  compréhension  imparfaite  des  problèmes  de  moralité  enjeu,  que 
nous  avons  été  amenés  à  expérimenter  aussi  longtemps  cet  instrument  suranné  :  la  neutra- 
lité. Certains  ont  bien  compris,  dès  le  début,  que  la  France  et  la  Belgique,  en  résistant  à 
l'invasion  de  leur  territoire,  empêchaient  en  même  temps  l'invasion  future  de  l'Amérique, 
qui  aurait  certainement  suivi  la  victoire  allemande.  Il  est  également  évident,  pour  tous  ceux 
qui  veulent  voir,  qu'en  défendant  sa  liberté  sur  les  mers,  l'Angleterre  défend  aussi  celle  de 
l'Amérique  et  des  autres  pays  neutres.  S'il  s'est  produit,  au  cours  de  cette  guerre,  des  man- 
quements occasionnels  à  la  stricte  justice,  de  la  part  des  Alliés  envers  les  neutres,  ce  sont, 
pour  ainsi  dire,  dé  simples  délits  et  non  pas  des  crimes.  Vn  propriétaire  ne  doit-il  pas 
distinguer  entre  le  voleur  ou  l'assassin  qui  s'enfuit,  et  l'agent  de  police  qui,  en  le  pour- 
suivant, fait  une  brèche  dans  la  haie  et  piétine  les  fleurs  —  et  même  les  légumes —  du 
jardin  !  (Sourires.) 

Si  mon  raisonnement  est  juste,  l'Amérique  a  contracté  une  dette  de  gratitude  très  grande 
envers  les  Alliés,  qui  ont  supporté  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  pour  la  défense  de  sa 
liberté  et  de  son  honneur.  L'accident  géographique  qui  a  placé  quelques  milliers  de  lieues 
d'océan  entre  nos  deux  pays  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  nous  rendre  compte  de  ce  fait, 
qui  eût  été  évident  si  nos  frontières  étaient  contiguës  aux  vôtres,  et  auquel  nous  aurions 
alors  donné  toute  sa  valeur,  comme  la  France  a  pu  apprécier  l'immortelle  résistance  de  la 
Belgique  à  Liège.  Cette  guerre  n'est  pas  un  conflit  d'intérêts  particuliers:  c'est  la  cause  même 
de  la  liberté  qui  est  en  jeu,  et  le  sol  de  Verdun  est  une  terre  aussi  sainte  que  celui  de 
Gettysburg.  De  l'issue  de  la  lutte,  ici  comme  là,  dépend  l'existence  d'un  gouvernement  du 
peuple  par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  Nulle  vie  humaine  sacrifiée  à  Verdun  n'a  brisé  sa 
carrière.  Le  corps  gisant  consacre  le  sol  où  il  est  tombé,  et  l'âme  continue  son  existenceglo- 
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rieuse;  (rhaque  combattant  a  détendu  la  cause  de  l'humanité.    Dans  les  profondeurs  de  la 
erteresse  de  Verdun,  j'ai  vu  inscrit  : 

\llemagne  se  bat  pour  opprimer. 
Le  Français  se  bat  pour  affranchir. 

Du  sort  de  la  France  dépend  le  sort  du  mond 

jnt  d'une  vérité  profonde.    Vifs  applaudissements.) 


!S  doute,  vous  n'ignorez  rien  de  tout  cela  ;  mais  il  est  bon  qu'une  voix  amicale,vibrante 
de  reconnaissance, vous  le  répète  encore  sous  une  forme  nouvelle.  La  faculté  d'interprétation 
d'une  autre  nation  intervient  heureusement  pour  renouveler  votre  inspiration, en  écartant  de 
vous  pour  un  instant  vos  difficultés  intérieures,  vos  chagrins  intimes,  votre  lourd  fardeau. 
Encerclant  le  front  de  la  France,  nous  distinguons  une  auréole  qu'elle-même  ne  peut  voir,  à 
cause  du  sang,  de  la  sueur  et  de  la  fumée  de  la  bataille.  C'est  l'auréole  réservée  à  ceux  qui 
ont  beaucoup  souffert  pour  la  sauvegarde  des  grands  principes,  auxquels  la  France  triom- 
phante demeurera  aussi  fidèle  que  la  France  militante.  [Applaudissements. 

En  rompant  avec  l'Allemagne,  l'Amérique  a  agi  exactement  de  la  même  manière  et  poul- 
ies mêmes  raisons  que  la  France,  la  Belgique  et  l'Angleterre  en  1914.  L'accident  géographi- 
que dont  je  parlais  tout  à  l'heure  lui  a  permis  de  différer  sa  décision.  Nous  avons  supporté 
avec  une  patience  sans  exemple  dans  l'histoire  bien  des  insultes  à  notre  pays  et  à  l'huma- 
nité même,  jusqu'à  ce  qu'une  plus  grande  longanimité  eût  fait  de  nous  les  complices  du 
crime.  Vous  n'avez  pas  cherché  à  nous  entraîner  dans  les  horreurs  sanglantes  de  la  guerre  ; 
mais  vous  avez  désiré  que  nous  nous  prononcions  nettement  pour  vous  contre  l'ennemi 
commun.  Nous  nous  sommes  finalement  rendus  compte  de  l'impossibilité  de  vivre  amicale- 
ment avec  l'ennemi  déclaré  de  l'honneur  et  de  la  pitié.  Si  nous  avons  été  lents  à  prendre 
une  décision,  du  moins  notre  nation  est  maintenant  unanime  à  mettre  ses  paroles  et  ses 
actes  en  accord  avec  sa  conscience.  Cependant,  il  nous  reste  encore  une  étape  à  franchir. 

En  rompant  avec  l'Allemagne,  nous  avons  dénoncé  au  monde  nos  ennemis  et  les  raisons  de 
notre  inimitié  ;  il  nous  faut  maintenant  déclarer  quels  sont  nos  amis  et  pourquoi.  Si  nous 
n'agissons  que  pour  tirer  vengeance  d'un  grief  personnel,  nous  pouvons  assurément  pour- 
suivre une  action  indépendante  ;  mais,  si  nous  revendiquons  l'égalité  des  droits  pour  l'hu- 
manité tout  entière  et  si  nous  ne  nous  plaçons  pas  au-dessus  des  autres  nations,  nous 
devrons  forcément  nous  ranger  aux  côtés  des  peuples  qui  pensent  comme  nous.  Se  pour- 
rait-il que  nous  défendions  un  aussi  noble  idéal  d'une  façon  mesquine  ?  Non,  l'Amérique 
en  est  incapable.  Elle  est  accoutumée  à  rechercher  les  grandes  possibilités  jusque  dans 
les  petites  occasions.  Ici,  les  circonstances  et  les  possibilités  sont  également  grandioses. 

Du  reste,  notre  rupture  avec  l'Allemagne  n'est  pas  le  résultat  d'un  malentendu,  mais  au 
contraire  d'une  compréhension  plus  exacte  de  son  caractère,  qu'elle  nous  a  clairement  révélé. 
Les  autres  nations  la  connaissent  mieux  qu'elle  ne  se  connaît  elle-même.  C'est  le  châtiment 
de  l'égoïste  de  ne  pouvoir  juger  sainement  :  «Quand  on  s'estime  faussement  soi-même,  on  a 
d'autrui  une  opinion  erronée.  »  Et  ceci  est  notoirement  le  cas  de  l'Allemagne.  {Très  bien, 
très  bien!) 

Le  projet  de  la  League  to  en  force  peaec  Ligue  pour  obtenir  la  paix;  a  suscité  l'attention 
dans  beaucoup  de  pays.  Ai-je  tout  à  fait  turt  de  penser  que  les  Alliés  de  l'Entente  cordiale 
forment  actuellement  le  vrai  noyau  d'une  telle  Ligue  —  à  mon  sens,  ils  constituent  la  Ligue 
même  —  et  que  reconnaître  franchement  ce  fait  est  encore  le  meilleur  moyen  de  préparer 
le  terrain  pour  la  Ligue  plus  étendue  que  l'on  souhaite  ?  La  Ligue  pour  obtenir  la  paix  doit 
en  réalité  se  proposer  pour  but  d'empêcher  le  nationalisme  de  s'égarer,  de  protéger  les 
peuples  faibles  et  arriérés,  et  de  déterminer  chez  toutes  les  nations,  grandes  et  petites, 
à  l'Est  comme  à  l'Ouest,  le  respect  de  leurs  devoirs  internationaux  et  le  sens  de  leurs  res- 
ponsabilités. 

Aucun  prétexte  ne  saurait  désormais  faire  obstacle  à  ce  que  nous  reconnaissions  franche- 
ment un  fait  depuis  longtemps  admis  et  que  nous  lui  donnions  une  expression  internationale 
pratique  :  que  la  société  humaine  est  un  organisme  au  plus  haut  point  sensible.  Quand  un 
membre  souffre,  tous  les  autres  souffrent  avec  lui,  et  quand  l'un  se  réjouit,  tous  se  réjouis- 
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sent.  La  nation  n'est  pas  l'unité  suprême,  mais  bien  l'homme.  La  nation  doit  vivre  et  agir  en 
onction  de  la  race  humaine  ;  rien  d'autre  ne  doit  être  toléré.  Les  peuples  faibles  et 
arriérés  des  pays  lointains  doivent  jouir  d'une  considération  qui  jusqu'ici  leur  a  été  rarement 
accordée. 

Les  petites  nations  ou  celles  qui  sont  encore  insuffisamment  développées  ne  pourront 
plus  être  simplement  neutralisées.  Si  la  Belgique  s'était  vraiment  crue  à  l'abri  dans  la  mai- 
son de  verre  de  sa  neutralité,  elle  ne  se  serait  certainement  pas  donné  la  peine  de  cons- 
truire des  forts  et  d'organiser  une  armée,  —  et  aujourd'hui,  la  France  gémirait  peut-être 
sous  la  botte  prussienne.  Par  ailleurs,  la  neutralisation,  en  déchargeant  ou  en  prétendant 
décharger  un  pays  des  responsabilités  naturelles  qui  lui  incombent,  produirait  le  même 
effet,  si  on  l'appliquait  strictement,  qu'un  traitement  semblable  pourrait  avoir  sur  un  enfant. 
La  croissance  de  la  nation  serait  mise  en  péril,  et  l'enfant  n'atteindrait  jamais  la  virilité 
complète.  La  Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse  et  les  autres  pays  agiront  sagement,  quand 
viendra  l'heure  de  reconstruire,  en  demandant  à  assumer  les  responsabilités  et  à  courir  les 
dangers  des  nations  vraiment  viriles.  Autrement,  elles  risquent  de  perdre  leur  âme,  car  la 
neutralisation  en  temps  de  paix  et  la  neutralité  en  temps  de  guerre  sont  l'une  et  l'autre 
synonymes  de  mort.  {Applaudissements.) 

Il  est  coupable,  certes,  de  déprécier  le  patriotisme  ;  mais  l'exaltation  d'une  nation  au 
point  que  les  fautes  commises  en  son  nom  sont  excusées,  ou  même  considérées  comme  des 
actes  de  vertu,  est  encore  pire.  La  croyance  que  la  nation  est  la  servante  de  la  race  humaine 
est  le  principe  même  sur  lequel  s'est  fondée  la  démocratie  dans  nos  deux  pays.  Ainsi, 
nous  pouvons  envisager  l'État  comme  une  création  de  Dieu  et  un  instrument  pour  l'avène- 
ment de  son  royaume. 

La  personnalité  d'une  nation  est  autre  chose  que  l'ensemble  de  ses  citoyens  à  un  certain 
moment,  ou  que  la  pensée  et  les  sentiments  d'une  génération  déterminée.  C'est  une 
création  spirituelle,  qui  nous  vient  du  commencement  des  âges  et  dont  la  puissance  croît 
par  la  succession  de  ses  expériences,  chaque  génération  y  ajoutant  le  résultat  de  ses  propres 
luttes. 

La  nation  peut  modifier  son  aspect  extérieur,  une  forme  de  gouvernement  ou  une  concep- 
tion de  la  vie  sociale  ou  industrielle  peut  succéder  à  une  autre  ;  mais  la  personnalité  de  la 
nation  se  maintient,  comme  celle  de  l'enfant  qui  passe  insensiblement  par  toutes  les  phases 
de  la  vie.  La  nation  est  un  héritage,  une  charge  que  nous  recevons  de  nos  ancêtres,  fruit  de 
l'œuvre  magnifique  des  héros,  des  saints  et  des  grands  patriotes.  Elle  ne  peut  nous  conférer 
un  bienfait  sans  se  donner,  et  il  est  de  notre  devoir  envers  les  générations  futures  de  renouveler 
ses  énergies  en  la  servant  fidèlement  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  afin  que 
sa  croissance  ne  soit  pas  retardée  ni  sa  beauté  ternie. 

Les  gouvernements  qui  ne  s'inspirent  pas,  comme  la  France,  l'Angleterre  et  l'Amérique,, 
des  principes  démocratiques,  attachent  moins  d'importance  au  caractère  de  chaque  citoyen. 
Dans  une  démocratie,  c'est  le  citoyen  qui  gouverne,  et  de  sa  valeur  propre  dépend  celle  de 
l'État.  La  démocratie  qui,  en  dernière  analyse,  est  bien  plutôt  un  principe  chrétien  qu'une 
forme  de  gouvernement,  n'en  est  guère  qu'à  la  période  d'essais  ;  ses  plus  grandes  victoires 
sont  encore  à  gagner.La  France  a  démontré  qu'une  démocratie  peut  être  splendide  en  guerre, 
et  bientôt,  avec  d'autres  nations,  elle  donnera  la  preuve  que  la  démocratie  est  aussi  le  véri- 
table fondement  d'une  paix  permanente  dans  le  monde  !  (Vif*  applaudissements.) 
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L'r  .s 


Une  lettre  de  l'Ambassadeur  des   Etats-Unis  au  Comité  France-Amérique. 

A  la  suite  de  la  publication  du  premier  numéro  du  supplément  France-Etats-Unis, 
septembre-décembre  1916,  de  notre  Revue  France-Amérique,  nous  avons  reçu  la  lettre 
suivante  de  l'Ambassadeur  des  États-Unis,  dont  nous  sommes  heureux  de  donner 
connaissance  à  nos  lecteurs  : 

Paris,  le  20  janvier  1911. 

Je  désire  vous  remercier  vivement  des  exemplaires  du  numéro  spécial  de 
votre  Revue  consacré  aux  États-Unis.  J'a;  narcouru  les  articles  de  cette  Revue, 
présentés  dans  un  ordre  si  logique  et  si  approprié  qu  ils  seront  lus,  j'en  suis 
persuadé,  avec  autant  d'intérêt  par  les  lecteurs  français  que  par  ceux  de 
mon  pays. 

La  cordiale  bienveillance  que  n'ont  cessé  de  témoigner  au  peuple  américain 
ses  frères  français  se  manifeste  de  nouveau  dans  ce  numéro.  Du  reste,  les 
nombreux  lecteurs  que  compte  votre  publication  sont  la  meilleure  preuve  de 
la  vive  appréciation  avec  laquelle  la  nation  française  a  accueilli  notre  sin- 
cère sympathie  et  notre  concours  dévoué. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  salutations  distinguées . 

William  G.  Sharp, 

Ambassadeur  des  États-Unis. 

«  France -America  Society  »  de  New-York. 

Le  Comité  France-Amérique  de  New-York,  qui  a  pris  le  nom  de  France- America 
Society  et  qui  vient  d'être  «incorporé  »,  compte  actuellement  plus  de  trois  cents  mem- 
bres et,  par  la  haute  situation  des  personnalités  qui  le  composent,  est  rapidement 
devenu  une  puissante  société.  Son  siège  se  trouve  à  la  Maison  Française,  qui  est  située 
près  de  l'Université  Columbia,  411  West  117  th  St.  La  fondation  de  cette  Maison,  en 
1913,  est  due  à  la  magnifique  générosité  de  M.  A.  Barton  Hepburn,  ancien  président 
de  la  Chambre  de  commerce  de  New-York,  et  elle  a  été  installée  aussitôt  grâce  à  une 
libéralité  de  M.  Robert  Bacon,  ancien  ambassadeur  des  Etats-Unis  en  France,  —  tous 
deux  anciens  présidents  de  France-America  Society. 

Le  président  actuel,  comme  on  le  sait,  est  l'éminent  président  de  l'Université 
Columbia,  le  DrNicholasMurray  Butler.  Les  vice-présidents  sont  :  M.  Joseph  H.Choate, 
ancien  ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Londres,  ambassadeur  spécial  à  la  dernière 
conférence  de  la  Haye  et  bâtonnier  du  barreau  américain  ;  M.  William  D.  Gutl  rie 
président  de  l'Œuvre  des  orphelins  de  la  guerre  français  ;  M.   Frederick  R.  Coudert 
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avocat,  qui  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société.  Les  autres  membres  du  Bureau  sont: 
MM.  J.  Pierpont  Morgan,  trésorier  ;  S.  Reading  Bertron,  secrétaire;  F.  Cunliffe-Owen, 
président  du  Comité  exécutif. 

Le  Conseil  de  direction  comprend  en  outre:  MM.  Robert  Bacon;  Peter  T.  Barlovv; 
George  W.  Burleigh;  William  A.  Clark;  Chauncey  M.  Depew,  ancien  sénateur,  prési- 
dent du  «  New  York  Central  Railroad  »  ;  John  H.  Finley,  président  du  «  Board  of  Edu- 
cation »  de  l'Etat  de  New -York;  Robert  W.  de  Forest  ;  Paul  Fuller,  avocat  ;  Warren 
L.  Green  ;  McDougall  Hawkes,  président  de  l'Institut  français  de  New-York  ;  A.  Barton 
Hepburn,  président  du  Conseil  d'administration  de  la«  War  Relief  Clearing  House»; 
Myron  T.  Herrick,  ancien  ambassadeur  des  Etats-Unis  en  France;  E.  H.  Outerbridge; 
George  Foster  Peabody;  Edward  Robinson;  Henry  W.  Sackett  ;  Herbert  L.  Satterlee  ; 
Henry  Van  Dyke,  professeur  à  l'Université  Princeton  ;  W.  K.  Vanderbilt  ;  Whilney 
Warren,  architecte,  membre  de  l'Institut  de  France;  Henry  White;  George  T.  Wilson, 
vice-président  de  la  «  Pilgrims'  Society  »;  Frank  S.  Witherbee. 

Les  manifestations  du  Comité,  au  cours  de  ces  derniers  mois,  par  leur  importance 
et  le  retentissement  considérable  [qu'elles  ont  eu,  ont  très  efficacement  contribué  à 
préparer  l'opinion  publique  américaine  à  l'intervention  des  Etats-Unis  à  nos  côtés. 
C'est  ainsi  qu'à  la  réunion  annuelle  de  la  Société,  au  Bankers'Club,  le  15  décembre 
dernier,  le  président  Butler  exposa  avec  éloquence  les  raisons  qui  ont  déterminé  les 
Alliés  à  entrer  en  guerre  et  mit  en  lumière  l'effort  accompli  par  la  France  pour  la 
défense  de  ses  libertés,  qui  sont  aussi  celles  de  la  civilisation  tout  entière. 

Les  deux  dîners  offerts  récemment  par  France- America  Society,  l'un,  en  l'honneur 
de  M.  Gustave  Lanson  et  de  M.  de  Martonne,  professeurs  à  l'Université  de  Paris  et 
conférenciers  à  l'Université  Columbia,  et  l'autre  en  l'honneur  du  grand  philosophe 
Bergson,  ont  été  également,  par  le  nombre  et  la  personnalité  des  assistants  comme 
par  les  discours  qui  furent  prononcés,  d'imposantes  manifestations  de  sympathie 
envers  notre  pays. 

Les  membres  du  Conseil  de  direction  de  la  Société  sont,  du  reste,  pour  la  plupart 
déjà  connus  de  l'opinion  française,  pour  la  campagne  qu'ils  ont  menée  en  faveur  des 
Alliés  et  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  cause  française  aux  Etats-Unis.  Tous  ont 
travaillé  utilement  à  resserrer  les  liens  entre  leur  pays  et  le  nôtre. 

Messages  des  Etats-Unis  à  la  France. 

A  l'occasion  de  l'entrée  en  guerre  des  États-Unis,  les  messages  suivants  ont  été 
échangés. 

Le  premier  émane  du  président  du  Comité  France-Amérique  de  New-York: 

Gabriel  Hanotaux,  président  du  Comité  France-Amérique. 

Aucune  autre  nation  ne  possède  à  tel  point  l'admiration  et  la  profonde  affection  que  la  France 
héroïque,  avec  laquelle  nous  sommes  fiers  de  nous  trouver  de  nouveau  frères  d'armes,  comme  il  y 
a  plus  de  cent  ans.  Les  liens  que  nos  deux  sociétés  sœurs  ont  si  puissamment  contribué  à  resserrer 
ont  acquis  encore  une  plus  grande  force  par  l'enthousiasme  évoqué,  tant  ici  que  chez  vous,  par 
V union  de  nos  deux  drapeaux  en  face  de  l'ennemi  de  notre  cause  commune. 

Dr.  Nicholas  Murray  Butler, 


président  de  l'Université'  Columbia, 
président  de  France-America  Society  de  Nexc-York. 
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Le  président  du  Comité  a  répondu  par  le  câblogramme  suivant  : 

Dr.  Nicholas  Murray  Butler,  .New- York. 
\    nions  vous  exprimer  la  joie  profonde  de  la  France  de  se  retrouver,  après  nn  siècle,  en  confra- 
ternité d armes  et  d'idéal  avec  le  noble  peuple  américain.  Le  Comité  France-Amérique  va  célé- 
brer dans  une  cérémonie  réunissant  les  représentants  des  deux  pays  la  date  inoubliable  du  quatre 
avril  HH7.  Vœux  ardents  pour  notre  commune  victoire  ! 

Gahriel  Hanotaux. 

Un  autre  message  a  été  reçu  de  M.  Robert  Bacon,  ancien  ambassadeur  des  États-Unis 
à  Paris  et  ancien  président  du  Comité  de  New- York: 

Gabriel  Hanotaux,  président  du  Comité  France-Amérique. 
Profondément  ému  des  événements  de  ces  derniers  jours,  je  m'inclina  pieusement  devant  l'entrée 
de  ma  patrie  dans  cette  guerre  sacrée.  Salut  à  la  France  !  Salut  aux  âmes  nobles,  pures  et  sans 
peur  des  Français,  qui  ont  été  l'inspiration  la  plus  élevée,  la  plus  profonde  de  ma  vie  et  qui  m'ont 
consacre,  depuis  les  jours  merveilleux  de  la  Marne,  à  la  cause  de  la  France!  Enfin  [et  encore  une 
fois  alliés  à  la  vie  à  la  mort  !  Gardez  pour  moi.  je  vous  prie,  quelques  pensées  afin  que  je  puisse 
venir  en  France  prochainement  avec  le  drapeau  américain.  C'est  mon  rêve  le  plus  précieux  ! 

Robert  Bacon. 

La  réponse  suivante  a  été  envoyée  : 

Robert  Bacon,  New-York. 
Profondément  touché  par  votre  émouvant  mestage.  La  nation  française  accueille  avec  enthou- 
siasme généreuse  décision  Répub!  r  qui  a  été  célébrée  mercredi  par  France-Amérique 
dans  une  cérémonie  grandiose.  Assemblée  réunissant  représentants  des  deux  pays  et  élite  améri- 
caine et  française  a  acclamé  l'entrée  en  gmrre  de  votre  Patrie.  Vous  attendons  bientôt  en  France 
avec  drapeau  américain.  Plus  que  jamais  unis  pour  triomphe  idéal. 

Gabriel  Hanotaux. 

M.  Gabriel  Hanotaux  a  adressé  le  câblogramme  suivant  à  M.  YYhitney  Warren, 
membre  correspondant  de  l'Institut  de  France,  dont  on  connaît  les  sentiments  d'ar- 
dente amitié  pour  notre  pays  : 

"Whitney  Warren.  New  York. 
Bonnes  félicitations.  Joie  générale  ! 

Gabriel  Hanotaux. 

M.  Whitney  Warren  a  répondu  en  ces  termes: 

Gabriel  Hanotaux,  président  Comité  France-Amérique. 
Cher  ami,  rappelez-vous  que  j'ai  toujours  dit  qu'il  n'y  avait  que  du  bon  dans  la  vraie  Amé- 
rique! Les  traditions  que  la  France  nous  a  inculquées  tant  immortelles,  —  aussi  belles  et  aussi 
fraîches  que  le  jour  où  elle  nous  les  inspirait.  Salutations  affectueuses  et  confiance  comme  dès  le 
premier  jour. 

Whitney  Warren. 

M.  Donald  Harper,  l'éminent  avocat  américain,  a  envoyé  le  message  suivant  : 
Gabriel  Hanotaux,  président  Comité  France-Amérique. 

Salutations  sincères,  quel  jour  glorieux! 

Donald  Haïper. 
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M.  Gabriel  Hanotaux  a  répondu  : 

Donald  Harper,  New-York. 
Saluons  avec  enthousiasme  nouveaux  frères  d'armes.  Meilleur  souvenir. 

Gabriel  Hanotaux. 

M.  Herriot,  sénateur,  maire  de  Lyon,  a  adressé  le  message  suivant,  à  l'occasion  d« 
la  cérémonie  organisée  le  11  avril  par  le  Comité  France-Amérique,  en  l'honneur  des 
Etats-Unis  alliés  : 

Gabriel  Hanotaux,  président  Comité  France- Amérique. 
La  ville  de  Lyon  et  son  maire  s'associent  de  tout  cœur  aux  hommages  qui  seront  rendus  par 
vous  au  généreux  peuple  des  Etats-Unis. 

Herriot, 
sénateur,  maire  de  Lyon. 

Le  président  du  Comité  a  télégraphié  en  réponse  : 

Sénateur  Herriot,  maire  de  Lyon. 
Hommage  Ville  Lyon  accueilli  avec  enthousiasme  par  assemblée  Paris  ;  transmettons  Etats-Unis. 
Vifs  remerciements. 

Gabriel  Hanotaux. 


L'entrée  en  guerre   des  États-Unis  célébrée   à  Paris. 

La  valeur  que  l'opinion  publique  française  attache  à  l'amitié  américaine  et  les  sen- 
timents d'estime  et  de  confiance  réciproques  qui  animent  les  deux  peuples  se  sont 
affirmés  d'une  façon  éclatante,  au  cours  de  ces  derniers  jours,  par  les  diverses  mani- 
festations qui  ont  eu  lieu  en  France,  et  notamment  à  Paris,  à  l'occasion  de  l'entrée 
en  guerre  des  Etats-Unis. 

Le  10  avril,  le  Comité  central  de  Secours  américains  — American  Relief  Clearing 
House  —  a  donné  un  dînerauquel  assistaient  un  grand  nombre  de  personnalités  amé- 
ricaines et  françaises.  En  termes  émouvants,  M.  H.  Hermann  Harjes,  président  du 
Comité  et  récemment  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  proclama  l'ardente 
sympathie  des  Américains  pour  la  France  qui,  depuis  bientôt  trois  ans,  «  donne  ce 
spectacle  sublime  :  la  ferme  résignation  de  tout  un  peuple,  le  dévouement  des  fem- 
mes et  le  labeurdes  hommes,  le  courage  incomparable  du  poilu,  sa  ténacité  à  endurer 
toutes  les  souffrances  ».  M.  René  Viviani,  vice-président  du  Conseil  des  ministres, 
dans  sa  réponse,  traduisit  les  sentiments  de  gratitude  de  la  nation  française  envers 
les  États-Unis,  de  qui  lui  sont  venus,  dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  tant  de  bien- 
faits matériels  et  un  si  précieux  réconfort  moral, et  qui  aujourd'hui  lui  apportent  une 
adhésion  sans  limites.  M.  de  Brocqueville,  chef  du  Gouvernement  belge,  montra  com- 
ment les  Etats-Unis  ont  été  amenés  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la  liberté 
des  peuples  et  la  sauvegarde  des  véritables  principes  démocratiques.  En  dernier  lieu, 
M.  Vesnitch,  ministre  de  Serbie,  exprima  la  plainte  de  sa  patrie  martyre,  et  l'Ambas- 
sadeur des  États-Unis  salua  dans  le  Président  Wilson,  le  grand  homme  d  État  qui 
s'est  fait  l'interprète  éloquent  des  droits  de  l'humanité  violés  et  de  la  civilisation  mena- 
cée par  la  nouvelle  barbarie  allemande. 

Le  20  avril,  a  eu  lieu  un  déjeuner  offert  aux  membres  de  la  «  Commission  for 
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relief  in  Belgium  »,  contraints  par  l'intervention  des  États-Unis  dans  le  conflit  actuel 
d'interrompre  leur  œuvre  charitable.  M.  Daniel  Vincent,  député  du  Nord,  sous-secré- 
taire d'État  à  l'aviation;  les  représentants  des  départements  envahis  :  M.  Noël,  séna- 
teur, maire  de  Noyon,  M.  Lucien  Hubert,  sénateur  des  Ardennes,  etc;  M.  Guérin, 
président  de  la  commission  de  ravitaillement  du  nord  de  la  France  ;  M.  Louis  Chevril- 
lou,  représentant  de  la  Commission  à  Paris,  tracèrent  le  tableau  des  services  rendus 
par  les  délégués  de  la  commission,  et  en  particulier  par  M.  Hoover,  son  éminent  et 
dévoué  président,  aujourd'hui  commissaire  général  de  l'alimentation  aux  États-Unis, 
et  rendirent  un  hommage  ému  à  la  générosité  américaine.  M.  Richardson  répondit  au 
nom  de  ses  collègues  et  apporta  le  témoignage  de  leur  admiration  pour  les  qualités 
affirmées  pendant  la  guerre  par  la  France  et  ses  magniliques  armées. 

Enfin,  la  population  parisienne  tout  entière  fut  invitée,  le  dimanche  22  avril,  à  s'as- 
socier à  une  manifestation  éclatante  de  sympathie  envers  la  nation  américaine.  Elle 
répondit  à  cet  appel  en  pavoisant  brillamment  aux  couleurs  américaines  et  en  se  por- 
tant en  foule  à  la  statue  de  Washington,  place  d'Iéna,  et  à  celle  de  La  Fayette,  place 
du  Carrousel,  où  eurent  lieu  d'imposantes  cérémonies  patriotiques. 

L'Ambassadeur  des  États-Unis  fut  reçu  ensuite  par  la  Municipalité  de  la  Ville,  en 
présence  du  Président  du  Conseil  et  de  plusieurs  membres  du  gouvernement,  des 
représentants  des  corps  officiels  et  savants,  et  d'un  grand  nombre  de  membres  de  la 
colonie  américaine  de  Paris.  Des  discours  furent  prononcés  par  les  Présidents  du 
Conseil  municipal  et  du  Conseil  général,  le  Préfet  de  la  Seine,  le  Préfet  de  police  et 
l'Ambassadeur  des  Etats-Unis,  qui  en  terminant  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Lessacri- 
fices  accomplis  par  les  braves  enfants  de  France,  morts  pour  la  défense  de  leur  pays 
envahi  et  pour  la  liberté  du  monde,  seron  t  vengés  par  la  victoire  et  consacrés  par  une 
gloire  immortelle.  » 

Ces  manifestations  montrent  bien  qu'à  aucune  époque,  depuis  les  premières  heures 
de  la  guerre  d'indépendance  américaine,  l'amitié  qui  unit  les  États-Unis  et  la  France, 
et  qui  trouve  sa  source  dans  un  idéal  commun,  n'a  été  aussi  forte  et  aussi  unanime 
qu'au  cours  de  cette  guerre. 


Disparition  d'un  aviateur  américain. 

On  annonce  la  disparition  au  cours  d'un  combat  aérien,  le  19  mars,  de  l'aviateur 
américain  James  R.  Mac  Connel,  de  Carthage  (Caroline  du  Nord),  engagé  volontaire 
dans  l'escadrille  américaine  en  France.  Agé  de  trente  ans,  James  R.  Mac  Connel  avait 
sacrifié  une  brillante  situation  pour  venir  combattre  à  nos  côtés. 

Il  est  l'auteur  d  un  livre  consacré  aux  aviateurs  américains  sur  le  front  français  : 
Flying  for  France,  qui  se  termine  par  ces  mots  admirables  :  "  The  icar  may  kill  me, 
but  I  hâve  to  thank  it  for  much  ".  «  La  guerre  peut  me  tuer,  mais  je  lui  dois 
beaucoup.  » 

Rappelons  que  trois  aviateurs  de  l'escadrille  américaine  :  Victor  Chapman, 
Kiffer  Rockwell  et  Norman  Prince  étaient  déjà  tombés  au  champ  d'honneur.  D'autre 
part,  à  la  date  du  15  février,  l'escadrille  La  Fayette  avait  abattu  vingt-cinq  appareils 
ennemis. 
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Edison  et  la  France. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  du  secrétaire  du  Comité  France-Amérique  de  la 
Nouvelle-Orléans ,  M.  André  Lafargue,  qui  nous  communique  une  interview  du  grand 
savant  américain  Edison,  parue  dans  The  Times-Picayune,  de  la  Nouvelle-Orléans,  le 
1  7  décembre  1916. 

La  Nouvelle- Orléans,  20  décembre  1916. 

L'article  que  je  vous  transmets  rapporteur!  entretien  accordé  par  M.Thomas  A.  Edison, 
notre  célèbre  homme  de  science  américain,  à  M.  Edouard  Marshall,  un  des  correspondants 
les  plus  en  vue  des  journaux  américains,  en  Europe,  le  même  qui  a  publié  il  y  a  deux  mois 
un  entretien  retentissant  avec  M.  Hanotaux  (1).  M.  Marshall,  de  passage  à  New-York,  a  pu 
interviewer  Edison,  et  j'ai  pensé  que  l'appréciation  et  les  commentaires  d'Edison  sur  la  con- 
duite du  peuple  français  depuis  le  début  des  hostilités  étaient  tellement  justes  qu'il  y  avait 
lieu  de  les  signaler  en  France.  Le  jugement  porté  par  Edison  sur  les  prodiges  de  valeur 
accomplis  par  le  peuple  français  est  celui  de  la  partie  saine  et  impartiale  de  notre  nation. 
Comme  Edison,  la  grande  majorité  du  peuple  américain  reconnaît  que  le  peuple  français  s'est 
élevé  à  un  degré  de  gloire  sans  égal  dans  l'histoire  du  monde,  et  je  crois  qu'il  est  bon  de  faire 
connaître  à  nos  amis  de  France  ce  que  l'on  pense  d'eux  en  Amérique.  Ai-je  besoin  d'ajouter 
qu'une  appréciation  portée  par  Edison  a  le  plus  grand  poids  à  l'égard  de  nos  compatriotes? 
Edison  est  actuellement  une  des  gloires  les  plus  pures  de  la  nation  américaine.  11  est  à  juste 
titre  aimé  et  vénéré  de  ses  concitoyens. 

DÉCLARATIONS  DE  M.  THOMAS  A.  EDISON 

«  C'est  en  France  que  nous  voyons  la  phase  la  plus  glorieuse  du  formidable 
et  tragique  spectacle  qui  se  déroule  dans  toute  son  intensité  dramatique  en  Europe. 
A  mon  sens,  cette  guerre  a  prouvé  sans  conteste  que  îa  France  est  «  la  nation  porte- 
bannière  »  du  monde.  En  elle,  il  nous  est  donné  de  voir  un  peuple  qui  aime  profon- 
dément son  pays  et  qui  se  battra  et  se  sacrifiera  pour  lui  avec  un  enthousiasme 
et  un  désintéressement  sans  parallèles  dans  l'histoire.  Les  hauts  faits  de  nos  ancêtres 
pendant  la  révolution  américaine  égalent  peut-être  ceux  des  Français  d'aujourd'hui  : 
j'en  doute,  cependant. 

«  Je  suis  d'avis  que  le  peuple  français  s'est  montré  plus  que  jamais  le  a  véritable 
peuple  du  monde  ».  C'est  aussi  le  peuple  le  plus  sublime  que  le  monde  ait  connu,  car 
il  joint,  à  un  haut  degré  de  puissance  et  d'efficacité  nationales,  un  dévouement  sans 
borne  et  un  patriotisme  sans  limite,  qui  atteignent  parfois  à  îa  grandeur  d'un  esprit 
de  sacrifice  presque  fanatique.  Ce  peuple  de  France  s'est  conquis  une  République  à 
force  de  sacrifices  et  de  luttes;  ayant  obtenu  cette  République,  il  est  prêt  à  mourir 
pour  elle.  Les  Français  seront  les  vainqueurs  et,  en  sauvant  leur  République,  ils  sau- 
ront la  rendre  plus  grande  et  plus  majestueuse  encore. 

«  La  France  est  une  nation  qui  s'est  toujours  efforcée  de  rechercher  le  «  vrai  »  et  le 
«  substantiel  »,  et  dans  cette  tâche  elle  a  mieux  réussi  qu'aucune  autre  nation  du 
monde.  Le  peuple  de  France  a  une  véritable  culture,  et  non  pas  celle  qui  caractérise 
le  peuple  américain  et  qui  provient  des  affaires  et  des  conquêtes  pratiques,  ni  celle 
des  Anglais  qui  repose  sur  des  questions  de  tradition  et  d'hérédité  financière.  Les 
Français  ont  une  véritable  aristocratie,  non  pas  celle  qui  provient  de  la  puissance  de 

(1)  V.  France-Etals-Vnis,  numéro  de  septembre-décembre  1916,  p.   184. 
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l'argent,  comme  la  nôtre,  ou  une  aristocratie  de  naissance,  comme  celle  des  Anglais, 
mais  une  aristocratie  de  vrai  mérite. 

a  Si,  en  ce  moment,  ils  font  voir  combien  il  est  avantageux  de  ne  pas  s'être  adonné 
au  culte  de  l'argent,  comme  nous  le  faisons  on  Amérique,  ou  à  celui  de  la  naissance, 
comme  on  le  fait  en  Angleterre,  ou  à  celui  du  militarisme,  comme  on  le  fait  en  Aliè- 
ne, ils  font  preuve,  en  même  temps,  et  plus  que  jamais,  d'un  patriotisme  admi- 
rable. On  ne  saurait  considérer  leur  patriotisme  ainsi  poussé  au  plus  haut  degré  sans 
être  véritablement  frappé  d'admiration.  Mieux  que  tout  cela  :  au  plus  fort  de  l'âpre 
et  sauvage  lutte  qu'ils  soutiennent,  ils  se  sont  montrés,  en  maintes  occasions,  cheva- 
leresques et  magnanimes,  et  absolument  incapables  de  se  livrer  aux  actes  barbares 
qui  caractérisent  d  une  façon  générale  la  conduite  de  leurs  ennemis,  les  Allemands. 

ce  C'est  ma  très  ferme  conviction  que  la  destruction  de  la  France  serait  la  plus  grande 
calamité  qui  puisse  arriver.  Le  monde  ne  pourrait  en  subir  de  plus  épouvantable. 

«  Quel  usage  remarquable  ils  font  de  leur  artillerie,  et  quelle  artillerie  merveilleuse 
ils  ont  su  créer  pour  arriver  à  ce  résultat  !  Ce  matériel  et  le  parti  qu'il  en  tirent  sont 
tous  deux  les  plus  efficaces  que  le  monde  ait  connus.  Leurs  pièces  d'artillerie,  grandes 
et  petites,  sont  façonnées  et  fabriquées  avec  la  précision  d'un  mouvement  d'horlo- 
gerie, et  elles  sont  servies  par  des  hommes  dont  l'intelligence  et  les  connaissances 
techniques  sont  supérieures  à  celles  des  artilleurs  du  passé  ou  du  présent.  » 

André  Lafargue, 
Secrétaire  du  Comité  France-Amérique  de. la  Nouvelle-Orléans. 

On  sera  heureux,  dans  notre  pays,  de  lire  les  déclarations  de  M.  Edison,  qui  n'a  pas 
craint,  alors  que  les  Etats-Unis  étaient  encore  officiellement  neutres,  de  proclamer  aussi 
nettement  de  quel  côté  se  trouvent,  dans  la  lutte  actuelle,  le  bon  droit  et  la  justice  et 
vers  qui,  par  conséquent,  sont  allés  dès  la  première  heure  ses  sympathies  et  ses  vœux. 

Pétition   des   professeurs  de    l'Université   Columbia. 

ïtition  ci-dessous  a  été  signée,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  par  les  professeurs  des  Facultés 
de  la  grande  Université  américaine  et  adressée  au  Président  Wilson  : 

Les  soussignés,  membres  des  Facultés  de  l'Université  Columbia  de  la  ville  de  New- 
York,  vous  adressent  cet  appel  en  faveur  du  peuple  souffrant  de  Belgique. 

Des  malheurs  indicibles  se  sont  abattus  sur  ce  peuple,  qui  n'a  commis  d'autre  crime 
que  de  défendre  son  honneur  au  prix  de  son  sang.  Ecrasé  parles  armées  d'une  nation 
qui  s'était  engagée  à  le  défendre,  dévasté  par  une  guerre  dont  l'impitoyable  cruauté 
n'a  pas  de  précédent  dans  l'histoire  moderne,  dépouillé  des  ressources  d'où  dépend  sa 
vie  industrielle,  appauvri  par  les  indemnités  accablantes  exigées  par  la  force  des 
armes,  le  peuple  courageux  de  l'infortunée  Belgique  a  depuis  longtemps  été  réduit  à 
un  état  de  lamentable  misère.  Ses  souffrances  et  sa  faiblesse  appellent  une  profonde 
compassion,  comme  son  héroïsme  force  notre  admiration. 

L'atrocité  culminante  est  actuellement  en  voie  d'exécution.  Des  dizaines  de  milliers 
de  civils  non  combattants,  dont  un  grand  nombre  ont  été  amenés  à  retourner  en  Bel- 
gique par  des  promesses  de  protection,  sont  brutalement  séparés  de  leurs  familles  et 
soumis  à  un  véritable  esclavage  en  Allemagne.  En  présence  d'un  crime  aussi  épou- 
vantable, perpétré  sur  un  peuple  innocent  et  sans  défense,  la  grande  nation  améri- 
caine ne  peut  pas  demeurer  silencieuse  ou  passive. 
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Nous  faisons  donc  appel  à  vous  pour  que  vous  exigiez  du  Gouvernement  alle- 
mand, au  nom  de  l'humanité,  la  cessation  immédiate  des  déportations  de  citoyens 
belges  et  le  prompt  retour,  dans  leurs  foyers,  de  tous  ceux  qui  ont  été  les  victimes  de 
ce  procédé.  Nous  nous  engageons  à  vous  donner  notre  appui  le  plus  entier,  en  tout  ce 
qui  pourrait  être  nécessaire,  pour  que  ces  demandes  équitables  reçoivent  complète 
satisfaction. 

Conférences  aux  armées  sur  l'effort  charitable  des  Etats-Unis. 

M.  Germain  Bapst,  l'historien  bien  connu,  a  fait,  au  cours  de  ces  derniers  mois,  à 
Paris  et  en  province,  notamment  à  Bordeaux,  La  Rochelle,  Rouen,  Brest,  Bourges,  etc., 
de  nombreuses  conférences  sur  le  concours  charitable  apporté  par  les  Etats-Unis  à  la 
France  durant  la  guerre. 

M.  Bapst  a  également  été  sollicité  par  les  généraux  Pétain,  Gouraud  et  Balfourier 
de  parler  devant  les  troupes  du  front  et  de  leur  exposer  tout  ce  que  notre  pays  doit  à 
la  générosité  américaine.  Il  a  montré  les  admirables  hôpitaux  qu'elle  a  créés  et  qu'elle 
entretient  en  France,  le  désintéressement  et  l'habileté  des  chirurgiens  et  des  médecins 
américains.  Il  a  raconté  comment  se  sont  constituées  les  équipes  volantes  d'ambu- 
lances automobiles,  qui  vont  chercher  les  blessés  jusque  sous  le  bombardement.  On 
évalue  à  plusieurs  centaines  de  milliers  le  nombre  des  soldats  français  transportés 
par  ces  voitures,  qui  sont  conduites  par  de  jeunes  volontaires  américains,  et  un  grand 
nombre  de  ces  blessés  n'ont  été  sauvés  que  grâce  au  transport  rapide  effectué  en 
automobile  jusqu'à  une  salle  d'opération. 

Les  conférences  de  M.  Bapst  ont  donné  lieu  à  des  scènes  émouvantes.  C'est  ainsi 
qu'aux  environs  de  Perthes-les-Hurlus,  une  centaine  d'officiers  et  de  soldats  entou- 
rèrent M.  Bapst,  à  la  fin  de  sa  conférence,  et  lui  dirent  :  «  Nous-mêmes,  nous  avons 
été  recueillis  à  Fleury,  pendant  la  bataille  de  Verdun,  par  des  automobiles  améri- 
caines qui  nous  ont  transportés  en  quelques  instants  à  l'ambulance  de  \V...,où  nous 
avons  pu  être  opérés,  pansés  et  soignés  sans  retard.  » 

Une  autre  fois,  M.  Bapst  venait  de  lire  devant  des  soldats  du  20e  corps  un  passage 
d'une  lettre  de  M.  Butler,  l'éminent  président  de  l'Université  Columbia  et  président  du 
Comité  France-Amérique  de  New-York,  exprimant  l'admiration  que  suscitent  en  Amé- 
rique ce  corps  et  les  généraux  qui  le  commandent.  Les  2.000  soldats,  qui  étaient  pré- 
sents, applaudirent  longuement  le  nom  de  M.  Butler. 

L'effort  ainsi  poursuivi  par  M.  Bapst,  avec  autant  de  ténacité  que  de  talent,  aura 
pour  effet  de  resserrer  efficacement  les  iiens  d'amitié  et  d'estime  mutuelle  qui  unis- 
sent les  Etats-Unis  et  la  France. 

Célébration  de  l'anniversaire  de  Washington  à  Paris. 

Le  22  février  dernier,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  naissance  de  George  Was- 
hington, a  eu  lieu,  au  pied  de  la  statue  équestre  du  vainqueur  de  la  guerre  d'indé- 
pendance américaine,  place  d'Iéna,  une  imposante  cérémonie,  sous  les  auspices  de 
l'Empire  State  Society  of  the  Sons  of  the  American  Révolution.  Depuis  de  nombreuses 
années,  la  Société  des  Fils  de  la  Révolution  américaine  de  l'Etat  de  New- York,  sur- 
nommé «  l'Etat  Empire  »,  a  pris  l'initiative  patriotique  de  convoquer  les  Américains 
et  leurs  amis  de  France  à  ce  touchant  pèlerinage  à  la  place  où  se  dresse  l'image  de 
l'homme  intègre  que  fut  le  premier  Président  de  la  République  des  Etats-Unis. 


CHRONIQUE  tt<J 


Les  fleurs  que  la  colonie  américaine  apporte  annuellement  à  sa  statue  sont  le 
témoignage  du  culte  que  tout  vrai  citoyen  des  Etats-Unis  a  voué  au  grand  Libéra- 
teur. Jamais  les  offrandes  florales  ne  furent  plus  belles  et  plus  nombreuses  que  cette 
année. 

Le  Société  nationale  des  Fils  de  la  Révolution  américaine,  fondée  à  New- York  par 
un  groupe  de  descendants  des  héros  de  la  guerre  d'indépendance,  est  essentielle- 
ment et  exclusivement  une  société  patriotique.  Elle  a  pour  but  :  1°  de  perpétuer  et  de 
conserver  intact  parmi  ses  membres  et  leurs  descendants  l  esprit  patriotique  des 
hommes  qui,  par  leurs  actes  et  leurs  conseils,  ont,  dans  l'armée,  la  marine  et  l'admi- 
nistration, assuré  l'indépendance  américaine  ;  2°  de  réunir  et  de  préserver  les  manus- 
crits et  tous  les  documents  relatifs  à  la  guerre  révolutionnaire  ;  3*  d'encourager 
parmi  ses  membres  actuels  et  futurs  des  rapports  de  fraternelle  amitié. 

Ne  peuvent  être  menbres  de  la  Société  que  les  descendants  mâles,  âgés  de  plus  de 
vingt  et  un  ans,  d'un  ancêtre  qui,  dans  quelque  rang  que  ce  fût,  a,  comme  soldat, 
marin  ou  fonctionnaire  du  Gouvernement  National,  aidé  à  établir  l'indépendance 
américaine  pendant  la  guerre  de  la  Révolution,  à  partir  du  19  avril  1775,  date  du 
commencement  des  hostilités,  jusqu'au  19  avril  1783,  jour  où  elles  prirent  fin. 
xC'est  au  général  Horace  Porter,  alors  ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Paris,  qu'est  due 
l'organisation  de  la  première  manifestation  des  Fils  de  la  Révolution  américaine  à  la 
statue  de  Washington  (offerte  par  les  femmes  américaines  à  la  Ville  de  Paris).  Prési- 
dent général  de  la  Société  nationale  des  Fils  de  la  Révolution  américaine,  il  vit  dans 
la  création  de  cette  célébration  par  une  Société  personnifiant  le  plus  pur  patriotisme 
américain,  un  nouveau  moyen  de  manifester  annuellement  dans  la  patrie  de  La  Fayette 
l'éternelle  reconnaissance  de  ses  concitoyens  à  la  France  et  leur  inébranlable  fidélité 
aux  principes  de  leur  révolution  émancipatrice. 

Le  Gouvernement  français  n'a  pas  oublié  l'origine  de  cette  cérémonie  annuelle,  et  il 
n'a  cessé  de  témoigner,  à  cette  Société  et  à  la  manifestation  à  laquelle  elle  préside,  le 
plus  flatteur  intérêt. 

Toutefois,  après  le  départ  du  général  Porter,  les  membres  de  la  Société,  privés  de 
leur  chef,  laissèrent  à  regret  tomber  cette  cérémonie  en  désuétude,  jusqu'au  jour  où 
la  Société  de  New-York,  dont  l'ancien  ambassadeur  fait  partie,  la  remit  en  vigueur  et 
lui  assura  d'année  en  année  un  éclat  croissant,  sous  la  direction  personnelle  de  soc 
président,  M.  Louis  Annin  Ames,  et  de  son  conseil  d'administration,  si  efficacement 
représenté  à  Paris  par  le  délégué  de  la  Société,  M.  H.  Cleveland  Coxe,  ancien  vice- 
consul  général  des  Etats-Unis  en  cette  ville,  assisté  de  M.  Henry  P.  du  Bellet,  ancien 
consul  américain  à  Reims,  lui-même  un  membre  de  la  Société  des  F.  R.  A.  de  1  Etat  du 
Maryland  et  de  celle  de  la  Virginie. 

Le  souvenir  de  la  cérémonie  du  22  février  dernier  restera  vivace  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  eurent  le  privilège  d'y  assister,  car  elle  fut  la  plus  imposante  de 
toutes  ses  devancières.  Plus  que  toutes  les  autres,  elle  eut  le  caractère  d'une  mani- 
festation d'union  sacrée  franco-américaine,  mettant  en  lumière  le  patriotisme  des^ 
deux  grandes  Républiques  sœurs  et  bientôt  alliées. 

Au  milieu  d'un  recueillement  général,  S.  Exe.  William  G.  Sharp,  ambassadeur  des 
Etats-Unis,  et  M.  Albert  Thomas,  ministre  des  Armements,  entourés  d'une  garde 
d'honneur  fournie  par  l'American  Field  Service  Corps,  prononcèrent  des  discours 
émouvants  et  très  applaudis. 
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Le  président  du  Conseil,  le  ministre  de  la  Guerre  et  le  préfet  de  la  Seine  s'étaient  fait 
représenter,  et  l'Ambulance  Américaine  avait  envoyé  une  importante  délégation. 
Dans  la  nombreuse  assistance,  on  pouvait  remarquer  :  M.  Robert  Woods  Bliss,  con- 
seiller de  l'ambassade  des  Etat-Unis;  M.  George  C.  Sharp,  attaché  ;  Dr  C.  W.  A.  Veditz, 
attaché  commercial  ;  M.  A.  M.  ïhackara,  consul  général  ;  commandant  Sayles,  attaché 
naval;  M.  Tracy  Lay,  vice-consul;  M.  et  Mmo  Charles  Prince  ;  M  et  Mme  Blythe 
W.  Branch;  M.  William  M.  Robinson  ;  Dr  Gros;  capitaine  Kipling;  M.  G.  Northover; 
M"e  duBellet;  M.  Charles  G  Loeb;  Paul  Rockwell,  frère  de  l'aviateur  tué  à  l'ennemi; 
M.  Sidney  B.  Veit;  M.  Henry  Cachard  ;  M.  A.  S.  Heidelbach;  M.  G.  H.  Percival 
Dodge,  etc.,  etc. 

En  terminant,  rappelons  un  fait  qui  montre  à  quel  point  l'Amérique  entretient  le 
culte  du  souvenir  et  de  la  reconnaissance  et  quels  sont  les  sentiments  que  cette 
influente  Société  nourrit  à  l'égard  de  la  France.  A  la  suggestion  de  son  délégué  à 
Paris,  M.  H.  Cleveland  Coxe,  YEmpire  State  Society  of  the  Sons  ofthe  American  Révo- 
lution sollicita  et  obtint,  il  y  a  trois  ans,  du  Board  of  Education  de  l'Etat  de  New- York 
que  le  o  mai  de  chaque  année  fût  entièrement  et  exclusivement  consacré,  dans  toutes 
les  écoles  de  l'Etat,  à  des  conférences  faites  par  les  professeurs  sur  l'aide  fournie 
par  la  France  à  l'Amérique  pour  assurer  son  indépendance  à  l'heure  critique  de  son 
histoire.  Cette  mesure  paraît  devoir  être  adoptée  progressivement  dans  tous  les 
autres  Etats  de  l'Union. 

La  France  n'oubliera  certes  pas  le  geste  d'amitié  de  cette  puissante  Société,  et  elle 
l'en  remercie  très  chaleureusement. 

Une  manifestation  franco-américaine  à  la  Nouvelle-Orléans. 

On  sait  que,  depuis  le  début  de  la  guerre,  Mme  Sarah-Bernhardt  a  donné,  au  profit 
de  nos  blessés  et  de  nos  œuvres  de  secours,  de  nombreuses  représentations  aux  États- 
Unis  et  au  Canada.  Son  arrivée  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  4  février  dernier,  a  été  l'occa- 
sion d'une  belle  manifestation  d'amitié  franco-américaine.  Un  Comité  composé  de  per- 
sonnalités françaises  et  louisianaises  avait  été  constitué  pour  recevoir  l'éminente 
tragédienne,  et  un  discours  de  bienvenue  fut  prononcé  par  le  secrétaire  du  Comité 
France-Amérique  de  la  Nouvelle-Orléans,  M.  André  Lafargue,  au  nom  du  Consul  de 
France,  empêché,  et  de  la  municipalité  néo-orléanaise. 

Nous  extrayons  de  ce  discours  le  passage  suivant  :  «  Il  est  bien  juste  que,  dans 
une  ville  dont  les  attaches  sont  aussi  essentiellement  françaises  que  la  nôtre,  l'arrivée 
de  l'artiste  incomparable  et  de  la  grande  et  dévouée  patriote  que  vous  êtes  soit  célé- 
brée de  digne  et  éclatante  façon.  Votre  nom  fait  surgir  dans  notre  esprit  l'image  de 
la  patrie  douloureuse  et  évoque  la  France  glorieuse  de  demain,  dont  vous  proclamerez 
les  triomphes  et  la  suprématie  civilisatrice...  »  Ces  paroles  témoignent  éloquem- 
ment  de  la  survivance  des  sentiments  français  dans  la  capitale  de  la  Louisiane. 


Erratum. 

Dans  France-Etats-Unis,  numéro  de  septembre-décembre  1916,  p.  169,  au  lieu  de 
Mrs.  Agnes  Jenney,  lire  Mrs.  Agnes  Tennexj. 


PRESIDENT  WILSON'S  ADDRESS  231 


DOCUMENTS 


Xous  reproduisons  ci-dessous  in  extenso  le  message  lu  par  le  président  Wilson  au  Con- 
grès, le  2  avril  1917,  proclamant  l'état  de  guerre  entre  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne. 
Le  texte  anglais  est  conforme  à  celui  quia  été  transmis  par  l'agence  Iteuter  et  publié  pat 
le  Times  du  10  avril. 

■  us  nous  permettons  de  signaler  à  nos  lecteurs  que  ce  texte  anglais  et  sa  traduction 
sont  ainsi  pour  la  première  fois  publiés  intégralement  en  France.  On  sait,  en  effet,  que 
le  gouvernement  français  a  pris  l'heureuse  initiative  de  faire  afficher  dans  toutes  les  com- 
munes de  France  une  traduction  de  ce  message;  mais  un  certain  nombre  de  passages  ng 
figurent  pas,  notamment  les  paragraphes  3,  9,  partie  du  10,  27,  32  et  38  à  40. 


MESSAGE   PROCLAMANT  L'ETAT  DE  GUERRE 

Président    Wilson's   address 
to   the     United    States    Congress    on  April   2nd   1917. 

I  called  Congress  in  extraordinary  session  because  there  are  serious.  very  serious,  choie^s 
of  policy  to  be  made,  and  made  immediately,  whieh  itwas  neither  right  constitutionaly  nor 
permissible  I  sbould  assume  the  responsibility  of  making.  On  February  3  last,  I  officially 
laid  before  you  the  extraordinary  annonncement  of  the  Impérial  German  Government,  that 
on  and  after  February  I  it  was  its  purpose  lo  put  aside  ail  restraints  of  law  or  humanity  and 
use  its  submarines  to  sink  every  vessel  that  sought  to  approach  either  the  ports  of  Great 
Bi  itain  and  Ireland  or  the  western  coasts  of  Europe,  or  any  of  the  ports  controlled  by  the 
enemies  of  Germany  wilhin  the  Mediterranean. 

That  had  seemed  to  be  the  object  of  the  German  submarine  warfare  earlier  in  the  war  ;  but 
since  April  of  last  year,  the  Impérial  Government  had  somewhat  restrained  the  commanders 
of  its  undersea  craft,  in  conformity  with  its  promise  then  given  us  that  passenger  boats 
should  not  be  sunk  and  due  warning  would  be  given  to  ail  other  vessels  which  its  subma- 
rines might  seek  to  destroy,  when  no  résistance  was  offered  or  escape  attemped,  and  eaie 
would  be  taken  that  their  crews  were  given  at  least  a  fair  chance  to  save  their  lives  in  their 
open  boats. 

The  précautions  then  were  meagre  and  haphazard  enough,  as  was  proved  in  distres- 
instance  after  instance  in  the  progress  of  the  cruel  and  unmanly  business,  but  a  certain 
degree  of  restraint  was  observed.  The  new  policy  swept  every  restriction  aside.  Vessels  of 
every  kind,  whatever  their  flag,  character,  cargo,  destination,  or  errand,  hâve  been  ruthlessly 
sent  to  the  bottom  without  warning,  without  thought  of  help  or  mercy  for  those  on  board 
—  vessels  of  friendly  neutrals  along  with  those  of  belliserents.  Even  hospital  ships  car- 
rying  relief  to  the  sorely  bereaved  and  stricken  people  of  Belgium,  though  the  latter  were 
provided  with  a  safe  conduct  through  the  prescribed  areas  by  the  German  Government  îtself 
and  were  distinguished  by  unmistakable  marks  ofidentity,  were  sunk  with  the  same  réel 
lack  of  compassion. 

The  principle  of  international  law  had  its  origin  in  an  atternpt  to  set  up  some  law  which 
would  be  respected  and  observed  upon  the  seas,  where  no  nation  has  Ihe  right  of  dominion 
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where  lay  the  free  highways  of  the  world.  By  painful  stage  after  stage  lias  that  law  been 
built  up,  with  meagre  enough  results  indeed  after  ail  lias  been  accomplislied,  ahvays  with  a 
clear  view  at  least  of  what  the  heart  and  conscience  of  mankind  demanded. 

This  minimum  the  German  Government  swept  aside  under  the  plea  of  retaliation 
and  necessity,  and  because  it  had  no  weapons  which  it  could  use  at  sea  except  thèse, 
which  it  is  impossible  to  employ  as  it  is  employing  them  whithout  throwing  to  the  winds  ail 
scruples  of  humanity  or  respect  for  the  understandings  supposed  to  underlie  the  intercourse 
of  the  world.  I  am  not  now  thinking  of  the  loss  of  property  involved,  immense  and  serious 
as  that  is,  but  only  of  the  wanton  and  wholesale  destruction  of  the  lives  of  non-combatant 
men,  women  and  children,  engaged  in  pursuits  which  hâve  always,  even  in  the  darkest 
periods  of  modem  history,  been  deemed  innocent  and  legitimate.  Property  can  be  paid  for; 
the  lives  of  peaceful  and  innocent  people  cannotbe. 

WAR  AGAINST  MANKIND 

The  présent  German  warfare  against  commerce  is  warfare  against  mankind.  It  is  a  war 
against  ail  nations. 

American  ships  hâve  been  sunk  and  American  lives  taken  in  ways  which  it  lias  stirred  us 
very  deeply  to  learn  of,  but  the  ships  and  people  of  other  neutral  and  friendly  nations  hâve 
been  sunk  and  overwhelmed  in  the  waters  in  the  sarae  way.  There  has  been  no  discrimina- 
tion. The  challenge  is  to  ail  mankind.  Each  nation  must  décide  for  itself  how  it  will  meet 
it.  The  choice  we  make  for  ourselves  must  be  made  with  the  modération  of  counsel  and 
temperateness  of  judgment  befitting  our  character  and  motives  as  a  nation.  We  must  put 
excited  feeling  away.  Our  motive  will  notbe  revenge,  or  the  victorious  assertion  of  the  phy- 
sical  might  of  our  nation,  but  only  a  vindication  of  right,  of  human  right,  of  which  we  are 
only  a  single  champion. 

When  I  addressed  Congress  on  February  26  last  I  thought  it  would  suffice  to  assert  our 
neutral  rights  with  arms,  our  right  to  use  the  seas  against  unlawful  interférence,  our  right  to 
keep  our  people  safe  against  unlawful  violence  ;  but  armed  neutrality  now  appears  imprati- 
cable. Because  submarines  are  in  effect  outlaws,  when  used  as  the  German  submarines  bave 
been  used  against  merchant  shipping,  it  is  impossible  to  défend  ships  against  their  attacks, 
as  the  law  of  nations  has  assumed  that  merchantmen  would  défend  themselves  against  priva- 
teers  or  cuisers,  which  are  visible  craft,  when  giving  chase  upon  the  open  sea. 

It  is  common  prudence  in  such  circumstances,  of  grim  necessity  indeed,  to  endeavour  to 
destroy  them  before  they  hâve  shown  their  own  intention.  They  must  be  dealt  with  upon 
sight  if  dealt  with  at  ail.  The  German  Government  dénies  the  right  of  neutrals  to  use  arms 
at  ail  within  the  areas  of  the  sea  which  it  has  proscribed,  even  in  defence  of  rights  which  no 
modem  publicist  ever  before  questioned.  An  intimation  has  been  conveyed  that  the  armed 
guards  which  we  haveplaced  on  our  merchant.  ships  will  be  treated  as  beyondthe  pale  of  the 
law,  and  subject  to  be  dealt  with  as  pirates.  Armed  neutrality  is  ineffectuai  enough  at  the 
best  in  such  circumstances.  In  the  face  of  such  pretensions  it  is  worse  than  ineffectuai.  Itis 
likely  to  produce  what  it  was  meant  to  prevent.  It  is  practically  certain  to  draw  us  into  war 
without  either  the  rights  or  effectiveness  of  belligerents. 

THE  SOLEMN  CHOICE 

There  is  one  choice  we  cannot  make  and  are  incapable  of  making.  We  will  not  choose  the 
path  of  submission  and  suffer  the  most  sacred  rights  of  our  nation  and  our  people  to  be 
ignored  and  violated.  The  wrongs  against  which  we  nowarray  ourselves  are  not  common 
wrongs  ;  they  eut  to  the  very  root  of  human  life.  With  a  profound  sensé  of  the  solemn, 
even  thetragical,  character  of  the  step  I  am  taking  and  of  the  grave  responsibilities  which 
it  involves,  but  in  unhesitating  obédience  to  what  I  deem  my  constitutional  duty,  I  advise 
that  Congress  déclare  the  récent  course  of  the  Impérial  German  Government  to  be  in  fact 
nothingless  than  war  against  the  Government  and  people  of  the  United  States  ;  that  it  for- 
mally  accept  the  status  of  a  belligerent  which  is  thus  thrust  upon  it  ;  and  that  it  take  immé- 
diate steps,  not  only  to  put  the  country  in  a  more  thorough  state  of  defence,  but  also  to  exert 
ail  its  power  and  to  employ  its  resources  to  bring  the  Government  of  the  German  Empire  to 
ternis  and  end  the  war. 
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rORM  OF  COOPERATION 

What  Uns  invoWes  is  clear.  It  will  involve  the  utmost  practical  coopération  ia  council 
with  the  Governmentsnow  at  war  with  Germany,  and  as  incident  thereto  an  extension  tothose 
Govcrnments  of  the  most  libéral  financial  crédits  in  order  that  our  resources  may,  as  far  as 
possible,  be  added  (o  theirs. 

It  will  involve  the  organization  and  mobilization  of  ail  the  material  resources  of  the  country 
to  ropply  materials  of  war  to  serve  Ibe  incidental  needs  of  the  nation  in  the  most  abundant 
yet  most  economical  and  most  effective  way  possible. 

It  will  involve  the  immédiate  full  equipment  of  the  Navy  in  ail  respects,  butparticularly  in 
supplying  it  with  the  best  means  of  dealing  with  the  ennemy's  submarines. 

It  will  involve  the  immédiate  addition  to  the  armed  forces  of  the  United  States  already 
provided  for  by  law  in  case  of  war  of  at  least  500.000  men,  who  sbould,  in  my  opinion,  be 
chosen  upon  the  principle  of  universal  liability  to  service,  and  also  the  authorization  of  sub- 
séquent additional  incréments  of  equal  force  so  soon  as  they  may  be  needed  and  can  be 
handled  in  training. 

It  will  involve  also,  of  course,  the  granting  of  adéquate  crédits  to  the  Government,  sus- 
tained. I  hope,  so  far  as  can  equitably  be  sustained,  by  the  présent  génération  by  well-con- 
ceived  taxation. 

I  say  sustained  as  far  as  may  be  équitable  by  taxation,  because  it  seems  to  me  it  would  be 
unwise  to  base  the  crédits  which  will  now  be  necessary  entirely  upon  money  borrowed.  It 
is  our  duty,  1  most  respectfully  urge,  to  protect  our  people.  as  far  aswe  may,  against  thevery 
serious  hardships  and  evils  which  are  likely  to  arise  out  of  the  inflation  which  would  be  pro- 
duced  by  vast  loans. 

In  carrying  out  the  measures  whereby  thèse  things  will  be  accomplished,  we  should  keep 
constant! y  in  mind  the  wisdom  of  interfering  as  little  as  possible  in  our  own  préparation 
and  in  the  equipment  of  our  own  military  forces  with  the  duty,  for  it  will  be  a  very  pratical 
duty,  ot  supplying  nations  already  at  war  with  Germany  with  materials  which  they  can  obtain 
only  from  us  or  by  our  assistance.  They  are  in  the  field.  We  should  help  them  in  every 
way  to  be  effective  there . 

I  take  the  liberty  of  suggesting,  through  several  executive  Departments  of  the  Government, 
for  the  considération  ofyour  Committees,  measures  for  the  accomplishment  of  the  several 
objects  I  hâve  mentioned.  I  hope  it  will  be  your  pleasure  to  deal  with  them  as  having  been 
framed  after  very  careful  thought  by  the  branch  of  the  Government  upon  which  the  respon- 
sibility  of  conducting  war  and  safeguarding  the  nation  will  most  directly  fall. 

AMERICA  >  WAR  OBJECTS 

While  we  do  thèse  things  —  thèse  deeply  momentous  things  —  let  us  make  it  very  clear 
to  ail  the  world  what  our  motives  and  our  objects  are.  My  own  thought  has  not  been  driven 
from  the  habituai  normal  course  by  the  unhappy  events  of  the  last  two  months.  I  do  not 
believe  the  thought  of  the  nation  has  been  altered  or  clouted  by  them.  I  hâve  actually  the 
same  things  in  mind  now  as  I  had  when  I  addressed  the  Senate  on  January  22,  the  same  that 
1  had  in  mind  when  I  addressed  Congress  on  February  3  and  February  26. 

Our  objectnow,  as  then,  is  to  vindicate  the  principles  of  peace  and  justice  in  the  life  of 
the  world  as  against  selfish  autocratie  power,  and  to  set  up  amongst  really  free  and  selfgo- 
verned  peoples  of  the  world  such  a  concert  of  purpose  and  action  as  will  henceforth  ensure 
the  observance  of  thèse  principles. 

Neutrality  is  no  longer  feasible  or  désirable  where  the  peace  of  the  world  is  involved  and 
the  freedom  of  its  peoples,  and  the  menace  to  that  peace  and  freedom  lies  in  the  existence  of 
autocratie  Governraents  backed  by  organized  force  which  is  controlled  wholly  by  their  will 
and  not  by  the  will  of  their  people. 

We  hâve  seen  the  last  of  neutrality  in  such  circumstances.  We  are  at  the  beginning  of  an 
âge  in  which  it  will  be  insisted  that  the  same  standards  of  conduct  and  responsibility  for 
wrong  done  shall  be  observed  among  nations  and  their  Governments  that  are  observed  among 
individual  citizens  of  civilized  States. 
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We  hâve  not  quarrelled  with  the  Gernian  people.  We  hâve  no  feeling  towards  them  Lut 
one  of  sympathy  and  friendship.  Il  was  not  upon  their  impulse  thattheir  Government  acted 
in  entering  this  war.  It  was  not  with  their  previous  knowledge  or  approval.  H  was  a  war 
determined  upon  as  wars  used  to  be  determined  upon  in  the  old  unhappy  days,  when  peoples 
were  nowherc  consulted  by  their  rulers  and  wars  were  provoked  and  waged  in  the  interest 
of  dynasties  or  little  groups  of  ambitions  men,  who  were  accustomed  touse  their  feliow-men 
as  pawns  and  tools. 

rOCRACY  THE  FOE  TO  PEAGE 

Self-governed  nations  do  not  flll  their  neighbour  States  with  spiesor  set  in  course  an  intri- 
gue to  bring  about  some  critical  posture  of  affairs  which  would  give  them  an  opportunity  to 
strike  and  make  a  conquest.  Such  designs  can  be  successfully  worked  only  under  cover 
whereno  one  lias  a  right  to  ask  questions. 

Cunningly  contrived  plans  of  déception  or  impression,  carried,  it  may  be,  from  génération 
to  génération,  can  be  worked  oui  and  kept  from  light  only  within  the  privacy  of  Courts,  or 
behind  the  carefully  guarded  confidences  of  a  narrow  privileged  class.  They  are  happily 
impossible  where  public  opinion  commands  and  insists  upon  full  information  concerning 
ail  the  nation's  affairs. 

A  stedfast  concert  for  peace  can  never  be  maintained  except  by  the  partnership  of  démo- 
cratie nations.  No  autocratie  Government  could  be  trusted  to  keep  faith  within  it  or  observe 
its  covenants.  There  must  be  a  league  of  honour  and  partnership  of  opinion.  Intrigue 
would  eat  its  vitals  away.  Plottings  by  inner  circles,  who  would  plan  what  they  would  and 
render  an  account  to  no  one,  would  be  corruption  seated  at  its  very  heart.  Only  free  peoples 
can  hold  their  purpose  and  their  honour  steady  to  the  commun  end  and  prefer  the  interests 
of  mankind  to  any  narrow  interest  of  their  own. 

Does  not  every  American  feel  that  assurance  has  been  added  to  our  hope  for  the  future 
peace  of  the  world  by  the  wonderful,  hearlening  things  that  hâve  been  happening  within  the 
last  few  weeks  in  Russia?  Russia  was  known  by  those  who  knew  best  to  hâve  been  always 
in  fact  démocratie  at  heart  in  ail  vital  habits,  in  her  thought,  and  in  ail  intimate  relations  of 
her  people  thatspoke  of  their  natural  instinct  and  their  habituai  altitude  towards  life. 

The  autocracy  that  crowned  the  summit  of  her  poiitical  structure,  long  as  it  had  stood  and 
Lerrible  as  it  was  in  the  reality  of  its  power,  was  not  in  fact  Russian  in  origin,  character  or 
purpose,  and  now  it  has  been  shaken,  and  the  great,  generous  Russian  people  bave  been  added 
in  ail  their  naïve  majesly  and  might  to  the  forces  that  are  fighting  for  freedom  in  the  world, 
for  justice  and  for  peace.     Ilere  is  a  lit  partner  for  a  league  of  honour. 

GERMAN  SPIES  IN  AMERICA 

One  of  the  things  that  has  served  to  convince  us  that  Prussian  autocracy  was  not  and  could 
never  be,our  friend  is  that,  from  the  very  outset  of  the  présent  war  it  filled  our  unsuspecting 
communities,  and  even  our  office  of  government.  with  spies,  and  set  criminal  intrigues  eve- 
rywhere  afoot  against  our  national  unity  of  council  and  our  peace  within  and  without,  oui- 
industries  and  our  commerce. 

Indeed  it  is  now  évident  that  spies  were  hère  even  before  the  war  began.  It  is  unhappily 
not  a  matter  of  conjecture,  but  a  fact,  proved  in  our  Courts  of  Justice,  that  intrigues  which 
more  than  once  came  perilously  near  disturbing  the  peace  and  dislocating  the  industries  of 
the  counliy  hâve  been  carried  on  al  the  instigation,  with  the  support  and  even  under  the 
Personal  direction  of  officiai  agents  of  the  Impérial  Government  accredited  to  the  Govern- 
ment of  the  United  States. 

Even  in  checking  thèse  things  and  trying  to  extirpate  them,  we  bave  sought  to  put  the 
most  generous  interprétation  possible  upon  them,  because  we  know  that  their  source  lay, 
not  in  any  hostile  feeling  or  purpose  of  the  German  people  towards  us  —  who  were,  no  doubt, 
as  ignorant  of  them  as  ourselves  —  but  only  in  the  selfish  designs  of  a  Government  that  did 
whal  it  pleased  and  told  its  people  nothing. 

But  they  played  their  part  in  serving  to  convince  us  at  last  that  that  Government  entertains 
no  real  friendship  for  us,  and  means  to  act  against  our  peace  and  security  at  its  conveni- 
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ence.    Tliat  it  means  to  stii  Dp  enemiee  against  u-^  ;tt  our  rerj  doors  the  intereepted  Note  to 
the  German  Munster  at  Mexico  City  il  eridence. 

BE  ACCEPTED 

We  are  accepting  this  challenge  of  hostile  purpose,  because  we  know  that  in  such  a  Govern- 
ment, following  such  methods,  we  can  never  hâve  a  friend,  and  that  in  the  présence  of  its 
organizcdpower,  always  lying  in  wait  to  accomplish  we  knownot  what  purpose,  there  can  be 
no  assured  security  for  the  démocratie  Governments  of  the  woild. 

We  are  now  about  to  accept  the  gage  of  battle  with  this  natural  foe  to  Iiberty.  and  shall.  if 
necessary,  ■pend  the  whole  force  of  the  nation  to  check  and  nullify  its  pretensions  and  its 
power.  We  are  glad,  now  that  we  see  facts  with  no  veil  of  false  pretence  about  them,  to  light 
thus  for  the  uitimate  peace  of  the  world,for  the  libération  of  its  peoples  —  the  German  peoples 
included,  —  the  rights  of  nations  great  and  small,  and  the  privilège  of  men  everywhere  to 
choose  their  way  of  life  and  obédience.  The  world  must  be  safe  for  democracy.  Its  peace 
must  be  planted  upon  trusted  foundations  of  political  Iiberty. 

We  hâve  no  sellîsh  ends  to  serve.  We  désire  no  conquests  and  no  dominion.  We  seek 
no  indemnities  for  ourselves  and  no  Tnaterial  compensation  for  sacrifices  we  shall  freely 
make.  We  are  but  one  of  the  champions  of  the  rights  of  mankind,  and  shall  be  satisfied 
when  thèse  rights  are  as  secure  as  fact  and  the  freedom  of  nations  can  make  them. 

Just  because  we  fight  without  rancour  and  without  selfish  objects.  seeking  nothing  for  our 
selves  but  what  we  shall  wish  to  share  with  ail  free  peoples,  we  shall,  I  feel  confident,  conduct 
our  opérations  as  belligerents  without  passion,  and  ourselves  observe  with  proud  punctilio 
the  principles  of  right  and  fair  play  we  profess  to  be  fighting  for. 

I  hâve  said  nothing  of  Governments  allied  with  the  Impérial  Government  of  Germany  because 
they  hâve  not  made  war  upon  us  or  challenged  us  to  défend  our  rights  and  ourhonour.  The 
Austro-Hungarian  Government  has,  indeed,  avowed  its  unqualified  endorsement  and  accept- 
ance  of  reckless  and  lawless  submarine  warfare,  adopted  now  without  disguise  by  the  Impé- 
rial German  Government,  and  it  lias,  therefore,  not  been  possible  for  this  Government  to 
receive  Count  Tarnowski,the  Ambassador  recently  accredited  to  this  Government  by  Austria- 
Hungary  ;  but  that  Governement  has  notactually  engaged  in  warfare  against  the  citizens  of 
the  United  States  on  the  seas,  and  I  take  the  Iiberty,  for  the  présent  at  least,  of  postponing 
the  discussion  of  our  relations  with  the  authorities  in  Vienna. 

We  enter  this  war  only  where  cleary  forced  into  it  because  there  are  no  other  means  of 
defending  our  rights.  It  will  be  easier  for  us  to  conduct  ourselves  as  belligerents  in  a  high 
spirit  of  right  and  fairness,  because  we  acl  without  animus,  not  in  enmity  towards  a  people, 
or  with  a  désire  to  bring  any  injury  or  disadvantage  upon  them.  but  only  in  armed  opposi- 
tion to  an  irresponsible  Government  which  has  thrown  aside  ail  considérations  of  humanity 
and  right  and  is  running  amok. 

We  are,  let  me  say  again,  sincère  friends  of  the  German  people,  and  shall  désire  nothingso 
much  as  an  early  re-establishment  of  intimate  relations  to  our  mutual  advantage.  However 
hard  it  may  be  for  them  for  the  time  being  to  believe  this,  it  is  spoken  from  our  hearts.  We 
hâve  borne  with  their  présent  Government  through  ail  thèse  bitter  months.  because  of  that 
friendship,  exereising  patience  and  forbearance  which  otherwise  would  hâve  been 
impossible. 

We  shall,  happily,  still  hâve  an  opportunity  to  prove  that  friendship  in  our  daily  attitude 
and  actions  towards  millions  of  men  and  women  of  German  birth  and  native  sympathy  who 
live  amon-'st  us  and  share  our  life,  and  we  shall  be  proud  to  prove  it  towards  ail  who  in  fact 
are  loyal  to  their  neighbours  and  to  the  Government  in  the  hour  of  test.  They  are  most  of 
them  as  true  and  loyal  Americans  as  if  they  had  never  known  any  other  fealty  or  allegiance. 
They  will  be  prompt  to  stand  with  us  in  rebuking  and  restraining  the  few  who  may  be  oj 
différent  mind  and  purpose.  If  there  should  be  disloyalty  it  will  be  dealt  with  the  firra 
hand  of  stern  repression,  but  if  it  lifts  its  head  at  ail  il  will  lift  it  only  hère  and  there,  and 
without  countenance  except  from  the  lawless  and  malignant  few. 
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RIGHT  MORE  PRECÏOUS  THAN  PEACE 

It  is  a  distressing  and  oppressive  duty,  gentlemen  of  Congress,  which  1  hâve  performed  in 
thusaddressing  you.  There  are,  it  may  be,  many  monlhs  offiery  trial  and  sacrifice  ahead 
of  us.  It  is  a  fearful  thing  to  lead  this  great  and  peaceful  people  into  war,  into  the  most 
terrible  and  disastrous  of  ail  wars. 

Civilizalion  itself  seems  to  be  in  the  balance  ;  but  right  is  more  precious  than  peace,  and 
we  shall  flght  for  the  things  which  we  hâve  always  carried  nearest  our  hearts  —  for  demo- 
cracy,  for  the  right  of  those  who  submit  to  authority  to  hâve  a  voice  in  their  own  govern- 
ment,  for  the  rights  and  liberties  of  small  nations,  for  the  universal  dominion  of  right  by 
such  a  concert  of  free  peoples  as  will  bring  peace  and  safety  to  ail  nations  and  make  the 
world  itself  at  last  free. 

To  such  a  task  we  can  dedicate  our  lives,  our  fortunes,  everything  we  are,  everything  we 
hâve,  with  the  pride  of  those  who  know  the  day  has  corne  when  America  is  privileged  to  spend 
her  blood  and  might  for  the  principles  that  gave  lier  birth,  and  the  happiness  and  peace 
which  she  has  treasured.     God  helping  her,  she  can  do  no  other. 


Message  du  Président  Wilson 
au  Congrès  des   États=Unis,   le   2  avril  1917. 

J'ai  convoqué  le  Congrès  en  session  extraordinaire  parce  qu'il  y  a  à  prendre,  et  à  prendre 
immédiatement,  des  décisions  politiques  graves,  très  graves,  dont  il  ne  serait  ni  constitu- 
tionnel ni  possible  que  j'assume  seul  la  responsabilité. 

Le  3  février  dernier,  je  vous  ai  exposé  officiellement  l'extraordinaire  notification  du  gou- 
vernement impérial  allemand,  annonçant  qu'à  dater  du  1er  février,  il  avait  l'intention  d'écar- 
ter toutes  considérations  de  droit  et  d'humanité  et  d'employer  ses  sous-marins  pour  couler 
tout  navire  qui  tenterait  de  s'approcher  soit  des  ports  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  soit 
des  côtes  occidentales  de  l'Europe  ou  d'un  quelconque  des  ports  dépendant  des  ennemis  de 
l'Allemagne,  dans  la  Méditerranée. 

La  guerre  sous-marine  allemande  avait  déjà  paru  se  proposer  le  même  but,  dès  le  début  de 
la  guerre;  mais,  depuis  le  mois  d'avril  dernier,  le  gouvernement  impérial  avait  apporté  quel- 
ques restrictions  à  l'activité  de  ses  sous-marins,  ainsi  qu'il  nous  l'avait  promis.  Les  navires 
transportant  des  passagers  ne  devaient  pas  être  coulés  ;  un  avertissement  devait  être  donné 
à  tous  les  autres  navires  que  les  sous-marins  chercheraient  à  détruire,  lorsqu'ils  ne  résis- 
teraient nas  ou  ne  tenteraient  pas  de  s'échapper  :  et,  enfin,  des  précautions  devaient  être 
prises,  afin  de  donner  aux  équipages  la  possibilité  de  sauver  leur  existence  en  se  réfugiant 
dans  des  canots. 

Ces  concessions  étaient  bien  faibles  et  insuffisantes,  et  maints  exemples  lamentables  ont 
démontré  combien  une  telle  façon  d'agir  demeurait  cruelle  et  inhumaine.  Cependant  on 
observait  encore  une  certaine  retenue,  alors  que  la  politique  nouvelle  rejette  délibérément 
toute  restriction.  Des  navires  de  toute  nature,  quels  que  fussent  leur  pavillon,  leur  carac- 
tère, leur  cargaison,  leur  destination  ou  leur  mission,  ont  été  brutalement  coulés,  sans  aver- 
tissement, sans  une  pensée  de  secours  ou  de  compassion  pour  ceux  qui  se  trouvaient  à  bord, 
que  ces  navires  appartinssent  à  des  neutres  amis  ou  à  des  belligérants.  Même  des  navires- 
hôpitaux,  des  navires  portant  des  secours  aux  populations  si  durement  éprouvées  de  la  Bel- 
gique, quoique  ces  navires  fussent  munis  de  sauf-conduits  du  gouvernement  allemand  lui- 
même  pour  traverser  les  zones  prohibées  et  portassent  des  marques  d'identité  non  équivoques, 
furent  coulés  avec  la  même  insouciance  et  la  même  absence  de  pitié. 

Le  principe  du  droit  international  est  né  d'un  effort  pour  établir  une  loi  qui  serait  respectée 
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t  observée  sur  la  surface  des  mers,  où  aucun  pays  n'a  le  droit  de  domination  et  où  s'éten- 
dent les  grandes  routes  ouvertes  du  monde.  Cette  loi  a  été  édifiée  lentement  et  péniblement, 
avec,  sans  doute,  d'assez  médiocres  résultats,  niais  toujours,  tout  au  moins,  avec  le  senti- 
ment bien  net  de  ce  que  réclament  le  cœur  et  la  conscience  de  l'humanité. 

Ce  minimum  de  garanties  fut  délibérément  rejeté  par  le  gouvernement  allemand,  qui 
invoque  la  nécessité  d'user  de  représailles  et  de  se  servir  sur  mer  des  armes  qu'il  a  à  sa  dis- 
position, même  s'il  ne  peut  en  faire  usage  qu'en  foulant  aux  pieds  tout  scrupule  d'humanité 
et  tous  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  doivent  reposer  les  relations  interna- 
tionales. Je  ne  songe  pas  aux  pertes  matérielles,  quelque  immenses  et  graves  qu'elles  soient, 
mais  seulement  à  la  destruction  totale  et  systématique  d'existences  de  non-combattants, 
hommes,  femmes  et  enfants,  se  livrant  à  des  occupations  qui  furent  toujours,  même  aux 
époques  les  plus  sombres  de  l'histoire  moderne,  jugées  innocentes  et  légitimes.  On  peut 
admettre  une  indemnité  pour  les  biens,  mais  non  pour  des  existences  de  gens  paisibles  et 
innocents. 

UNE  GUERRE  CONTRE  L'HUMANITÉ 

La  guerre  actuelle  de  l'Allemagne  contre  le  commerce  est  une  guerre  contre  l'humanité  ; 
•c'est  une  guerre  contre  toutes  les  nations. 

Des  navires  américains  ont  été  coulés  et  des  vies  américaines  ont  été  perdues  dans  des 
circonstances  qui  nous  ont  profondément  touchés.  Mais  les  navires  et  les  citoyens  d'autres 
nations  neutres  et  amies  ont  été  coulés  et  précipités  dans  les  flots  de  la  même  manière. 
Aucune  distinction  n'a  été  faite.  Le  défi  a  été  lancé  à  l'humanité  tout  entière.  Chaque  nation 
devra  décider  pour  elle-même  comment  elle  va  le  relever.  Quant  à  nous,  le  choix  que  nous 
faisons  doit  être  fait  avec  une  modération  de  jugement  et  un  sang-froid  en  rapport  avec  notre 
caractère  et  nos  dispositions  nationales.  Il  nous  faut  bannir  toute  passion.  Notre  mobile  ne 
sera  pas  la  vengeance  ni  l'affirmation  de  la  force  matérielle  de  notre  pays,  mais  seulement 
îa  revendication  du  droit,  du  droit  humain,  dont  nous  ne  sommes  qu'un  des  champions. 

Quand  je  me  suis  présenté  devant  le  Congrès,  le  26  février  dernier,  je  pensais  qu'il  suffi- 
rait que  nous  fussions  armés  pour  affirmer  nos  droits  de  neutres  :  droit  de  voyager  sur  mer 
librement,  droit  de  nous  défendre  contre  les  violences  illégales  ;  mais  la  neutralité  armée 
apparaît  aujourd'hui  impraticable. Les  sous-marins, en  effet,  sont  vraiment  hors  la  loi  lorsque, 
comme  les  sous-marins  allemands,  on  les  emploie  contre  les  navires  de  commerce.  Il  est 
impossible  de  protéger  ceux-ci  contre  leurs  attaques,  car  la  loi  internationale  prévoit  seule- 
ment que  les  navires  de  commerce  auront  à  se  défendre  des  corsaires  ou  des  croiseurs,  vais- 
seaux visibles,  qui  donnent  la  chasse  sur  mer. 

Dans  ces  conditions,  la  simple  prudence  et  même  la  nécessité  nous  commandent  d'essayer 
de  détruire  les  sous-marins,  avant  même  qu'ils  aient  manifesté  leurs  intentions.  Il  faut  agir 
dès  qu'on  les  voit,  si  on  veut  agir  utilement.  Le  gouvernement  allemand  refuse  aux  neutres, 
dans  les  zones  maritimes  qu'il  a  fixées,  le  droit  de  se  servir  en  aucune  manière  de  leurs 
armes,  même  pour  la  défense  de  droits  qu'aucune  autorité,  dans  les  temps  modernes,  n'a 
jamais  contestés.  On  nous  a  laissé  entendre  que  les  gardes  armés  qui  se  trouvent  à  bord  de 
nos  navires  de  commerce  seraient  considérés  comme  s'étant  mis  hors  la  loi  et  traités  en 
pirates.  Dans  de  telles  conditions,  le  moins  qu'on  puisse  dire  de  la  neutralité  armée  c'est 
qu'elle  est  inefficace.  Devant  de  telles  prétentions  elle  est  pire  qu'inefficace.  Elle  risque 
d'amener  ce  qu'elle  est  destinée  à  empêcher,  Elle  nous  englobera  presque  infailliblement 
dans  la  guerre,  sans  nous  donner  ni  les  droits,  ni  les  pouvoirs  de  belligérants. 

LE  CHOIX  SOLENNEL 

Il  y  a  un  choix  que  nous  ne  pouvons  faire  et  que  nous  nous  refusons  à  faire.  Nous  ne 
choisirons  pas  la  voie  de  la  soumission  et  nous  ne  souffrirons  pas  que  les  droits  les  plus 
sacrés  de  notre  nation  et  de  notre  peuple  soient  ignorés  et  violés.  Les  griefs  qui  nous  obli- 
gent à  nous  mettre  en  ligne  en  ce  moment,  ce  ne  sont  pas  des  griefs  ordinaires  :  ils  attei- 
gnent la  source  même  de  la  vie  humaine. 

Avec  un  sentiment  profond  du  caractère  solennel,  voire  tragique,  de  la  démarche  que  je 
suis  en  train  de  faire  et  des  graves  responsabilités   qu'elle  entraine,  mais  obéissant,  sans 
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hésitation,  à  ce  que  je  considère  comme  mon  devoir  constitutionnel,  je  recommande  au 
Congrès  de  déclarer  que  la  conduite  récente  du  gouvernement  impérial  allemand  n'est,  en 
fait,  rien  moins  que  la  guerre  contre  le  gouvernement  et  le  peuple  des  États-Unis;  d'accepter 
officiellement  la  position  de  belligérant  qui  lui  est  ainsi  imposée  ;  et  de  prendre  des 
mesures  immédiates,  non  seulement  pour  mettre  le  pays  dans  un  état  plus  complet  de 
défense.,  mais  aussi  pour  exercer  toute  sa  puissance  et  employer  toutes  ses  ressources  afin 
d'amener  à  composition  le  gouvernement  allemand  et,  par  là,  de  terminer  la  guerre. 

LA  COOPÉRATION  DES  ÉTATS-UNIS 

Ce  que  cela  implique  est  clair  :  cela  impliquera  la  coopération  et  l'entente  les  plus  com- 
plètes avec  les  gouvernements  actuellement  en  guerre  avec  l'Allemagne,  et,  comme  consé- 
quence, l'ouverture  à  ces  gouvernements  des  crédits  financiers  les  plus  larges,  de  manière 
à  ce  que  nos  ressources  puissent,  autant  que  possible,  être  ajoutées  aux  leurs. 

Cela  impliquera  l'organisation  et  la  mobilisation  de  toutes  les  ressources  matérielles  du 
pays,  afin  de  fournir  du  matériel  de  guerre  qui  servira  aux  besoins  éventuels  de  la  nation,  de 
la  manière  à  la  fois  la  plus  abondante  et,  en  même  temps,  la  plus  économique  et  la  plus 
efficace  possible. 

Cela  impliquera  l'armement  immédiat  et  complet  de  la  marine,  sous  tous  les  rapports, 
et,  plus  spécialement,  en  lui  fournissant  les  meilleurs  moyens  de  combattre  les  sous-marins 
ennemis. 

Cela  impliquera  l'addition  immédiate  aux  forces  armées  des  États-Unis  déjà  prévues  par  la 
loi,  en  cas  de  guerre,  d'au  moins  500.000  hommes  qui  devraient,  à  mon  avis,  être  recrutés 
d'après  le  principe  du  service  militaire  universel,  ainsi  que  l'autorisation  d'y  ajouter,  par 
la  suite,  une  quantité  égale  de  troupes,  aussitôt  qu'elles  seront  nécessaires  et  pourront  être 
instruites. 

Cela  impliquera  aussi,  naturellement,  la  mise  à  la  disposition  du  gouvernement  de  crédits 
suffisants,  supportés,  je  l'espère,  autant  que  cela  peut  équitablement  se  faire,  par  la  généra- 
tion actuelle,  grâce  à  un  système  d'impôts  bien  conçu. 

Je  dis  :  supportés  par  l'impôt  autant  que  cela  peut  équitablement  se  faire,  car  il  me  semble 
qu'il  serait  imprudent  de  baser  les  crédits  qui  vont  être  nécessaires  uniquement  sur  des 
sommes  prêtées.  Il  est  de  notre  devoir,  j'insiste  très  respectueusement  sur  ce  point,  de  pro- 
téger notre  peuple,  autant  que  possible,  contre  les  dangers  et  les  difficultés  très  graves  que 
ne  manquerait  pas  de  produire  une  extension  exagérée  des  emprunts. 

En  prenant  les  mesures  qui  permettront  de  réaliser  ces  projets,  nous  ne  devrons  jamais 
oublier  qu'il  est  sage  de  ne  contrecarrer  que  le  moins  possible,  dans  la  préparation  et  l'équi- 
pement de  nos  propres  forces  militaires,  l'obligation  essentielle  que  nous  avons  de  fournir 
aux  nations  déjà  en  guerre  avec  l'Allemagne  le  matériel  qu'elles  ne  peuvent  obtenir  que  de 
nous  et  qu'avec  notre  assistance.  Elles  sont  dans  l'arène.  Nous  devons  les  aider  de  toutes  les 
manières  à  y  faire  une  besogne  efficace. 

Je  prends  la  liberté  de  soumettre,  par  l'intermédiaire  des  divers  Ministères  du  Gouverne- 
ment, à  l'examen  de  vos  commissions,  des  mesures  qui  permettront  de  remplir  les  desseins 
divers  que  je  viens  d'indiquer.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  considérer  que  ces  mesures  ont 
été  élaborées  après  une  étude  attentive  du  Ministère  auquel  incombe,  en  la  circonstance,  la 
responsabilité  de  la  conduite  de  la  guerre  et  le  devoir  de  défendre  la  nation. 

LES  BUTS  DE  GUERRE  DES  ÉTATS-UNIS 

Tout  en  accomplissant  ces  choses,  profondément  graves,  expliquons  clairement  au  inonde 
entier  quels  sont  nos  motifs  et  quels  sont  nos  buts.  Les  malheureux  événements  de  ces  deux 
derniers  mois  n'ont  pas  détourné  mon  esprit  de  ses  préoccupations  habituelles.  Je  ne  crois 
pas  que  la  pensée  de  la  nation  ait  jamais  été  altérée  ou  obscurcie  par  ces  événements.  Je 
pense  aujourd'hui  exactement  comme  lorsque  je  parlais  devant  le  Sénat,  le  22  janvier,  et 
devant  le  Congrès,  le  3  et  le  26  février. 

Notre  but,  maintenant  comme  alors,  est  de  soutenir  les  principes  de  paix  et  de  justice 
dans  la  vie  du  monde  contre  l'égoïsme  des  pouvoirs  autocratiques,  et  d'établir,  entre  les 
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peuples  vraiment  libres  et  se  gouvernant  eux-mêmes,  un  tel  accord  de  propos  et  d'action 
qu'il  puisse  désormais  assurer  le  respect  de  ces  principes. 

La  neutralité  n'est  plus  ni  possible,  ni  désirable  quand  il  y  va  de  la  paix  du  monde  et  de  la 
liberté  des  peuples.  Et  la  menace  pour  la  paix  et  la  liberté  gît  dans  l'existence  de  gouverne- 
ments autocratiques,  soutenus  par  une  force  organisée  qui  est  entièrement  entre  leurs  mains 
et  non  dans  celles  de  leur  peuple. 

Dans  de  telles  conditions,  il  ne  peut  plus  être  question  de  neutralité  ;  nous  sommes  au 
seuil  d'une  ère  dans  laquelle  on  exigera  des  nations  et  de  leurs  gouvernements  les  mêmes 
principes  de  conduite  et  de  responsabilité  pour  le  mal  commis,  que  ceux  qui  sont  admis 
parmi  les  simples  particuliers  des  États  civilisés. 

Nous  n'avions  pas  de  querelle  avec  le  peuple  allemand.  Nous  n'avons  pour  lui  d'autre  sen- 
timent qu'un  sentiment  de  sympathie  et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  à  son  instigation  que  son  gou- 
vernement est  entré  dans  cette  guerre.  La  guerre  a  été  engagée  sans  qu'il  en  ait  eu  connais- 
sance et  sans  qu'il  l'eût  approuvée.  C'est  une  guerre  qui  a  été  décidée  comme  le  furent  les 
guerres  du  triste  passé,  quand  les  peuples  n'étaient,  nulle  part,  consultés  par  leurs  gouver- 
nants, quand  les  guerres  étaient  provoquées  et  conduites  dans  l'intérêt  de  dynasties  ou  de 
petits  groupes  d'hommes  ambitieux,  accoutumés  à  se  servir  de  leurs  concitoyens  comme 
d'instruments  et  d'enjeux. 

L'ENNEMI   DE  LA  PAIX 

Les  nations  qui  se  gouvernent  elles-mêmes  ne  remplissent  pas  d'espions  les  pays  vois  ins 
elles  n'intriguent  pas  pour  amener  des  crises  qui  leur  procurent  l'occasion  d'intervenir  et  de 
faire  des  conquêtes.  De  pareilles  machinations  ne  peuvent  réussir  que  là  où  tout  se  fait  dans 
l'ombre  et  où  nul  n'a  le  droit  de  poser  de  questions. 

De  tels  desseins,  habilement  conçus  et  transmis,  sembie-t-il,  de  génération  en  génération 
peuvent  être  mis  à  exécution,  lorsqu'ils  sont  soustraits  à  la  lumière  et  demeurent  dans  le 
secret  des  Cours  ou  les  confidences,  soigneusement  gardées,  d'une  petite  classe  de  privilé- 
giés. Ils  sont  heureusement  impossibles  quand  l'opinion  publique  sait  exiger  d'être  complè- 
tement renseignée  sur  les  affaires  du  pays. 

Un  accord  solide  pour  la  paix  ne  pourra  jamais  être  maintenu  que  par  le  concours  de 
nations  démocratiques.  On  ne  saurait  jamais  compter  sur  un  gouvernement  autocratique  pour 
y  demeurer  fidèle  et  en  respecter  les  conventions.  Il  faut  que  ce  soit  une  ligue  d'honneur, 
Une  association  d'opinions.  L'intrigue  serait  comme  un  ver  rongeur  qui  en  détruirait  les 
organes  essentiels.  Des  complots  tramés  par  des  petites  coteries  se  livrant  aux  combinaisons 
qui  leur  plaisent  et  ne  rendant  de  comptes  à  personne,  seraient  la  corruption  placée  au  cœur 
même  de  cette  ligue.  Seuls  les  peuples  libres  peuvent  mettre  constamment  leurs  desseins  et 
leur  honneur  au  service  de  la  cause  commune  et  préférer  les  intérêts  de  l'humanité  à  tous  les 
mesquins  intérêts  privés. 

Est-ce  que  tous  les  Américains  ne  sentent  pas  que  notre  espoir  dans  la  paix  future  du 
monde  a  été  renforcé  par  les  événements  merveilleux  et  réconfortants  qui  se  sont  passés 
en  Russie  durant  les  quelques  semaines  qui  viennent  de  s'écouler  ?  Ceux  qui  la  connais- 
saient le  mieux  n'ignoraient  pas  que  la  Russie  a  toujours  été  démocratique  de  cœur  dans 
toutes  ses  coutumes  essentielles,  dans  sa  pensée,  dans  toutes  ses  manifestations  intimes,  qui 
révélaient  les  instincts  naturels  du  peuple  et  son  attitude  habituelle  en  face  de  la  vie. 

L'autocratie  qui  couronnait  le  sommet  de  son  édifice  politique,  quelque  long  qu'ait  été  son 
règne  et  quelque  terrible  que  fût  sa  puissance  réelle,  n'était,  en  fait,  russe  ni  dans  son  ori- 
gine, ni  dans  son  carac  ère,  ni  dans  ses  tendances.  Et  maintenant  elle  a  été  renversée,  et  le 
grand,  le  généreux  peuple  russe  a  été  ajouté,  avec  toute  sa  majesté  naïve  et  sa  puissance, 
aux  forces  qui  combattent  pour  la  liberté  du  monde,  pour  la  justice  et  pour  la  paix.  Voilà  un 
digne  partenaire  dans  une  ligue  d'honneur. 

LES  ESPIONS  ALLEMANDS  ATX  ÉTATS-1  \  - 

L'un  des  laits  qui  ont  servi  à  nous  convaincre  que  l'autocratie  prussienne  n'était  pas  et  ne 
pourrait  jamais  être  notre  amie,  c'est  que,  dès  les  premières  heures  de  la  guerre  actuelle,  elle 
a  rempli  d'espions  nos  confiantes  cités  et  même  les  services  du  gouvernement,  qu'elle  a 
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organisé  partout  de  criminelles  intrigues,  menaçantes  pour  notre  unité  nationale  et  notre 
paix  au  dedans  et  au  dehors,  pour  nos  industries  et  notre  commerce. 

Il  est  manifeste,  aujourd'hui,  que  des  espions  étaient  chez  nous  avant  même  que  la  guerre 
commençât.  Ce  n'est  malheureusement  pas  une  simple  conjoncture  ;  c'est  un  fait,  démontré 
par  nos  tribunaux,  que  les  intrigues  qui,  à  maintes  reprises,  furent  sur  le  point  de  mettre  en 
péril  la  paix  et  de  désorganiser  les  industries  de  ce  pays  se  sont  développées  à  l'instigation, 
avec  l'appui  et  même  sous  la  direction  personnelle  des  agents  du  gouvernement  impérial, 
officiellement  accrédités  auprès  du  gouvernement  des  États-Unis. 

Jusque  dans  la  répression  de  ces  abus  et  dans  nos  efforts  pour  y  mettre  fin,  nous  nous 
sommes  efforcés  de  les  interpréter  le  plus  favorablement  possible.  Nous  savions,  en  effet, 
qu'ils  avaient  pour  origine,  non  pas  un  sentiment  d'hostilité  à  notre  égard  chez  le  peuple  alle- 
mand —  qui,  sans  doute,  les  ignorait  comme  nous,  —  mais  plutôt  les  desseins  égoïstes  d'un 
gouvernement  qui  agissait  à  l'insu  de  son  peuple  et  comme  bon  lui  semblait.  Mais,  à  la  lon- 
gue, ils  ont  contribué  à  nous  convaincre  que  ce  gouvernement  n'entretient  aucun  sentiment 
de  réelle  amitié  pour  nous  et  cherche  à  porter  atteinte  à  notre  paix  et  à  notre  sécurité.  La 
preuve  indiscutable  qu'il  s'efforce  de  nous  susciter  des  ennemis  jusque  chez  nos  voisins  est 
fournie  par  la  note,  qui  a  été  interceptée,  adressée  au  ministre  d'Allemagne  à  Mexico. 

LE   DÉFI   ACCEPTÉ 

Nous  acceptons  le  défi  de  ces  desseins  hostiles,  parce  que  nous  savons  qu'en  un  tel  gouver- 
nement, usant  de  telles  méthodes,  nous  ne  pourrons  jamais  avoir  un  ami  et  qu'en  présence 
d'une  puissance  organisée  toujours  dans  l'attente  du  moment  où  elle  pourra  mettre  à  exécu- 
tion on  ne  sait  quels  projets,  il  ne  peut  exister  de  sécurité  assurée  pour  les  gouvernements 
démocratiques  du  monde. 

Nons  sommes  aujourd'hui  sur  le  point  d'accepter  les  risques  du  combat  avec  cette  ennemie 
naturelle  de  la  liberté,  et,  si  cela  est  nécessaire,  nous  consacrerons  toute  la  force  de  la  nation 
à  mettre  en  échec  ses  ambitions  et  à  réduire  à  néant  sa  puissance.  Maintenant  que  nous 
voyons  les  faits,  dépouillés  de  tous  les  fallacieux  motifs  dont  ils  étaient  travestis,  nous 
sommes  heureux  de  combattre  ainsi  pour  la  paix  définitive  du  monde,  pour  la  libération  de 
tous  les  peuples,  sans  en  excepter  l'Allemagne  elle-même,  pour  les  droits  des  nations, 
grandes  et  petites,  et  pour  le  droit  de  tous  les  hommes  à  choisir  les  conditions  de  leur  exis- 
tence et  de  leur  obédience.  La  démocratie  doit  être  en  sûreté  dans  le  monde.  La  paix  du 
monde  doit  être  établie  sur  les  fondements  éprouvés  de  la  liberté  politique. 

Nous  ne  poursuivons  aucun  but  égoïste.  Nous  ne  désirons  ni  conquêtes  ni  domination. 
Nous  ne  recherchons  aucune  indemnité  pour  nous-mêmes  ni  aucune  compensation  maté- 
rielle pour  les  sacrifices  que  nous  ferons  sans  compter.  Nous  ne  sommes  que  l'un  des  cham- 
pions des  droits  de  l'humanité,  et  nous  serons  satisfaits  quand  ces  droits  seront  assurés, 
dans  la  mesure  où  peuvent  les  garantir  les  circonstances  et  la  liberté  des  peuples 

C'esl  justement  parce  que  nous  combattons  sans  haine  et  sans  buts  égoïstes,  sans 
rechercher  pour  nous-mêmes  autre  chose  que  ce  que  nous  désirons  partager  avec  les  autres 
peuples  libres,  que  nous  conduirons,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  nos  opérations  comme  des  bel- 
ligérants sans  passion  et  que  nous  observerons,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  les  prin- 
cipes de  droit  et  d'équité  pour  lesquels  nous  déclarons  lutter. 

Je  n'ai  rien  dit  au  sujet  des  gouvernements  alliés  au  gouvernement  impérial  allemand, 
parce  qu'ils  ne  nous  ont  pas  témoigné  d'hostilité  ni  mis  dans  l'obligation  de  défendre  nos 
droits  et  notre  honneur.  Il  est  vrai  que  le  gouvernement  austro-hongrois  a  avoué  son  inqua- 
lifiable approbation  et  acceptation  de  la  guerre  sous-marine  brutale  et  illégale,  ouvertement 
adoptée  désormais  par  le  gouvernement  impérial  allemand.  C'est  pourquoi,  d'ailleurs,  notre 
gouvernement  n'a  pu  recevoir  le  comte  Tarnowski,  l'ambassadeur  récemment  accrédité 
auprès  de  nous  par  le  gouvernement  austro-hongrois  ;  mais  ce  gouvernement  n'est  pas,  en 
fait,  entré  en  guerre  sur  mer  contre  les  citoyens  des  États-Unis  ;  et  je  prends  donc  la  liberté, 
momentanément  tout  au  moins,  de  remettre  à  plus  tard  la  discussion  sur  nos  relations  avec 
les  autorités  de  Vienne. 

Nous  n'entrons  en  guerre  que  dans  la  mesure  où  nous  y  sommes  contraints   par  lïmpos- 
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sibilité  d'assurer  autrement  la  défense  de  nos  droit:!.  Il  nous  sera  ainsi  plus  aisé  de  nous  con- 
duire, en  belligérants  animés  d'un  sentiment  élevé  du  droit  et  de  l'équité.  Nous  agissons,  en 
effet  en  dehors  de  tout  esprit  d'animosité,  sans  inimitié  envers  un  peuple  et  sans  intention  de 
lui  porter  préjudice,  mais  simplement  en  opposition  armée  à  un  gouvernement  sans  respon- 
sabilité, qui  a  rejeté  toutes  les  considérations  d'humanité  et  de  droit  et  qui  devient  insensé. 
us  sommes,  je  le  ropt'-te,  les  amis  sincères  du  peuple  allemand,  et  nous  ne  désirons  rien 
tant  qu'une  prompte  reprise  de  nos  relations  intimes,  également  profitables  de  part  et  d'autre. 
Quelque  étrange  que  puisse  paraître,  dans  les  circonstances  présentes,  une  telle  déclaration, 
elle  traduit  notre  sentiment,  et  c'est  à  cette  amitié  seule  qu'il  faut  attribuer  la  patience 
éprouvée  et  l'indulgence  dont  nous  avons  fait  preuve  envers  leur  gouvernement  actuel,  au 
cours  des  mois  pleins  d'amertume  qui  viennent  de  s'écouler. 

Nous  aurons  heureusement  l'occasion  de  témoigner  cette  amitié  dans  notre  attitude  et 
notre  conduite  à  l'égard  des  millions  d'hommes  et  de  femmes,  de  naissance  et  de  sympathie 
allemandes,  qui  vivent  parmi  nous  et  partagent  notre  existence.  En  fait,  nous  serons  heu- 
reux de  donner  ce  témoignage  à  tous  ceux  qui,  en  cette  heure  d'épreuve,  se  comportent 
loyalement  envers  leurs  voisins  et  le  gouvernement.  La  plupart  sont  des  Américains  fidèles 
et  aussi  loyaux  que  s'ils  n'avaient  jamais  appartenu  a  une  autre  nationalité.  Ils  n'hésiteront 
pas  à  se  joindre  à  nous  pour  blâmer  et  châtier  le  petit  nombre  qui  penserait  et  agirait  diffé- 
remment. S'il  se  produit  des  trahisons,  elles  seront  sévèrement  réprimées  ;  mais  elles  ne 
peuvent  être  qu'exceptionnelles  et  ne  trouveront  de  concours  que  chez  quelques  mauvais 
esprits. 

LE  DROIT  EST  PLUS  PRÉCIEUX  QUE  LA  PAIX  . 

C'est  un  triste  et  pénible  devoir  que  je  viens  d'accomplir,  Messieurs  les  membres  du  Con- 
grès, en  vous  parlant  ainsi.  Nous  avons  devant  nous,  peut-être,  de  longs  mois  d'épreuves 
et  de  sacrifices  douloureux.  C'est  une  chose  terrible  de  conduire  ce  peuple  grand  et  pacifique 
à  la  guerre,  à  la  plus  redoutable  et  la  plus  désastreuse  de  toutes  les  guerres. 

La  civilisation  elle-même  semble  en  jeu  ;  mais  le  droit  est  plus  précieux  que  la  paix.  Et 
nous  lutterons  pour  les  choses  qui  ont  toujours  été  les  plus  chères  à  nos  cœurs  :  pour  la 
démocratie,  pour  assurer  à  ceux  qui  sont  soumis  à  une  autorité  le  droit  d'avoir  voix  dans  la 
conduite  de  leur  propre  gouvernement,  pour  les  droits  et  libertés  des  petites  nations,  pour 
la  domination  universelle  du  droit  par  une  association  des  peuples  libres  qui  apporte  paix  et 
sécurité  à  toutes  les  nations  et  rende  enfin  au  monde  la  liberté. 

A  une  telle  tâche  nous  pouvons  consacrer  nos  vies,  nos  fortunes,  tout  ce  que  nous  sommes, 
tout  ce  que  nous  possédons,  avec  la  fierté  de  ceux  qui  savent  que  le  jour  est  venu  où  l'Amé- 
rique a  le  privilège  de  donner  son  sang  et  sa  force  pour  les  principes  auxquels  elle  doit  son 
existence  et  pour  le  bonheur  et  la  paix  qui  ont  été  son  bien  le  plus  précieux.  Dieu  l'aidant, 
elle  ne  peut  faire  autrement. 


Résolution  votée  par  le  Congrès  des  États-Unis. 

Voici  le  texte  de  la  résolution  votée  par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  représentants  des 
Etats-Unis  et  signée  par  le  président  Wilson,  proclamant  l'état  de  guerre  entre  les 
Etats-Unis  et  l'Allemagne. 

Attendu  que  la  conduite  récemment  adoptée  par  le  gouvernement  impérial  allemand  n'est 
en  fait  rien  de  moins  que  la  guerre  contre  le  gouvernement  et  le  peuple  des  États-Unis, 

Il  est  résolu  par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  représentants  des  États-Unis  d'Amérique 
assemblés  en  Congrès  : 

Que  l'état  de  belligérance  entre  les  États-Unis  et  le  gouvernement  impérial  allemand,  quia 
été  imposé  aux  États-Unis,  est  par  la  présente  formellement  déclaré, 

Et  que  le  président  est  par  la  présente  autorisé  à  prendre  des  mesures  immédiates,  non 
seulement  pour  mettre  le  pays  en  complet  état  de  défense,  mais  aussi  pour  mettre  en  œuvre 
tout  son  pouvoir  et  employer  toutes  ses  ressources  afin  de  conduire  la  guerre  contre  le  gou- 
vernement impérial  allemand  et  d'amener  le  conflit  à  une  heureuse  fin. 
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L,a  séance  historique  du  Congrès  des  États-Unis. 

La  séance  historique  d'ouverture  du  Congrès^  dans  laquelle  le  président  Wilson  a  lu 
son  message  de  guerre,  a  présenté  le  tableau  suivant  d'après  les  témoins  oculaires  : 

La  session  s'ouvrit,  suivant  l'usage,  par  la  récitation  de  la  prière,  qui  a  été  faite  par  le 
même  chapelain  aveugle  qui  la  récita  lors  de  la  guerre  d'Espagne.  Mrs.  Jeannette  Rankin,  la 
première  femme  député,  fut  l'objet  d'une  ovation  lorsqu'on  appela  son  nom  parmi  ceux  des 
autres  députés. 

La  lecture  du  message  présidentiel  s'est  déroulée  au  milieu  de  scènes  sans  précédent  dans 
l'histoire  du  pays.  On  n'avait  jamais  vu  un  message  de  guerre  lu  par  un  président  en  per- 
sonne, et  ce  président  traverser  la  capitale  durant  la  nuit  pour  se  rendre  au  Congrès.  Le 
Capitole  ruisselait  de  lumières  ;  un  puissant  projecteur  électrique  dirigeait  son  faisceau  sur 
les  drapeaux  américains  flottant  sur  le  dôme  aux  applaudissements  de  l'immense  foule 
réunie  autour  du  bâtiment.  L'arrivée  du  président,  fut  l'occasion  d'une  manifestation 
d'enthousiasme  indescriptible. 

Les  sénateurs  entraient  deux  par  deux  ;  presque  tous  avaient  dans  la  pochette  de  leur  ves- 
ton de  petits  drapeaux  américains.  Lorsque  le  président  fit  son  entrée,  la  salle  tout  entière 
fut  debout,  et  les  applaudissements  et  les  hourras  continuèrent  pendant  plusieurs  minutes. 
Seuls  les  sénateurs  La  Follette  et  Joël  Stone,  du  Missouri,  s'abstinrent  de  prendre  part  à 
cette  manifestation. 

Lorsque  le  président  prononça  les  mots  :  «  Nous  ne  choisirons  pas  le  chemin  de  la  sou- 
mission »,  les  applaudissements  et  les  acclamations  l'empêchèrent  de  continuer  pendant  plu- 
sieurs minutes.  Mais  l'enthousiasme  a  atteint  sou  point  culminant  à  la  lecture  des  passages  où 
le  président  demande  la  déclaration  de  l'état  de  guerre,  et  recommande  la  coopération  avec 
les  alliés,  et  l'enrôlement  immédiat  d'une  armée  de  500.000  hommes. 

Lorsque  le  président  eut  terminé  la  lecture  de  son  adresse,  les  membres  du  Congrès  sor- 
tirent leurs  petits  drapeaux  de  leurs  poches  et  les  agitèrent  vigoureusement.  Le  sénateur 
Henry  Cabot  Lodge,  du  Massachusetts,  se  dirigea  vers  le  président  et  lui  saisissant  les  deux 
mains,  il  s'écria  :  «  Monsieur  le  président,  vous  avez  exprimé  de  la  manière  la  plus  noble 
les  sentiments  de  la  nation  américaine  !  » 


Message  sur  la  question  de  la  paix  lu  par  le  président  Wilson 
au    Sénat  des  États-Unis,  le  22  janvier  1917. 

Nous  extrayons  de  ce  message  les  passages  les  plus  importants  que  nous  reproduisons 
ci-après  : 

Dans  toute  discussion  delà  paix  qui  mettra  fin  à  cette  guerre,  on  reconnaît  que  cette  paix 
doit  être  suivie  de  quelque  union  de  puissances  bien  définie  qui  rendra  virtuellement  impos- 
sible que  pareille  catastrophe  nous  accable  de  nouveau.  Voilà  ce  que  doit  admettre  tout 
homme  aimant  l'humanité  et  tout  homme  bien  pensant. 

Une  convention  en  vue  d'une  paix  coopérative  qui  ne  comprendrait  pas  les  peuples  du  Nou- 
veau Monde  ne  peut  suffire  à  assurer  l'avenir  contre  la  guerre,  et  cependant  il  n'y  a  qu'une 
sorte  de  paix  que  les  peuples  d'Amérique  pourraient  garantir. 

Je  n'admets  qu'une  chose,  c'est  que  les  conditions  de  la  paix  seules  ne  satisferont  même 
pas  les  belligérants  eux-mêmes.  Des  accords  seuls  ne  peuvent  assurer  la  paix. 

11  sera  absolument  nécessaire  qu'une  force  soit  créée  garantissant  la  permanence  de  l'ac- 
cord, une  force  tellement  supérieure  à  celle  de  toute  nation  actuellement  engagée  ou  à  celle 
de  toute  alliance  jusqu'ici  formée  ou  projetée  que  pas  une  nation,  pas  une  combinaison  pro- 
bable de  nations  ne  puisse  l'affronter  ou  lui  résister. 

Pour  que  la  paix  à  venir  soit  durable,  il  faut  qu'elle  soit  assurée  par  la  force  supérieure 
organisée  de  l'humanité. 

La  question  dont  dépendent  la  paix  et  la  politique  futures  du  monde  est  celle-ci  :  la  guerre 
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actuelle  est-elle   une  lutte  pour  une  paix  juste  et  assuré»*,  uu  seulement  pour  un  nouvel 
équilibre  de  puissances,  qui  garantira,  qui  peut  garantir  la  stabilité  du  nouvel  accord  ! 

Seule  une  Europe  tranquille  peut  être  une  Europe  stabl--.  Il  doit  y  avoir  non  pas  un 
équilibre  de  puissances,  mais  une  communauté  de  puissances  ;  non  pas  des  rivalités  organi- 
.  mais  une  paix  commune  organisée.  Heureusement,  nous  avons  reru  des  assurances 
explicites  sur  ce  point.  Les  hommes  d'État  des  deux  groupes  de  nations  actuellement  dn 
l'un  contre  l'autre  ont  dit  en  des  termes  qui  ne  sauraient  être  mal  interprétt's  qu  ils  ne  son- 
geaient absolument  pas  à  écraser  leurs  antagonistes.  Mais  les  inductions  de  ces  ajssurances 
ne  peuvent  pas  être  également  claires  pour  tous,  —  elles  ne  peuvent  être  les  mêmes  des  deux 
côtés  de  l'eau.  Je  pense  qu'il  sera  utile  que  j'essaye  de  vous  exposer  comment  nous  compre- 
nons qu'elles  doivent  être. 

Elles  impliquent  avant  tout  que  ce  doit  être  une  paix  sans  victoire. 

Je  demande  la  permission  de  dire  vraiment  ce  que  je  pense.  Je  cherche  à  répondre  aux 
réalités  et  à  y  répondre  sans  dissimulation. 

Une  victoire  signifierait  une  paix  imposée  au  perdant,  les  conditions  du  vainqueur  impo- 
sées au  vaincu.  Elle  serait  acceptée  dans  l'humiliation,  au  prix  de  sacrifices  insupportables 
et  laisserait  un  ressentiment,  un  souvenir  amer  sur  lesquels  reposeraient  les  conditions  de 
paix  ;  la  base  ne  serait  qu'un  sable  mouvant. 

Seule  une  paix  entre  égaux  peut  durer,  seule  une  paix  dont  les  principes  mêmes  sont  l'éga- 
lité et  une  participation  commune  à  un  bénéfice  commun.  Un  juste  état  d'esprit,  un  juste 
sentiment  entre  les  nations  sont  aussi  nécessaires  pour  une  paix  durable  que  l'est  le  juste 
règlement  des  questions  de  territoire  ou  de  nationalités. 

L'égalité  des  nations,  sur  laquelle  doit  reposer  la  paix  pour  être  durable,  doit  impliquer 
l'égalité  des  droits;  les  garanties  échangées  ne  doivent  ni  reconnaître,  ni  impliquer  une 
différence  entre  les  nations  grandes  ou  petites,  entre  celles  qui  sont  puissantes  et  celles  qui 
sont  faibles.  Le  droit  doit  être  basé  sur  la  force  collective  et  non  sur  la  force  individuelle 
des  nations,  de  l'accord  desquelles  la  paix  dépendra.  Il  ne  saurait  y  avoir,  bien  entendu, 
d'égalité  de  territoires  ou  de  ressources,  ni  aucune  autre  sorte  d'égalité  qui  ne  serait  pas 
obtenue  à  la  suite  du  développement  normal,  pacifique  et  légitime  des  nations  elles-mêmes. 
Mais  personne  ne  demande  ni  ne  s'attend  à  rien  de  plus  qu'une  égalité  de  droits.  L'humanité 
aspire  maintenant  à  une  libre  existence  et  ne  recherche  pas  l'équilibre  proportionnel 
d'après  la  puissance  de  chacun. 

Il  y  a,  parmi  les  nations  organisées,  une  chose  plus  profonde  même  que  l'égalité  des  droits. 
Aucune  paix  ne  peut  durer  ou  ne  devrait  durer  qui  ne  reconnaît  pas  et  n'accepte  pas  le  prin- 
cipe que  les  gouvernements  reçoivent  tous  leurs  pouvoirs  du  consentement  des  peuples 
gouvernés  et  qu'il  n'existe  nulle  part  aucun  droit  qui  permette  de  transférer  les  peuples  de 
potentat  à  potentat,  comme  s'ils  étaient  une  propriété. 

Je  pose  le  principe,  par  exemple,  s'il  m'est  permis  de  citer  cet  exemple,  que  les  hommes 
d'État  de  tous  pays  sont  d'avis  qu'il  devrait  y  avoir  une  Pologne  indépendante  et  autonome, 
et  par  cela  même  qu'une  sauvegarde  inviolable  de  l'existence  du  culte  et  du  développement 
social  et  industriel  devrait  être  garantie  à  tous  les  peuples  qui  ont  vécu  jusqu'ici  sous  la 
domination  de  gouvernements  attachés  à  une  foi  et  à  des  buts  politiques  en  opposition  aux 
leurs  propres. 

Je  fais  allusion  à  ceci,  non  par  désir  d'exalter  un  principe  politique  abstrait  qui  a  toujours 
été  considéré  comme  extrêmement  précieux  par  ceux  qui  se  sont  efforcés  de  faire  triom- 
pher la  liberté  en  Amérique,  mais  pour  la  même  raison  que  j'ai  parlé  des  autres  conditions 
de  paix,  qui  me  semblent  absolument  indispensables,  parce  que  je  désire  sincèrement 
mettre  les  réalités  en  lumière.  Toute  paix  qui  ne  reconnaît  pas  et  n'accepte  pas  ce  principe 
sera  inévitablement  rompue  ;  elle  ne  s'appuiera  pas  sur  les  affections  ou  sur  les  convictions 
de  l'humanité. 

Le  ferment  de  l'esprit  de  populations  entières  se  révoltera  constamment  contre  elle,  et  le 
monde  entier  sympathisera  avec  ces  nations. 

L'univers  ne  peut  rester  en  paix  que  si  son  existence  est  stable,  et  il  ne  peut  y  avoir  sta- 
bilité là  où  la  volonté  est  en  rébellion,  là  où  il  ne  règne  pas  de  tranquillité  d'esprit  et  un  sens 
de  justice,  de  liberté  et  de  droit. 

De  plus,  dans  la  mesure  où  cela  est  possible,   chacune   des  grandes  nations  qui  luttent 


244  FRANCE -AMÉRIQUE 


maintenant  pour  aboutir  au  plein  développement  de  leurs  ressources  et  de  leur  puissance 
devrait  être  assurée  d'un  débouché  direct  sur  les  grandes  routes  de  la  mer.  Dans  le  cas  où 
ce  but  ne  peut  être  atteint  que  par  des  cessions  de  territoires,  il  est  certain  qu'on  peut  y 
parvenir  par  la  neutralisation  des  droits  de  passage  direct,  sous  la  garantie  générale  qui 
assurera  la  paix  elle-même. 

Avec  le  concours  d'un  comité  d'organisation  convenable,  aucune  nation  ne  doit  se  voii 
fermer  le  libre  accès  aux  routes  ouvertes  du  commerce  du  monde,  et  les  routes  de  la  mer 
doivent  être  libres  à  la  fois  en  droit  et  en  fait.  La  liberté  des  mers  est  la  condition  sine  qua 
non  de  la  paix,  de  l'égalité  et  de  la  collaboration. 

Sans  aucun  doute,  une  revision  radicale  d'un  grand  nombre  de  lois  de  pratique  internatio- 
nale, qu'on  estimait  jusqu'ici  établies,  peut  être  nécessaire  afin  de  rendre  en  réalité  les  mers, 
dans  presque  toutes  les  circonstances,  libres  et  d'un  usage  commun  à  l'humanité.  La  raison 
qui  nécessite  ce  changement  s'impose  :  il  ne  saurait  y  avoir  de  pacte  ou  d'intimité  entre  les 
peuples  du  monde  sans  cela.  Le  commerce  libre,  constant  et  assuré  entre  les  nations  fait 
partie  intégrante  de  l'état  de  paix  et  du  développement  des  nations.  Il  ne  devrait  pas  être 
difficile,  soit  de  définir,  soit  d'assurer  la  liberté  des  mers,  si  les  gouvernements  du  moncU 
désirent  sincèrement  conclure  un  accord  à  cet  effet. 

C'est  un  problème  en  relation  étroite  avec  la  limitation  des  armements  navals  et  la  coopé- 
ration des  marines  du  monde  que  celui  de  maintenir  la  mer  à  la  fois  libre  et  sûre,  et  la 
question  de  la  limitation  des  armements  navals  ouvre  un  problème  plus  vaste  et  peut-être 
plus  difficile  à  résoudre  ;  celui  de  la  limitation  des  armées  et  de  tous  les  programmes  de 
préparation  militaire.  Si  difficiles  et  si  délicates  que  soient  ces  questions,  elles  doivent  être 
envisagées  avec  la  plus  grande  simplicité  et  résolues  dans  un  esprit  de  conciliation  réelle,  si 
la  paix  doit  apporter  dans  ses  ailes  la  cicatrisation  bienfaisante  et  une  réelle  durée.  Il  ne 
saurait  y  avoir  de  paix  sans  concessions  et  sacrifices  mutuels.  Il  ne  peut  y  avoir  un  senti- 
ment de  sécurité  et  d'égalité  parmi  les  nations,  si  les  formidables  armements  doivent  conti- 
nuer à  se  poursuivre  désormais  sans  relâche.  Les  hommes  d'État  de  l'univers  doivent  pré- 
parer la  paix,  et  les  nations  doivent  adapter  et  accommoder  leur  politique  à  cette  paix,  de 
même  que  d'aucuns  ont  préparé  la  guerre  et  se  sont  mis  en  mesure  de  soutenir  un  conflit  et 
une  rivalité  sans  pitié. 

La  question  des  armements,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  est  la  question  immédiate  et  pri- 
mordiale en  connexion  avec  les  destinées  des  nations  et  de  l'humanité. 

Je  propose  donc  que  les  diverses  nations  adoptent,  d'accord,  la  doctrine  du  président 
Monroe  comme  la  doctrine  du  mdnde,  qu'aucune  nation  ne  cherche  à  imposer  sa  politique 
à  aucun  autre  pays,  mais  que  chaque  peuple  soit  libre  de  fixer  lui-même  sa  politique  person- 
nelle, de  choisir  sa  voie  propre  vers  son  développement,  et  cela,  sans  que  rien  le  gêne,  le 
moleste  ou  l'effraye,  et  de  façon  que  l'on  voie  le  petit  marcher  côte  à  côte  avec  le  grand  et 
le  puissant. 

Je  propose  donc  que  dorénavant  toutes  les  nations  évitent  les  complications  d'alliances 
qui  pourraient  les  entraîner  à  des  rivalités  de  pouvoir,  les  envelopper  dans  un  filet  d'intrigues 
et  de  compétitions  égoïstes,  et  par  des  influences  venues  de  l'extérieur  les  détourner  de 
leurs  propres  affaires  :  il  ne  saurait  exister  de  complications  d'alliances  dans  un  loyal  accord 
de  puissances  ;  quand  nous  sommes  tous  unis  pour  agir  dans  le  même  sentiment  et  en  vue 
du  même  but,  nous  agissons  dans  l'intérêt  général  et  nous  restons  chacun  libre  de  nos  pro- 
pres actes  sous  la  protection  de  tous. 

Je  propose  un  gouvernement  établi  par  le  consentement  du  gouverné  ;  la  liberté  des  mers 
que  les  représentants  des  États-Unis  en  des  conférences  internationales  successives  ont 
réclamée  avec  l'éloquence  des  ardents  disciples  de  la  liberté  ;  je  propose  enfin  la  limitation 
des  armements  sur  terre  et  sur  mer,  de  façon  que  l'armée  et  la  marine  soient  simplement  le? 
auxiliaires  de  l'ordre  et  non  plus  les  instruments  de  l'agression  et  de  la  violence  égoïste. 
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I.  _    INTRODUCTION 

Nous  avons  décrit,  dans  un  précédent  numéro  (2),  l'œuvre  de  secours  pour 
la  France  dans  la  Province  de  Québec.  L 'effort  accompli  et  les  résultats 
obtenus  dans  les  Provinces  anglaises  du  Canada  ne  sont  pas  moins  admira- 
bles. Là  encore,  ce  sont  principalement  des  dames  canadiennes  qui  ont  été 
les  organisatrices  du  mouvement  charitable  en  faveur  de  notre  pays  et  qui 
par  leur  dévouement  infatigable,  en  ont  assuré  le  succès.  Elles  ont  su  inté 
resser  à  V œuvre  toutes  les  classes  de  la  population  et  lui  donner  ainsi  un  carac- 
tère essentiellement  populaire. 

(1)  Nous  publions  également,  à  la  fia  du  présent  numéro,  une  liste  de  quelques-uns  des  principaux  sous- 
cripteurs des  Comités  de  secours  de  Toronto,  Hamilton,  Winnipeg,  etc. 

(2)  V.  France- Canada,  septembre-décembre  1916. 

18  C 
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Au  reste,  les  divers  Comités  de  secours  ne  se  sont  pas  simplement  donné 
pour  tâche  de  nous  fournir  une  aide  matérielle.  Leur  ambition  a  été  plus 
haute.  Suivant  les  termes  mêmes  des  promoteurs,  leur  fondation  a  été  inspi- 
rée par  un  sentiment  d'admiration  et  d'amour  pour  la  France,  et  ils  se  sont 
efforcés,  en  développant  les  relations  entre  les  deux  pays,  de  resserrer  les 
liens  d'amitié  qui  les  unissent. 

(''est  aussi  le  but  que  se  propose  le  Comité  France-Amérique  en  aidant  à 
mieux  faire  connaître  à  l'opinion  publique  française  l'importance  du  con- 
cours charitable  que  nous  donnent  les  Provinces  anglaises  du  Canada. 

Sans  doute,  il  est  encore  trop  tôt  pour  pouvoir  en  dresser  le  tableau  com- 
plet ;  mais  nous  avons  voulu,  dès  maintenant,  rendre  un  hommage  plein  de 
gratitude  à  la  magnifique  générosité  de  nos  amis  Canadiens-anglais.  Ils 
peuvent  être  assurés  que  notre  pays  n'oubliera  pas  les  bienfaits  reçus  d'eux 
en  ce  temps  d'épreuves  et  que  le  souvenir  de  la  bienfaisance  canadienne  vivra 
éternellement  dans  les  cœurs  français. 


LA  CROIX-ROUGE  CANADIENNE 


II.  L'Œuvre  de  Secours  pour  la  France 

dans  la  Province  d'Ontario. 


1°  La  Croix=Rouge  Canadienne. 

Le  rôle  joué  par  le  comité  central  de  la  Croix-Rouge  canadienne,  à  Toronto, 
dans  l'œuvre  de  secours  aux  blessés  français,  a  été  de  tout  premier  ordre.  N 
avons  déjà  eu  l'occasion,  récemment,  de  donner  un  tableau  d'ensemble  de  son 
admirable  effort,  et  nous  priuns  donc  nos  lecteurs  qui  seraient  désireux  de 
trouver  un  exposé  détaillé  des  services  considérables  qu'elle  ci  rendus  à  la 
France  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  de  bien  vouloir  se  reporter  au 
dernier  numéro  de  cette  Revue  (1). 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  les  principales  initiatives  dues  à  sa  géné- 
rosité. Tout  d'abord,  les  trois  sociétés  qui  forment  la  Croix-Rouge  française, 
ainsi  que  nos  grandes  œuvres  de  secours,  ont  reçu  d'elle  des  dons  en  argent 
très  importants.  C'est  ainsi  que,  dès  le  commencement  de  19Ki,  le  lieutenant- 
colonel  Hodgetts,  délégué  pour  l'Europe  de  la  Croix- Rouge  canadienne,  distri- 
buait les  sommes  suivantes  : 

46.350  francs  à  la  Société  de  secours  aux  blessés  militaires, 
46.350  francs  à  l'Association  des  Dames  françaises, 
46.350  francs  à  l'Union  des  Femmes  de  France. 

En  juillet  1916,  le  président  du  comité  exécutif  de  la  Croix-Rouge  canadienne, 
le  lieutenant-colonel  Marshall,  est  venu  en  France  et,  après  entente  avec 
M.  Gabriel  Hanctaux,  président  du  Comité  France- Amérique,  a  remis: 

50.000  francs  à  la  Société  de  secours  aux  blessés  miliiaires, 
50.000  francs  à  l'Association  des  Dames  frança 
50.000  francs  à  l'Union  des  Femmes  de  France. 
50.000  francs  à  la  Fédération  Nationale  des  Mutilés, 
50.000  francs  à  l'Œuvre  de  secours  aux  Réformés  n°  2. 
50.000  francs  aux  différentes  œuvres  d'aveugles. 

fi)  V.  France-Canada,  septembre-décembre  1916,  p.  50-53  :  «  L'Eiïort  du  Canada  pour  les  blessés  fran- 
çais »,  par  M.  Ph.  Remond. 
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D'autre  part,  au  mois  d'octobre  1915,  le  conseil  d'administration  de  la  Croix- 
Rouge  canadienne  a  décidé  de  faire  participer  directement  à  ses  dons  les  hôpi- 
taux français.  Un  dépôt  a  été  créé  à  cet  effet,  à  Paris,  et  installé  à  l'Entrepôt  des 
Dons  (bastion  de  la  porte  Dauphine),  par  les  soins  du  Ministère  de  la  Guerre 
français,  qui  a  mis  à  la  disposition  de  l'Association  quatre  baraquements,  où 
elle  abrite  ses  stocks,  et  le  personnel  nécessaire  pour  en  assurer  la  manipulation. 

D'après  un  rapport  du  lieutenant-colonel  Marshall,  le  nombre  des  caisses  (de 
matériel  sanitaire,  produits  pharmaceutiques,  vêtements,  linge,  etc.)  distri- 
bués par  ce  dépôt  en  quinze  mois,  soit  jusqu'à  la  fin  de  1916,  s'est  élevé  à 
28.590.  L'affectation  de  ces  caisses  est  déterminée  par  un  agent  de  la  Croix- 
Rouge  canadienne  :  un  grand  nombre  ont  été  remises  aux  sociétés  de  la  Croix- 
Rouge  française,  pour  être  réparties  entre  leurs  hôpitaux  ;  d'autres  ont  été  expé- 
diées directement  aux  formations  militaires.  D'après  le  même  rapport,  plus  de 
850  de  ces  dernières  en  ont  déjà  bénéficié,  et  les  envois  parviennent  jusqu'aux 
ambulances  du  front  aussi  bien  qu'aux  postes  lointains  de  l'Afrique  du  Nord. 
Actuellement  le  dépôt  reçoit  environ  3.000  caisses  par  mois  ;  la  valeur  moyenne 
de  chacune  de  ces  caisses  dépassant  100  francs,  on  peut  se  rendre  compte  de 
l'importance  des  dons  transmis  jusqu'à  ce  jour. 

Enfin,  d'accord  avec  les  Université  Laval  de  Montréal  et  de  Québec,  la  Croix- 
Rouge  canadienne  assume  la  plus  grande  part  des  frais  de  construction  et 
d'aménagement  de  l'hôpital  général  n°  6,  à  Vincennes.  Cet  hôpital,  qui  com- 
prendra 1.040  lits  de  grands  blessés  et  dont  l'installation  coûtera  près  d'un 
million  de  francs,  constituera  une  formation  sanitaire  modèle  et  sera  remis  à  la 
France  après  la  guerre.  Pendant  la  durée  des  travaux,  son  personnel  a  assuré 
jusqu'ici  le  service  d'un  hôpital  de  1.400  lits,  à  Troyes,  que  lui  a  confié  le  Ser- 
vice de  santé  français. 

Ajoutons  que  la  Croix-Rou^e  canadienne  a  mis  à  la  disposition  de  ce  dernier 
hôpital  et  de  celui  de  l'armée  canadienne,  à  Saint-Cloud,  quinze  voitures  d'am- 
bulance automobiles  de  grand  modèle,  d'un  prix  de  18.000  francs  chacune. 

Ces  quelques  chiffres  suffisent  à  montrer  quelle  large  contribution  la  Croix- 
Rouge  canadienne  a  apportée  au  soulagement  des  blessés  français,  et  quelle 
dette  de  reconnaissance  notre  pays  a  contractée  envers  cette  Association,  qui 
nous  accorde  depuis  le  commencement  de  la  guerre  une  aide  aussi  généreuse 


qu'efficace. 
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2°   Le  Comité    de  Secours  de  Toronto 

pour  la  Croix-Rouge  française,  le  Secours  national  et  Œuvres  diverses. 


Sa   FONDATION  ET  SON  ORGANISATION 

Le  11  février  19li>,  quelques  personnes  se  trouvaient  réunies  chez  Lady 
Mackenzie,  peu  de  jours  après  que  M.  Gabriel  Hanotaux  eut  attiré  l'attention 
du  représentant  de  la  France  à  Toronto  sur  les  besoins  des  régions  dévastées 
de  notre  pays.  Pas  une  peut-être  de  ces  personnes  qui  ne  consacrât  déjà  à  l'œuvre 
de  secours  aux  blessés  canadiens,  particulièrement  nombreux  dans  l'Ontario,  ou 
aux  organisations  charitables  de  la  ville  une  grande  partie  de  son  temps  et  de 
son  activité  ;  beaucoup  même  avaient  eu  à  souffrir  directement  des  répercus- 
sions de  la  guerre.  Et,  cependant,  à  tant  de  soucis  et  de  sacrifices,  elles  étaient 
prêtes  à  ajouter  un  effort  nouveau  en  faveur  de  leurs  amis  français. 

«  Depuis  plusieurs  mois,  écrivait  l'une  d'elles,  nous  souffrions  de  ne  pouvoir 
traduire  en  actes  nos  sentiments  d'affectueuse  admiration  pour  la  France,  notre 
splendide  alliée,  et  nous  recherchions  le  moyen  d'apporter  quelque  réconfort  à 
ses  héroïques  soldats,  quelque  soulagement  aux  malheureuses  populations  de 
ses  régions  naguère  envahies  ;  tels  furent  l'origine  et  le  fondement  même  de 
notre  œuvre.  Elle  a  donc  un  caractère  nettement  anglo-saxon  :  nous  n'avons 
pas  été  mues  par  une  sympathie  de  race  ou  de  religion,  mais  uniquement  par 
notre  amour  pour  la  France.  » 

A  cet  auditoire  d'élite,  il  fut  donné  connaissance  de  la  lettre  de  M.  Hanotaux, 
et  spontanément  les  personnalités  présentes  décidèrent  d'agir.  Les  difficultés, 
cependant,  ne  manquaient  pas.  Pour  que  le  public,  dont  la  charité  se  trouvait 
déjà  sollicitée  des  côtés  les  plus  divers,  s'intéressât  activement  à  la  nouvelle 
œuvre,  il  fallait,  tout  d'abord,  éviter  qu'une  dispersion  fâcheuse  entrainàtune 
déperdition  de  forces  et  un  accroissement  inutile  des  frais  généraux.  On  jugea 
donc  préférable  de  grouper  dans  une  même  organisation  tous  les  efforts  en 
faveur  de  le  France.  D'autre  part,  il  fut  décidé  que  les  secours  ne  seraient  pas 
réservés  à  une  catégorie  particulière  de  Français,  mais  que  tous  en  bénéficie- 
raient :  les  combattants,  les  blessés  et  la  population  civile  réfugiée,  rapatriée 
ou  demeurée  dans  la  zone  de  guerre. 

Ces  principes  établis,  un  Comité  s'organisa  rapidement  sous  le  haut  patro- 
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nage  du  Duc  de  Connaught,  gouverneur  général  du  Canada,  et  la  présidence 
d'honneur  du  Colonel  Sir  John  S.  Hendrie,  K.  C.  M.  G.,  C.  V.  0.,  lieutenant- 
gouverneur  de  l'Ontario.  Son  bureau  fut  ainsi  formé  :  Président  :  l'Hon.  Sir 
Glenholme  Falconbridge,  C.  J.,  K.  B,  Chief  Justice  de  la  province  d'Ontario  ; 
secrétaire  honoraire,  John  M.  Lyle,  Esq.  ;  trésorier,  W.-R.  Johnston,  Esq.  ; 
membres  du  Conseil  ; 

Sir  Adam  Beck  ;  George  Beardmore,  Esq.  ;  Hume  Blake,  Esq.  ;  Lieut.-Col.  Herbert 
Bruce,  M.  D.  ;  Vénérable  Archdeacon  Cody  ;  Frank  Darling,  R.  G.  M.  ;  J.-L.  Englehart, 
Esq.  ;  Président  Falconer  ;  Sir  John  Gibson,  K.  C.  M.  G.  ;  Colonel  Albert  Gooderham  ; 
James  Grâce,  Esq.  :  Sir  William  Hearst,  K.  C.  M.  G.  ;  Sir  Lyman-Melvin  Jones  ;  George 
P.  Magann,  Esq.  ;  Sir  Donald  Mann;  Professor  Mavor  ;  His  Grâce Archbishop  McNeil; 
Sir  William  Mackenzie  ;  Vincent  Massey,  Esq.  ;  W.-D.  Matthews,  Esq.  ;  Hon.  Sir  Wil- 
liam Mulock,  K.  C.  M.  G.  ;  Cawthra  Mulock,  Esq.  ;  Sir  Henry  Pellatt,  C.  V.  0.  ;  Brig- 
Gen.  G.  Sterling  Ryerson,  R.  M.  0.  ;  Captain  Sidney  Small  ;  Sir  Edmund  Walker, 
C.  V.  0.  ;  Sir  John  Willison. 

Le  soin  d'assurer  le  fonctionnement  et  la  bonne  marche  de  l'œuvre  fut  confié 
à  un  Comité  de  dames.  Groupées  sous  la  présidence  de  Lady  Mackenzie,  dont 
les  conseils  et  l'appui  furent  des  plus  utiles  à  la  nouvelle  organisation,  elles  se 
constituèrent  en  un  certain  nombre  de  commissions,  qui  se  répartirent  métho- 
diquement le  travail,  afin  de  ne  négliger  aucun  mode  d'activité  et  de  pouvoir 
répondre  aux  besoins  les  plus  divers. 

La  question  des  locaux  fut  aisément  résolue,  grâce  à  la  générosité  du  prési- 
dent et  des  directeurs  de  l'Union  Bank  of  Canada,  qui  mirent  gracieusement  à 
la  disposition  du  Comité  deux  vastes  pièces  au  rez-de-chaussée  et  trois  au  pre- 
mier étage  de  leur  immeuble.  La  situation  particulièrement  favorable  des 
bureaux,  au  centre  même  de  la  ville,  et  l'hospitalité  de  ce  puissant  établisse- 
ment de  crédit  furent  pour  l'œuvre  une  excellente  publicité  et  eurent  sur  son 
développement  le  plus  heureux  effet.  Ajoutons  que,  pour  ne  pas  priver  le 
Comité  de  ces  avantages,  l'Union  Bank  n'a  pas  hésité,  récemment,  à  décliner 
une  offre  de  location  s'élevant  à  plusieurs  milliers  de  dollars. 


L'ACTION  DU  COMITÉ  :  LES  SECOURS  A  LA  POPULATION  CIVILE 

Grâce  à  l'infatigable  dévouement  de  ses  membres  et  à  leur  effort  méthodique, 
les  résultats  obtenus  par  l'œuvre,  au  cours  de  ses  deux  années  d'existence,  ont 
été  vraiment  magnifiques.  On  en  jugera  par  les  quelques  chiffres  suivants,  qui 
susciteront  en  France  une  reconnaissante  admiration. 

La  Commission  de?  secours  à  la  population  civile,  présidée  par  Mrs.  S.  B.  Gil 
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bert,  est  chargée  de  rechercher  et  de  centraliser  tous  les  dons  en  vêtements, 
chaussures,  linge,  couvertures,  effets  de  toute  sorte,  qui  sont  remis  en  bon  état 
et  expédiés  aux  diverses  œuvres  françaises,  pour  être  distribués  aux  habitants 
des  rétrions  libérées,  ainsi  qu'aux  réfugiés  et  rapatriés  nécessiteux.  La  Com- 
mission a  rencontré  partout  des  concours  empressés  et  actifs,  et  un  courant 
ininterrompu  de  dons  s'est  bientôt  établi,  dont  l'importance  n'a  cessé  de  croître! 
Il  convient  de  signaler  l'aide  particulièrement  efficace  reçue  d'un  gran<{ 
nombre  d'églises  appartenant  aux  diverses  confessions  religieuses,  des  sociétés 
diverses,  des  collèges  de  jeunes  filles,  des  chapitres  locaux  de  la  grande  asso- 
ciation •  The  Impérial  Order  of  the  Empire  »,  etc..  (Les  sommes  recueillies 
à  ce  jour  par  cette  association  dépassent  §  8.0(> 

Mentionnons  notamment  :  » 

Églises.  —  Scarboro.  First  Unitarian  Church,  Westminster,  St.  Pauls,  Walmer 
Road  Baptist,  Immanuel  Baptist.  Church  of  the  New  Jérusalem,  Paris  Presbyterian 
Church,  St.  Giles  Church.  Millbrook  Methodist  Church,  Jarvis  Street  Baptist.  Tillson- 
burg  \Y.  C.  T.  U.,  Trinity  Church  ofSimcoe,  Chalmers  Presbyterian  Church,  Markdale, 
St.  Andrews  Church  Toiler's),  St.  Thomas  Church,  Bloor  St.  Baptist,  Luthera» 
Church.  Church  of  the  Virgin,  St.  Lukes.  Westmoreland  Young  Ladies'Guild,  etc.. 

I.  0.  D.  E.  —  Les  chapitres  de  Napanee,  Goderich.  Almonte,  Thessalon,  Walkworth, 
Ayr,  Norham,  etc... 

Collèges  de  jeunes  filles.  —  Elmwood,  Lucknow,  Mimico,  Beach,  Maple,  Niagara- 
on-the-Lake,  Trafalgar,  Tillsonburg,  Westhill,  Walkerton  Branch,  S.  Bruce.  Walter's 
Falls,  Bognor,  Spencerville,  Almonte,  Bethany,  etc.. 

Sociétés  divbrses.  — Sarnia.  Elora,Norwich,  Huntsville, Cache  Bay,Ingersoll,Brock- 
ville.  West  Monkton,  Chatsworth,  Dunbarton,  Elmdale,  Calabogie.  Brooklin,  Gaït, 
Markham,  Newcastle,  Xorwich,  Sturgeon  Falls,  Hagersville,  Amherstburg,  Bowman- 
ville,  Lakelet,  Lisle,  Petrolea,  Brantford,  Beaverton.  Hespeler,  Thamesford,  George- 
town, Wbitby,  Fordwich,  Midland,  Barrie.  Trenton,  Cooksville,  etc.. 

Enfin,  des  dons  individuels  ont  été  reçus  des  villes  ou  villages  suivants  : 

Acton,  Addison,  Alliston,  Almonte,  Allegheny,  Pa.,  Ariss,  Atwood,  Aurora,  Agin- 
court,  Askona,  Ayr,  Bancroft,  Blythewood,  Brockville,  Bruce  South  .Brighton,  Brtd- 
geburg,  Beamsvillc  Barrie.  Burk's  Falls,  Bolton,  Bobcageon,  Brantford,  Branchtan, 
Bowmanville,  Berlin,  Buffalo  N.  Y.),  Belleville,  Burleigh  S.  .Cache  Bay.Caledon,  Cal- 
lingwood,  Cooksville,  Cobourg,  Colborne,  Chesterville,  Dunnville,  Dumbarton,  Dun- 
gannon,  Elora,  Everett,  Etwell,  Erindale,  Enterprise.  Fordwich,  Fort  William,  Glen- 
coe,  Gad's  Hill,  Glasgow,  Guelph,  Galt,  Georgetown.  Glencairn,  Granton,  Goderich, 
Hatchley,  Hamilton,  Huntsville,  Hespeler,  Honeywood,  Jamestown,  Kearney, Kingston, 
Meokuk  (lowa),  Kincardine,  Undon,  Lucknow,  Lethbridge  ,Alta.),  Le  Pas; 
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Meaford,  Merrickville,  Madoe,  Markham,  Markdale,  Morewood,Mount  Forest,  Maple, 
Millbrook,  North  Toronto,  Newcastle,  Napanee,  Niagara  Falls,  Norwich,  Newmarket, 
Ospringe,  Owen  Sound,  Ottawa,  Orillia,  Oakville,  Oshawa,  Picton,  Peterborougfu 
Petrolea,  Paris,  Paris  Plains,  Putnam,  Parry  Sound,  Perth,  Plainfield,  Preston,  Rid- 
geway,St.  Catharines,  Spencerville, Sarma,  San  Francisco  (Cal.),  Shanty  Bay,Sturgeon 
Falls,  Sutton,  St.  Jacob's,  St.  Mary's,  Scarborough,  Springfield,  Seaforth,  Toronto, 
Trenton,  Thamesford,  Thamesville,  Unionvillc,  Warsaw,  Woodstock,  Whitby, 
Waverley,  Welland,  Wallacetown,  Windsor,  Waterloo,  Warkworth,  West,  York 
Mills,  etc.,  etc.. 

Gomme  on  le  voit,  l'action  du  Comité  s'exerce  bien  au-delà  des  limites  delà 
ville;  elle  se  manifeste  dans  un  grand  nombre  de  localités  de  l'Ontario,  et 
jusque  dans  d'autres  Provinces. 

Ce  résultat  est  dû,  notamment,  à  la  propagande  dans  les  journaux,  à  l'envoi 
de  nombreuses  circulaires,  et  aussi  aux  causeries  que  les  dames  du  Comité  ont 
données  en  diverses  villes  ou  villages  et  qui  ont  abouti  à  la  création  de  plu- 
sieurs comités  correspondants,  tel  que  ceux  de  St.  Catharines,  Barrie,  Lon- 
don,  etc.,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

La  Commission  des  secours  à  la  population  civile  a  pu  expédier,  au  cours  de 
la  première  année,  soitau  40  février  1916,  291  caisses  de  vêtements  et  effets, 
d'une  valeur  approximative  de  plus  de  $  60.000.  Pendant  la  seconde  année,  du 
H  février  1916  au  10  février  1917,  ces  chiffres  ont  été  portés  à  384  caisses  et 
$88.000(1). 

Par  ailleurs,  le  Comité  de  Toronto  a  envoyé,  en  1915,  douze  voitures  automo- 
biles (2)  portant  l'inscription  :  «  Don  du  Canada  à  la  France  »,  qui  ont  rendu  à 
l'époque  de  grands  services  pour  le  secours  à  la  population  civile  dans  la  zone 
des  armées.  En  outre,  100  caisses  de  bœuf  en  conserve,  expédiées  dans  les  pre- 
miers mois  de  1916,  et  une  somme  de  $  2.000,  employée  à  Tachât  de  denrées 
alimentaires,  ont  permis  de  contribuer  à  ravitailler  les  réfugiés  de  la  région  de 
Verdun,  lorsque,  pour  obéir  aux  ordres  militaires,  ils  durent  quitter  leurs 
foyers  et,  par  un  froid  glacial,  sur  des  routes  défoncées,  cheminer  de  longues 
heures  à  travers  un  pays  sans  ressources. 

Le  Comité  étudie  également,  en  entente  avec  le  Gouvernement  canadien  et 
des  organisations  diverses,  la  possibilité  de  fournir  à  la  France  un  certain 
nombre  de    maisons    démontables,  destinées  aux  .villages  dévastés    de  nos 

(1)  Il  est  à  remarquer,  cependant,  que  depuis  avril  1916  le  Comité  de  Hamilton,  qui  expédiait  jusqu'alors 
par  la  voie  de  Toronto,  effectue  directement  ses  envois  en  France. 

(îi)  Dont  trois  ont  été  payées  par  le  Comité  de  Hamilton,  qui  a  également  contribué  pour  la  somme  de 
$  iOo,  à  l'achat  d'une  quatrième. 
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régions  envahies.  Une  de  ces  maisons  a  figuré,  avec  plusieurs  autres  modèles,  à 
l'Exposition  des  Tuileries,  en  juin  1910,  qui  a  vivement  intéressé  les  nombreux 
visiteurs. 


LES  SECOURS  AUX  BLESSÉS  ET  AUX  COMBATTANT 

La  Commission  des  hôpitaux,  que  dirige  Mrs.  Osier,  a  pour  tâche  de  fournir 
le  matériel  sanitaire.  Elle  a  expédié  en  France,  la  première  année,  292  cais- 
ses de  pansements,  gaze,  compresses,  etc..  et  28  caisses  contenant  les  objets 
les  plus  divers  (instruments  chirurgicaux,  produits  pharmaceutiques,  draps, 
serviettes,  éponges,  linge  de  corps,  pyjamas,  pantoufles,  flanelle,  coton,  livres, 
jeux,  etc..)  d'une  valeur  respective  de  S  5.840  et  S  1.960.  La  seconde  année, 
les  expéditions  se  sont  élevées  à322  et  76  caisses,  évaluées  à  $  6.440  et$  5.320, 
plus  79  caisses  contenant  des  articles  de  caoutchouc  (bouteilles,  sacs, coussins, 
gants,  etc.)  pour  $  3.950.  Il  faut  encore  ajouter  la  somme  de  S  2.200  envoyée 
aux  hôpitaux  français  pour  leur  permettre  de  procurer  quelque  confort  à  leurs 
blessés. 

C'est  aussi  par  l'intermédiaire  du  Comité  de  Toronto  que  «  The  University  of 
Toronto  Base  Hospital  a  a  transmis  à  la  Croix-Rouge  française  un  don  magni- 
fique de  1.100  caisses  de  matériel  sanitaire,  évaluées  à  $  16.500. 

Une  troisième  commission,  à  laquelle  s'est  consacrée  Mme  Rochereau  de  la 
Sablière,  femme  de  l'agent  consulaire  de  France,  s'occupe  plus  spécialement 
des  envois  de  chaussettes  aux  soldats  du  front.  A  la  date  du  11  février  dernier 
elle  avait  expédié  en  France  15.348  paires  de  chaussettes,  150  chemises,  1  caisse 
de  gants  de  laine,  etc.,  représentant  une  valeur  de  $  8.057,82,  plus  une  somme 
de  2.267  francs  en  espèces.  Les  lettres  reçues  d'un  grand  nombre  de  comman- 
dants de  compagnie,  transmettant  les  remerciements  de  leurs  soldats,  sont  le 
meilleur  témoignage  des  services  rendus  par  cette  branche  de  l'œuvre.  Elle 
fonctionne  d'ailleurs  avec  un  budget  distinct,  recueille  directement  des  sous- 
criptions et  pourvoit  à  ses  propres  besoins. 


COMMISSIONS  DIVERSES  ET  COMITE  EXECUTIF 

La  Commission  des  finances,  sous  la  direction  de  Mrs.  W.  W.  Beardmore, 
étudie  les  moyens  de  procurer  des  ressources  à  l'œuvre.  Elle  a  été  particulière- 
ment active  et  a  organisé  nn  grand  nombre  de  représentations,  concerts,  con- 
férences, expositions,  tombolas,  jeux,  etc.,  qui  ont  rapporté  des  sommes impor- 
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tantes.  C'est  ainsi  qu'une  vente  de  charité,  en  décembre  dernier,  où  ne 
figuraient  que  des  objets  remis  en  dons,  a  produit  la  somme  de  41.635  francs 
pour  les  orphelins  de  guerre  français.  Son  effort  le  plus  considérable  a  été 
cependant,  comme  on  le  verra  plus  loin,  la  «  Journée  du  drapeau  français  »,  le 
14  juillet  1916,  qui  a  permis  de  recueillir  dans  la  seule  ville  de  Toronto  plus  de 
$  25.000  et  dans  diverses  localités  de  la  Province  $  16.000,  soit  au  total 
$41.000. 

Une  autre  commission,  sous  la  présidence  de  Mrs.  E.  P.  Beatty,  dirige  un 
ouvroir  où  sont  coupés  et  confectionnés  une  grande  partie  des  vêtements  et 
effets  que  le  Comité  envoie  en  France.  C'est  ainsi  que,  pendant  sa  seconde 
année  d'existence,  le  nombre  de  pièces  exécutées,  soit  à  l'atelier  même,  soit  au 
dehors  par  les  soins  des  dames  de  la  commission,  a  atteint  le  chiffre  de 
$  5.653.  Des  ouvroirs  du  même  genre  ont  été  ouverts  également  à  Aurora, 
Udora,  Ayr,  Fergus,  Newmarket,  etc.. 

La  Commission  que  préside  Mrs.  G.  G.  Adam,  aidée  de  Mrs.  Sutton,  veille 
spécialement  à  la  bonne  tenue  des  locaux  et  à  la  préparation  du  lunch  qui  est 
offert  chaque  jour  aux  collaborateurs  de  l'œuvre,  grâce  au  fonds  créé  à  cet  effet 
par  des  membres  du  Comité.  Cette  commission  a  eu  également  à  s'occuper 
de  plusieurs  déjeuners  et  collations  servis  en  l'honneur  des  hôtes  ou  des  confé- 
renciers du  Comité. 

Une  dernière  commission  s'attache  à  maintenir  en  éveil  l'intérêt  du  public 
en  faisant  connaître,  par  la  presse,  les  affiches,  l'envoi  de  circulaires  et  de  rap- 
ports, etc.,  le  fonctionnement  et  les  besoins  de  l'œuvre.  Elle  est  présidée  par 
Miss  Marjorie  Fellower. 

Les  autres  membres  du  Comité  des  dames  sont  :  Lady  White,  Mrs.  Sidney 
Small,  Mrs.  J.-M.  Mackean,  Mrs.  H.  W.  Rowell,  Mrs.  Strachan  Johnston, 
Mrs.  G.  Plunkett  Magann.  Les  secrétaires  sont  :  Mrs.  W.  A.  Johnstone  et 
Miss  Helen  Cattanach,  et  la  trésorière  Mrs.  K.  C.  Me.  Ilwraith. 

L'ensemble  de  ces  commissions  est  placé  sous  l'autorité  du  Comité  exécutif. 
Celui-ci  a  eu  pour  présidente,  pendant  près  de  deux  ans,  Mrs.  Sidney  Small, 
qui,  par  l'heureuse  orientation  qu'elle  a  contribué  à  donner  à  l'activité  du 
Comité  de  Toronto,  autant  que  par  son  effort  personnel,  a  eu  une  grande  part 
dans  le  succès  de  l'œuvre.  Mrs.  W.  W.  Beardmore,  qui  lui  a  succédé,  met  au 
service  de  l'œuvre  le  plus  généreux  dévouement;  elle  est  efficacement  secondée 
par  la  vice-présidente,  Miss  Enid  Hendrie. 
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LES  DONS  RE 

Le  chiffre  total  des  dons  transmis  par  le  Comité  de  Toronto,  pendant  les  deux 
années  se  terminant  au  11  février  1917,  s'est  élevé  h  la  somme  de  $  204.303, 
soit  plus  d'un  million  de  francs.  L'utilité  de  ces  dons  a,  du  reste,  été  supé- 
rieure encore  à  leur  valeur  intrinsèque,  puisqu'en  un  grand  nombre  de  cas, 
les  objets  envoyés  n'existaient  pas  en  quantité  suffisante  dans  notre  pays  et 
qu'il  eût  été  très  difficile  de  les  acquérir  sur  place. 

Au  cours  de  ces  derniers  mois,  les  dons  en  espèces  ou  en  nature  ont  continué 
à  affluer.  C'est  ainsi  qu'au  mois  d'avril  1917  %  30.000  ont  été  remis  au  Comité 
du  Secours  National  pour  venir  en  aide  d'urgence  à  la  population  des  régions 
dévastées  de  Verdun  et  de  Picardie.  Cette  somme  représente  le  produit  de  la 
Journée  du  Drapeau  français  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  eu 
lieu  le  14  juillet  1916,  à  Toronto  et  dans  plusieurs  villes  de  l'Ontario.  Nous 
pensons  que  nos  lecteurs  seront  heureux  de  connaître  les  détails  de  cette 
Journée  qui,  par  son  ampleur  et  son  caractère  original,  fut  l'occasion  d'une 
émouvante  et  splendide  manifestation  de  sympathie  en  faveur  de  la   France. 

LA  JOURNÉE  DU  DRAPEAU  FRANÇAIS,  LE  14  JUILLET  1916  :  SON  ORGANISATION 

Bien  que  le  choix  de  la  date  fit  redouter  à  certains  un  échec,  en  raison  de  la 
température  élevée  et  du  départ  pour  la  campagne  d'un  grand  nombre  d'habi- 
tants, le  Comité  des  Dames  avait  résolu  de  célébrer  avec  un  éclat  particulier  la 
fête  nationale  française  et  d'adresser,  ce  jour-là,  un  grand  appel  à  la  popula- 
tion de  Toronto  et  de  la  Province,  afin  de  réunir  une  somme  de  $  25.000  pour 
la  France  dévastée. 

A  cet  effet,  elles  constituèrent  un  mois  auparavant  une  Commission  spéciale 
qui  obtint,  à  la  suite  d'une  démarche  de  Mrs.  \Y.  \Y.  Beardmore  et  de 
Mrs.  Sidney  Small  auprès  du  maire  de  Toronto,  l'Hon.  Church,  et  des  auto- 
rités municipales  les  autorisations  nécessaires  et  toutes  les  facilités  désira- 
bles. La  ville  fut  alors  divisée  eu  quarante-deux  circonscriptions;  à  la  tête  de 
chacune  fut  placée  une  oc  capitaine  »  qui,  aidée  de  six  dames  dirigeant  chacune 
dix  jeunes  filles,  reçut  mission  d'organiser,  dans  son  secteur,  la  vente  des 
petits  drapeaux  français. 

Le  président  du  Comité,  sir  Genholme  Falconbridge,  rédigea  un  appel  qui 
fut  distribué  à  de  nombreux  exemplaires  dans  toutes  les  paroisses  de  la  ville. 
Des  instructions  spéciales  furent  données  à  leur  clergé,  pour  être  communi- 
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quées  aux  fidèles,  par  les  évêques  anglican  et  catholique   et  les   hauts  digni- 
taires des  diverses  confessions  religieuses. 

D'autre  part,  la  presse  fut  sollicitée  de  faire  connaître  le  projet  au  public. 
Tous  les  journaux  y  consentirent  avec  empressement  et,  en  annonçant  la 
Journée,  demandèrent  à  leurs  lecteurs  d'assurer  une  généreuse  contribution.  Ils 
saisirent  cette  occasion  pour  publier  de  nombreux  articles  sur  la  France,  rap- 
pelant le  rôle  joué  par  notre  pays  depuis  le  commencement  de  la  guerre  et 
rendant  hommage,  notamment,  à  l'esprit  de  sacrifice  des  femmes  françaises.  Le 
jour  même  du  14,  tous  les  grands  magasins  de  la  ville,  pour  appeler  l'attention 
du  public  sur  la  Journée,  affichèrent  des  ventes  d'articles  français.  C'est  ainsi 
que  les  annonces  de  The  P.  Eaton  G0  portaient  ces  mots  :  «  Vive  la  Patrie  ! 
vive  la  Liberté!  »  (écrits  en  français)  et  les  lignes  suivantes  :  «  C'est  aujour- 
d'hui la  fête  nationale  de  la  France,  notre  héroïque  alliée,  —  l'anniversaire  de 
la  prise  de  la  Bastille,  le  14  juillet  1789,  qui  marqua  le  commencement  de  la 
Révolution.  Cette  fête  sera  célébrée  à  Toronto  et  dans  plusieurs  autres  villes 
de  la  Province  par  une  Journée  du  Drapeau  français  ». 


LES  RÉSULTATS  DE  LA  JOUR-NÉE  FRANÇAISE  A  TORONTO 

L'accueil  enthousiaste  que  l'idée  avait  rencontrée  dans  les  milieux  les  plus 
divers  faisait  prévoir  un  grand  succès.  Le  14  juillet,  dès  sept  heures  du  matin, 
plus  de  2.500  vendeuses  étaient  à  leur  poste,  assez  tôt  pour  rencontrer  les 
travailleurs  de  nuit  regagnant  leur  domicile  et  les  ouvriers  de  jour  se  rendant 
aux  usines.  Jusqu'à  la  nuit  tombante,  puisant  dans  la  légère  corbeille  bleue 
qu'un  ruban  de  soie  tricolore  supportait  à  leurs  épaules,  elles  ne  cessèrent 
avec  la  plus  charmante  émulation  d'offrir  leurs  petits  drapeaux  français. 
Cinquante  automobiles,  placées  aux  principaux  carrefours  de  la  ville,  servaient 
de  centres  d'approvisionnement  et  de  stations  de  repos.  Des  boy-scouts 
parcouraient  la  ville  à  bicyclette,  assurant  la  liaison   avec  le  siège  du  Comité. 

Jamais,  d'ailleurs,  assurèrent  les  vendeuses  qui  avaient  pris  part  à  d'autres 
Journées,  le  public  n'avait  si  spontanément  et  si  généreusement  donné.  Bien 
rares,  en  effet,  fureut  les  habitants  de  Toronto  qui  se  désintéressèrent  de  la 
Journée  française.  Beaucoup  avaient  pavoisé  aux  couleurs  de  notre  pays  ;  d'autres 
avaient  tendu  au  travers  des  rues  de  grandes  toiles  portant  ces  inscriptions  : 
«  FrenchFlag  Day!  — Help  the  Verdun  Refugees!  —  Buy  a  Flag!  —  Please 
help  the  Homeless,  Hungry  Refugees  !  »  Les  automobiles  qui  passaient  étaient 
décorées  de  drapeaux  tricolores.  De  nombreuses  affiches  avaient  été  posées- 
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Les  grands  magasins,  les  hôtels,  les  gares  avaient  placé  à  leur  entrée  des 
machines  enregistreuses,  gracieusement  prêtées  par  The  National  Register  C#, 
et,  pour  chaque  souscription  versée,  un  petit  drapeau  français  était  remis  :  la 
somme  de  $  600  fut  ainsi  recueillie. 

Certains  restaurants  offrirent  des  déjeuners  gratuits  aux  vendeuses  :  des 
tournées  théâtrales,  de  passage  à  Toronto,  prêtèrent  leur  concours  ;  des  com- 
merçants et  hommes  d'affaires,  des  personnalités  qui  sont  pourtant  quotidien- 
nement sollicitées  pour  les  œuvres,  non  seulement  souscrivirent  des  sommes 
élevées,  mais  encore  firent  une  fructueuse  propagande  autour  deux. 

A  six  heures  du  soir,  organisatrices  et  vendeuses  se  trouvaient  réunies  dans 
l'immeuble  de  la  Dominion  Bank,  où  des  locaux  spéciaux  avaient  été  mis 
à  leur  disposition  pour  la  circonstance.  Quarante  jeunes  employés  de  banque 
procédèrent  rapidement  au  relevé  des  recettes,  et  bientôt  ils  purent  annoncer 
que  la  somme  de  $  25.000  avait  été  recueillie. 

Mrs.  Sidney  Small  explique  ainsi  cette  remarquable  générosité  :  «  Toronto 
a  été  heureux  de  pouvoir  témoigner  d'une  façon  tangible  son  admiration  pour 
la  France  meurtrie.  Nous  ne  pourrons  jamais  payer  notre  dette  de  gratitude 
envers  la  Franee,  fut  la  réponse  de  beaucoup.  »  Mr.  John  M.  Lyle  ajoute  : 
«  Tous,  ce  jour-là,  portèrent  le  bleu-blanc-rouge;  le  soleil  souriait,  présage 
de  la  victoire  dont  l'aube  s'annonce  à  l'horizon...  »  Un  journal  du  soir  écrivit  : 
«  J'aime  la  France,  fut  aujourd'hui  la  devise  de  Toronto.  » 

Le  lendemain,  les  journaux  publièrent  le  câbiogramme  suivant,  parvenu  au 
Consulat  de  France  dans  la  journée  du  14  : 

«  Exprimez  gratitude  aux  amis  de  la  France  à  Toronto  et  Ontario.  Inébranlable  confiance 
dans  la  victoire  des  Allié 

Gabriel  Hànotaux. 


M.  Rochereau  de  la  Sablière,  agent  consulaire  de  France,  dans  une  interview 
parue  dans  le  Globe,  s'exprimait  ainsi  :  «  Pour  cette  splendide  manifestation 
de  fraternité,  à  une  date  aussi  heureusement  choisie  que  le  14  juillet,  je  désire 
transmettre  à  tous,  et  en  particulier  aux  dames  qui  ont  été  les  dévouées  orga- 
nisatrices et  collaboratrices  du  Comité  de  Toronto,  les  sincères  remerciements 
de  mes  compatriotes.  Les  malheureux  réfugiés  de  Verdun,  dont  la  souffrance 
a  brisé  le  cœur  et  qui  ont  tout  sacrifié  à  leur  patrie  bien-aimée,  ont  aujour- 
d'hui un  sourire  reconnaissant  sur  leur  visage  douloureux  ;  leur  main  s'ouvre 
avec  empressement  pour  serrer  la  main  de  leurs  amis  de  Toronto  ;  on  peut 
entendre  leur  voix  dire  :  «  Merci  du  fond  du  cœur  !  » 
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LES  JOURNÉES  FRANÇAISES  DANS  LA  PROVINCE 

Toronto  ne  fut  d'ailleurs  pas  la  seule  ville  qui  eut,  le  14  juillet  1916,  une 
Journée  du  Drapeau  français.  En  même  temps  qu'il  préparait  cette  manifesta- 
tion à  Toronto,  le  Comité  des  Dames  envoyait  des  circulaires  aux  personnes  ou 
aux  sociétés  qui,  dans  les  autres  centres  de  la  Province,  s'intéressaient  acti- 
vement aux  œuvres  françaises,  leur  offrant  de  mettre  à  leur  disposition  des 
drapeaux,  corbeilles,  etc.  Cet  appel  eut  pour  résultat  l'organisation  d'un  certain 
nombre  de  Journées  françaises,  notamment  à  London  (Ont.),  Brockville, 
Niagara  Falls,  Niagara-on-the-Lake,  Oshawa,  Orillia,  Seaforth,  Tilbury, 
Saskatoon  (Sask.),  Porcupine,  etc. 

Il  convient  aussi  de  signaler  le  généreux  concours  prêté  en  cette  circonstance 
par  les  Comités  locaux  de  la  grande  association  féminine  du  Canada  :  The 
Empire  Order  of  the  Daughters  of  the  Empire.  Enfin,  beaucoup  de  sociétés  de 
la  Croix-Rouge,  de  groupements  patriotiques,  d'organisations  diverses  votèrent 
des  subventions,  et  un  grand  nombre  de  souscriptions  individuelles  furent  encore 
reçues  par  le  Comité  de  Toronto. 

Le  chiffre  des  dons  ainsi  recueillis  dans  la  Province  s'est  élevé  à  g  16.567. 
formant,  avec  les  $  25.000  recueillis  à  Toronto,  le  total  général,  pour  la  cam- 
pagne de  la  Journée  du  Drapeau  français  dans  l'Ontario,  de  $  41.567.83.  Déduc- 
tion faite  des  frais,  la  somme  de  $  30.000,  soit  169.425  francs,  a  pu,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  être  envoyée  au  Comité  du  Secours  National,  à  Paris, 
pour  le  soulagement  des  misères  dans  les  régions  libérées. 

LE  ROLE  CHARITABLE  DES  DAMES  CANADIENNES 

Quand  on  considère  le  grand  nombre  d'appels  et  de  sollicitations  qui,  des 
côtés  les  plus  divers,  ont  été  adressés  à  la  population  canadienne,  notamment 
par  les  œuvres  nationales,  on  est  émerveillé  de  ce  magnifique  résultat,  qui  a 
dépassé  les  espérances  des  organisateurs  eux-mêmes.  «  Il  est  dû,  en  premier 
lieu,  écrit  le  secrétaire  général  du  Comité.  Mr.  John  M.  Lyle,  au  travail  persé- 
vérant et  méthodique  poursuivi  avec  dévouement  par  le  Comité  des  Dames,  et 
qui  est  d'autant  plus  méritoire  que  bien  peu  d'entre  elles  se  trouvent  unies  par 
des  liens  de  famille  à  la  vaillante  nation  dont  elles  s'efforcent  de  soulager  les 
souffrances.  » 

En  confirmation  de  ce  témoignage,  citons  encore  ces  lignes  émouvantes  de 
Mrs.  Sydney  Small  qui  montrent   combien,  chez  nos  amis  canadiens,  la  plus 
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exquise  délicatesse  se  joint  à  la  plus  méthodique  activité:  «  Il  importe  que 
l'œuvre  accomplie  jusqu'ici  puisse  se  développer  avec  plus  d'ampleur  encore. 
L'inspiration  que  nous  recevons  de  nos  frères  d'armes  français,  nous  devDns 
la  reconnaître  en  leur  apportant  notre  aide  matérielle,  avec  toute  notre  ten- 
dresse et  notre  gratitude.  Nous  contribuerons  ainsi,  dans  la  mesure  de  nos 
forces,  à  accroître  les  sentiments  de  sympathie  qui  rapprochent  nos  deux  races 
pour  la  défense  du  même  idéal.  Souhaitons  qu'ils  revêtent  un  tel  caractère  per- 
manent et  général  que,  bien  longtemps  après  ces  années  de  souffrance,  nous 
puissions  continuer  à  unir  nos  efforts  dans  l'intérêt  même  de  la  civilisation. 
«  France,  le  cœur  du  Canada  te  salue  !  » 


3    Le  Comité  de   Secours  de  Hamilton 

pour  la  Croix-Rouge  française,  le  Secours  national 
et  Œuvres  diverses. 


SA  FONDATION  ET  SON  ORGANISATION 

Le  Comité  de  secours  de  Hamilton  a  été  fondé  le  26  mars  49-15,  au  cours 
d'une  réunion  tenue  sur  l'initiative  de  M.  \V.  H.  Lovering,  afin  de  répondre  au 
désir  exprimé  par  plusieurs  membres  du  «  Council  of  Women  »  de  la  ville.  Le 
motif  de  cette  réunion  était  le  même  qui  avait  inspiré  les  organisateurs  de 
Toronto,  quelques  semaines  auparavant:  donner  à  la  population  de  Hamilton 
l'occasion  de  témoigner  sa  sympathie  active  pour  la  France,  en  apportant  à 
notre  pays  un  concours  charitable.  Pour  atteindre  ce  but,  on  convint  d'adopter 
la  même  méthode  :  centraliser  dans  une  œuvre  unique  les  secours  aux  soldats, 
aux  hôpitaux  et  aux  régions  dévastées. 

L'accueil  chaleureux  et  les  encouragements  qu'ils  reçurent  aussitôt  des 
milieux  les  plus  divers  permirent  aux  fondateurs  de  constituer  rapidement  ie 
Comité  et  d'en  assurer  la  bonne  organisation.  L'œuvre  fut  placée  sous  la  prési- 
dence d'honneur  de  Sir  John  Gibson,  K.  G.  M.  G.,  et  les  personnalités  suivantes 
composèrent  le  conseil  : 

Adam  Brown,  Esq.  ;  G.  C.  Coppley,  Esq.  ;  J.  J.  Greene,  Esq.  ;  Lt.-Col.  C.  R.  McCul- 
lough  ;  H.  B.  Witton,  Esq.  ;  P.  D.  Carse,  Esq.  ;  The  Sheriffof  Wentworth;  R.  T.  Kelly, 
Esq.  :  W.  A.  Child,  Esq.  :  Rev.  Samuel  Lyte  ;  Rt.  Rev.  T.  J.  Dowliag,  D.D.  ;  Hon.  G. 
Lynch-Staunton,  K.  C.  :  George  Hope,  Esq.  ;  Lt.-Col.  Wm.  Hendrie  ;  George  Parke, 
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Esq.  ;  W.  C.  Hawkins,  Esq.  ;  C.  F.  Whitton,  Esq.  ;  The  Bishop  of  Niagara  ;  His  Wor- 
sbip  the  Mayor  ;  R.  K.  Hope,  Esq.  ;  George  E.  Main,  Esq.  ;  Jas.  A.  MacPherson,  Esq.  ; 
W.  H.  Wardrope,  Esq.  ;  L.  R.  Greene,  Esq.  ;  R.  Hobson,  Esq. 

Le  Bureau  fut  ainsi  formé  :  Mrs.  Samuel  Barker,  présidente  ;  Mrs.  W.  W. 
Lovering,  vice-présidente;  W.  H.  Lovering,  Esq.,  secrétaire  honoraire,  et 
A.  M.  Béthune,  Esq.,  trésorier.  Peu  de  temps  après,  Mrs.  Samuel  Barker  s'étant 
retirée,  à  la  suite  d'un  deuil  de  famille,  Mrs.  W.  H.  Lovering  fut  désignée 
comme  présidente  et  Mrs.  F.  H.  Witton  nommée  vice-présidente. 

Les  journaux  —  et  notamment  le  Times,  le  Spectator  et  le  Herald  — 
s'empressèrent  de  faire  connaître  l'œuvre  au  public,  et  des  concours  généreux 
et  dévoués  s'offrirent  spontanément.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  l'obligeance  du 
lieutenant-colonel  Bobertson  et  du  capitaine  W.-G.  Angus,  le  Comité  obtint 
lusage  des  locaux  de  la  31e  batterie,  dans  l'ancienne  Bibliothèque,  et  que  des 
commerçants  de  la  ville  se  chargèrent  bénévolement  de  l'ameublement  et  de 
toute  l'installation.  Plus  tard,  l'œuvre  s'étant  développée,  l'Hon.  Maire  Walters 
et  le  Conseil  municipal  de  Toronto  mirent  gracieusement  à  sa  disposition  une 
très  grande  salle  du  même  immeuble,  chauffée  et  éclairée.  Par  les  soins  des 
dames  du  Comité,  une  permanence  s'y  trouve  assurée  toute  la  journée. 

Des  sous-comités  ont  été  constitués,  qui  se  partagent  le  travail  delà  manière 
suivante:  Commission  des  hôpitaux,  présidée  par  Mrs.  G.  S.  Dunn  ;  commis- 
sion des  secours  à  la  population  civile,  présidée  d'abord  par  Mrs.  W.  A.  Stewart, 
puis   par   Mrs.   S.    H.    Alexander  ;    commission    des    finances,  présidée    par 
Mrs.  H.  Carpenter  ;  deux  commissions  qui  dirigent  l'ouvroir  :  l'une,  présidée 
par  miss  IdaMalcolmson,  pour  la  coupe,  l'autre,  présidée  parMrs.  C.  B.Fearman, 
pour  les  machines  à  tricoter  ;  deux  commissions  chargées  des  expéditions  aux 
œuvres  de  secours  et  aux  hôpitaux,  présidées  respectivement  par  Mrs.  James 
.Moodie  et  Miss  A.  Johnson  ;  enfin,  une  commission  des  achats,  sous  la  direction 
Âe  Mrs.  W.  H.  McLaren  et  Mrs.  Walter  Woods.  Les  autres  membres  du  Comité 
-ûe  Dames  sont  :    Mrs.   George  Hope,  Mrs.   Victor  Boss,  Mrs.  H.  B.  Witton, 
Mrs.  F.  Hills,  Mrs.  W.   E.    Phin,  Mrs.    Samuel   Lyle,    Mrs.    George   Parke, 
JVlrs.  W.  A.  Child. 

Parmi  les  principales  collaboratrices  de  l'œuvre,  citons  : 

Mrs.  C.  L.  M.  Harris,  Mrs.  C.  D.  Hickey,  Mrs.  E.  P.  Coleman,  Mrs.  J.  F.  McDonald, 
Mrs.  P.  D.  Carse,  Mrs.  W.  C.  Hawkins,  Mrs.  John  Lennox,  Mrs.  F.  J.  Harris,  Mrs.  T.  W. 
Barry,  Miss  M.  Kirkpatrick,  etc.,  etc.. 

Les  services  rendus  par  le  professeur  J.  E.  P.  Aldous,  M.  A.,  ont  également 
-été  très  appréciés. 
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L'ACTIVITÉ  ni"  COMITÉ 

Moins  d'un  mois  après  sa  fondation,  le  17  avril  1915,  le  Comité  de  Hamilton 
obtenait  ses  premières  ressources  importantes  en  organisant,  sous  le  nom  de 
Button  Day,  une  vente  d'insignes  tricolores  et  de  petits  drapeaux  français,  qui 
rapporta  la  somme  de  $  2.219,92.  A  cette  occasion,  un  appel  fut  lancé  par  la 
voie  de  la  presse,  des  affiches  furent  apposées  et  un  grand  nombre  de  circu- 
laires, expliquant  le  but  et  le  fonctionnement  de  l'œuvre,  distribuées  par  toute 
la  ville.  Dès  ce  moment  se  constitua  un  noyau  de  souscripteurs,  versant  des 
cotisations  régulières  variant  de  S  100  à  8  1  par  mois,  et  qui,  par  sa  progres- 
sion continue,  assure  à  l'œuvre  une  base  solide. 

Depuis  lors,  un  grand  nombre  de  conférences  ou  causeries,  de  parties,  de 
concerts,  de  représentations,  de  ventes  de  charité,  d'events  de  tout  genre  ont 
été  organisés  au  bénéfice  de  l'œuvre,  soit  par  le  Comité  de  secours  lui-même, 
soit  par  d'autres  sociétés,  dans  le  double  dessein  de  lui  procurer  des  fonds  et 
d'y  intéresser  plus  activement  le  public.  Parmi  ces  réunions,  il  convient  de  citer 
les  suivantes,  qui  ont  été  particulièrement  fructueuses  :1a  représentation  donnée 
à  Niagara  Fallsj  (Ont.),  par  Mme  Sarah  Bernhardt  ;  les  parties  qui  ont  eu  lieu 
chez  Mr.  et  Mrs.  W.  A.  Child  ;  la  vente,  au  CanadianCiub,  des  estampes  envoyées 
par  le  Comité  France-Amérique;  le  concert  du  Hamilton  Orchestral  Club;  la 
conférence  du  Rev.  Norwad,  chez  Mrs.  H.  B.  Greening;  celle  de  Mr.  Frederick 
Palmer,  correspondant  de  guerre,  au  Canadian  Club,  etc.  Au  cours  de  cette  der- 
nière, le  président  du  Canadian  Club,  Mr.  J.  P.  Bell,  et  le  président  d'honneur 
du  Comité,  Sir  John  Gibson,  adressèrent  au  public  un  appel  chaleureux  qui 
obtint  le  meilleur  accueil. 


LA  JOURNÉE  DU  DRAPEAU  FRANÇAIS,  LE  i3  AVRIL  1916. 

Toutefois,  la  principale  manifestation  organisée  jusqu'ici  par  le  Comité  de 
Hamilton  a  été  la  Journée  du  Drapeau  français.  Elle  eut  lieu  le  13  avril  1916, 
date  anniversaire  de  la  bataille  de  Saint-Julien  où  les  troupes  canadiennes  se 
conduisirent  si  brillamment,  et  elle  marqua  le  commencement  d'une  campagne 
qui  a  donné  les  meilleurs  résultats.  Tous  les  journaux  locaux  s'y  associèrent  en 
publiant  des  articles  sur  les  besoins  des  éprouvés  de  la  guerre  en  France.  Les 
paroisses,  écoles,  cercles,  sociétés  diverses  se  chargèrent  de  distribuer  à  la 
population  des  notices  annonçant  la  Journée.  D'autres  furent  envoyées,  par  les 
soins  d'un  comité  d'hommes  d'affaires,  aux  principales  maisons  de  commerce, 
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établissements  de  crédit,  usines,  etc.,  qui  les  affichèrent  dans  leurs  locaux  et 
les  remirent  à  leur  personnel  et  à  leur  clientèle. 

Parmi  les  personnes  dont  l'aide  fut  particulièrement  utile  pour  le  travail 
de  propagande,  il  convient  de  mentionner  : 

Mr.  L.-R.  Green  ;  Mr.  E.-D.  Reed  ;  Mr.  Kirk  Green  ;  Mr.  W.-E.  Goring  ;  Mr.  L.-W. 
Pratt  ;  Mr. George  G.  Goplley  ;  Mr.  James  A.  MacPherson  :  Mr.  Charles- W.  Graham  ; 
ilr.  Robert  K.  Hope  ;  Mr.  W.-A.  Spratt  ;  Mr.  Edward  P.  Coleman  ;  Mr.  Thomas  W. 
Lester  ;  Mr.  George  G.  Martin  ;  Mr.  F. -F.  MacPherson  ;  Mr.  Thomas  Hobson  ;  Mr.  W.- 
A.  Child  ;  Mr.  Benson  Johnson  ;  Mr.  W.-H.  Wardrope  ;  Mr.  Charles  H.  Higgins;  Mr.  A. 
C.  Garden  ;  Mr.  Archdale  Wilson  ;  Mr.  George  Hope  ;  Lieut.-Col.  William  Hendrie  ; 
Mr.  H.-H.  Ghamp  :  Sir  John  Gibson  ;  Mr.  Basil  Magor  ;  Mr.  J.  Orr  Callaghan  ;  Mr. 
George  E.  Main,  etc.,  etc. 

Le  résultat  de  la  Journée  donna  toute  satisfaction  aux  organisateurs,  à  la 
fois  par  l'importance  des  sommes  recueillies,  qui  s'élevèrent  à  $  16.000,  et 
parce  qu'elle  eut  pour  effet  d'assurer  à  l'œuvre  l'appui  constant  du  public,  sans 
qu'il  ait  été  nécessaire  depuis  lors  de  lancer  un  nouvel  appel.  La  vente  des 
petits  drapeaux  produisit  $  1.666,  —  la  différence,  soit  plus  de  $  14.000, 
représentant  les  dons  reçus  par  l'œuvre  à  l'occasion  de  la  Journée. 


LES  CONCOURS  APPORTES  A  L'CEUYRE 

Un  des  aspects  les  plus  remarquables  et  les  plus  touchants  de  cette  géné- 
rosité est  l'intérêt  actif  témoigné  à  l'œuvre  par  les  élèves  des  écoles  de  Hamilton. 
C'est  ainsi  que  13.000  enfants  des  écoles  publiques  souscrivirent,  à  l'occasion  de 
la  Journée  française,  une  somme  totale  de  $2.786.90  et  quelques  jours  après,  le 
1er  mai,  une  collecte  semblable  fut  faite  dans  les  écoles  catholique.  Depuis,  dans 
nombre  d'écoles,  des  listes  de  souscriptions  au  bénéfices  [de  [l'amvre  sont  mises 
en  circulation,  périodiquement,  par  les  soins  des  professeurs.  Certaines  institu- 
tions, comme  le  couvent  de  Loretto,  organisent  des  séances  récréatives ^dont  les 
recettes  sont  remises  au  Comité  ou  envoient  des  dons  en  nature,  comme  les 
fillettes  des  écoles  Alexandra  et  Kingsthorpe  et  les  garçons  de  Highfield.  Rien 
encore  n'est  plus  touchant  que  de  voir,  depuis  de  longs  mois,  les  enfants  de 
L.  T.  L.,  tous  très  jeunes  et  appartenant  à  des  familles  de  situation  modeste, 
apporter,  chaque  samedi,  sous  la  direction  de  Mrs.  Alice  MacBriar,  les  objets 
les  plus  divers  :  vêtements,  effets,  conserves,  etc.,  et  même  des  dons  en  argent 
«  pour  les  petits  Français  »... 

Par  ailleurs,  tous  les  groupements  de  Hamilton,  sans  distinction  d'opinions 
ou  de  croyances,  ont  prêté,  sous  des  formes  diverses,  un  utile  concours  à 
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l'œuvre  de  secours  à  la  France.  Le  Canadian  Club,  notamment,  et  sa  Jcommission 
d'achats,  présidée  par  Mr.  C.  \V.  Graham,  ont  bien  voulu  admettre  le  Comité 
à  participer  aux  distributions  des  marchandises  achetées  sur  le  *  Save  a  Soldier 
Fund  »,  constitué  par  les  souscriptions  de  la  population  de  Toronto.  La  valeur 
totale  des  dons  en  nature  ainsi  reçus  par  l'œuvre  s'est  élevée  en  deux  années 
.664.61. 

Citons  «ncore  parmi  les  organisations  religieuses  ou  les  paroisses  :  Mac 
Nab  Street  Presbyterian  Sunday  School  Association,  St.  Paul's  Presbyterian 
Church,  Knox  Church,  James  Street  Baptist,  St.  Mary's.  St.  Patrick's, 
St.  Joseph's,  etc.;  —  parmi  les  cercles:  Allies  Aid  Club,  Billiken  Club,  Bank 
of  Hamilton  Club,  etc.;  —  parmi  les  associations  de  dames  et  de  jeunes  filles  : 
Trafalgar  Daughters,  Women's  Canadian  Club,  Women's  Morning  Musical 
Club.  Women's  Libéral  Club  etc.  ; —  les  divers  Chapitres  de  l'Impérial  Order  of  the 
Daughters  of  the  Empire  ;  —  des  groupements  commerciaux  :  Hamilton  Retail 
Grocer's  Association,  National  Steel  Car  Company,  le  personnel  et  les  ouvriers 
de  cette  société,  qui  effectuent  des  versements  mensuels,  etc,.  etc.. 

Comme  on  le  voit  par  cette  énumération,  forcément  incomplète,  il  existe  à 
Hamilton  une  émulation  générale  pour  l'œuvre  de  secours  à  la  France.  Ne  con- 
naissant pas,  malheureusement,  tous  les  bienfaiteurs  qui  contribuent  à  la  pros- 
périté de  cette  œuvre,  chacun  suivant  ses  ressources  mais  tous  avec  une  égale 
générosité,  nous  nous  excusons  de  ne  pouvoir  indiquer  ici  que  les  noms  de 
quelques-uns  d'entre  eux. 


L'ŒUVRE  DE  SECOURS  DU  COMITE 

L'activité  charitable  du  Comité  de  Hamilton  rayonne  encore  dans  les  centres 
voisins,  et  c'est  ainsi  qu'il  centralise  et  transmet  en  France  les  envois  du  Secours 
français  de  Dundas,  dirigé  par  Miss  Pennington  ;  de  la  Ligue  patriotique  des 
Femmes,  de  la  même  ville,  présidée  par  Mrs.  L.  G.  Hudson  ;  des  dames  de 
Burlington,  avec  Mrs.  M.  B.  Morden  :  du  Secours  français  de  Niagara  Falls 
(Ont.),  avec  Mrs.  A.  Kinsinger,  etc. 

L'ensemble  de  ces  efforts  a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants  et  qui 
sont  allés  toujours  croissant.  A  la  fin  de  sa  première  année  d'existence,  le 
Comité  de  Hamilton  avaitexpédié,  par  l'intermédiaire  du  Comité  de  Toronto  (1), 
94  caisses  de  vêtements,  chaussures,  linge,  etc.,  et  438  caisses  de  matériel  sani- 
taire, soit  au  total  232  caisses.  En  outre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 

(1)  Les  dons  provenant  de  Hamilton,  jusqu'au  mois  d'avril  1916,  sont  donc  compris  dans  les  chiffres  qui 
ont  été  indiqué»  p.  252  et  253  pour  le  Comité  de  Toronto. 
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trois  automobiles  Ford  ont  été  payées  par  le  Comité  de  Hamilton  et  la  somme 
de  $  105  versée  par  lui  pour  compléter  le  prix  d'une  quatrième. 

Pendant  la  seconde  année,  746  caisses  ontété  envoyées  (1),  formant  un  total 
général,  pour  les  deux  années  se  terminant  au  26  mars  1917,  de  978  caisses.  La 
valeur  totale  de  ces  divers  envois  s'élève  à  $  65.000  environ.  En  outre,  une 
somme  de  $  10.000  est  tenue  en  réserve  pour  la  distribution  des  premiers 
secours  au  moment  de  la  libération  des  territoires  envahis. 

La  Commission  des  secours  à  la  population  civile  a  expédié,  pour  sa  part: 

30  caisses  de  vêtements,  4  caisses  de  layettes,  489  lbs.  de  laine,  350  yds.  de  flanne- 
lette,  62  douz.  de  bobines,  199  paires  de  souliers  neufs,  419  manteaux  et  pèlerines 
de  drap,  47  pardessus  et  complets  d'homme,  528  mouchoirs,  2.508  costumes  d'enfant 
2.344  jupons  de  fillettes,  8.885  sous-vêtements,  2.171  blouses  de  fillettes,  696  chan- 
dails, 443  jupes  de  femme,  178  blouses  de  fillettes,  346  chemises  de  nuit,  200  chemi- 
ses de  femme,  5.088  paires  de  bas,  34  couvre-pieds,  3.020  couvertures,  2.442  boites 
de  «Pork  andBeans  »,  240  boîtes  de  lait  condensé,  1.440  boîtes  de  bœuf  en  conserve, 
20.500  cubes  «  Steero  »  et  «  Oxo  »,  etc.,  etc..  (2) 

Et  la  Commission  des  hôpitaux  : 

401  caisses  de  pansements  et  bandages,  25  mètres  de  tissu  de  caoutchouc,  18  paires 
de  gants  en  caoutchouc,  18  coussins  de  caoutchouc,  132  bouteilles  d'eau  chaude,  154 
rouleaux  de  caoutchouc  de  5  mètres  pièce,  60  thermomètres  cliniques,  3.300  chemises, 
129  robes  de  chambre,  730  complets  pyjama,  4.028  paires  de  chaussettes,  206  cein- 
tures spéciales,  70  musettes  garnies,  331  draps,  706  taies  d'oreiller,  4.765  serviettes 
de  toilette,  339  oreillers,  etc.,  etc.. 

Ces  expéditions  n'ont  jusqu'ici  occasionné  d'autres  dépenses  que  les  frais 
d'emballage,  —  le  transport  gratuit  ayant  été  accordé  par  le  Canadian  Pacific 
Railroad,  jusqu'au  port  d'embarquement,  et  par  la  Dominion  of  Canada  Over- 
seas  Transport  Company,  sur  ses  vapeurs.  La  généreuse  décision  de  ces  deux 
compagnies  a  ainsi  évité  au  Comité  des  débours  très  élevés,  qui  eussent  nui  au 
développement  de  son  œuvre. 

Signalons  également  que,  grâce  à  l'obligeante  intervention  du  représentant 
de  Hamilton  au  Parlement,  Mr.  J.  J.  Stevart,  «  les  envois  en  provenance  des 
Etats-Unis  à  destination  du  Comité  de  secours  à  la  France  entreront  en  fran- 
chise de  douane  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  ». 

D'autre  part,  il  est  intéressant  'de  remarquer  que  la  presque  totalité  des 
caisses  ont  été  préparées  au  siège  même  du  Comité  de  Hamilton,  par  ses  colla- 
borateurs volontaires.   C'est  ainsi  'que  plusieurs  ouvriers  tailleurs,  employés 

(1)  En  1917,  la  moyenne  des  expéditions  mensuelles  atteint  62  caisses. 

(2)  Ces  denrées  alimentaires  ontété  employées  au  ravitaillement  de  la  population  civile  dans  la  région 
^de  Verdun,  au  moment  de  la  grande  offensive  allemande  de  1916. 
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chez  Messrs.  Rogers  et  O'Connor,  ont  sacrifié  leur  seuls  instants  de  liberté  dans  la 
semaine  pour  venir,  le  samedi  après-midi,  couper  des  pèlerines  d'hommes  et 
des  jupes  de  femmes. 

La  plupart  des  caisses  de  matériel  sanitaire  ont  été  remises  à  la  Croix- 
Houge  française,  qui  les  a  réparties  entre  ses  formations  sanitaires  ;  mais  un 
grand  nombre  d'hôpitaux  ont  bénéficié  d'envois  directs. 

Parmi  les  secours  à  la  population  civile,  mentionnons  que  plus  de  cent 
caisses,  contenant  des  vêtements,  chaussures,  linge  et  effets  de  toute  sorte,  ont 
été  expédiées  à  Annemasse  et  à  Evian,  pour  être  distribuées  aux  rapatriés  fran- 
çais. —  Le  Comité  de  Hamilton  a  également  envoyé  à  des  œuvres  d'orphelins 
un  grand  nombre  de  trousseaux  pour  fillettes  d'âges  divers,  comprenant  chacun 
une  robe,  un  chandail,  une  blouse,  du  linge,  dessous-vêtements,  etc. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  n'avons  pu  indiquer  que  les  grandes 
lignes  de  l'œuvre  du  Comité  de  Hamilton,  et  nous  nous  excusons  de  la  séche- 
resse comme  des  lacunes  de  cet  exposé.  Nous  avons  simplement  esquissé  le 
tableau  Je  l'admirable  effort  charitable  accompli  par  les  amis  de  la  P>ance  à 
Hamilton,  et  les  quelques  chiffres  ou  exemples  que  nous  avons  cités  ne  peu- 
vent donnner  qu'une  idée  très  imparfaite  des  rares  qualités  dont  témoignent, 
dans  leur  dévouement  quotidien,  tous  les  membres  du  Comité  et  en  particulier 
ceux  qui  en  sont  vraiment  les  chevilles  ouvrières  :  Mr.  et  Mrs.  W.  H.  Lovering. 
A  l'esprit  de  méthode  et  d'organisation  qui  a  assuré  la  prospérité  de  l'œuvre, 
ils  joignent  une  ardeur  généreuse  qui  lui  maintient  son  caractère  de  collabora- 
tion amicale  et  d'aide  fraternelle,  si  douce  à  celui  qui  reçoit.  Pour  tout  dire 
en  un  mot  :  ils  ont  le  secret  de  la  véritable  charité,  qui  est  le  don  de  soi-même. . . 


4°  «    Prisoners  of  War  Society.    » 

Cette  Société  a  été  créée  afin  de  venir  en  aide  aux  prisonniers  de  guerre 
canadiens;  mais  la  générosité  de  son  comité  directeur  n'a  pas  tardé  à  étendre 
l'action  de  l'œuvre  aux  soldats  des  pays  alliés.  Nos  nationaux,  notamment,  ont 
bénéficié,  depuis  janvier  1916,  d'envois  de  pain  effectués  de  Suisse  par  les 
soins  de  la  Société,  pour  une  valeur  de  S  3.000  environ. 

ras  adressons  donc  nos  remerciements  et  l'expression  de  notre  gratitude 
aux  membres  du  bureau,  et  on  particulier  à  son  éminent  président,  le  Prin- 
cipal Hutton,  de  University  Collège,  qui  ont  bien  voulu  faire  participer  aux 
distributions  de  la  Société  les  malheureux  prisonniers  français  sans  ressources. 

V.)  C 
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5°  «  Franco-British  Aid  Society.  » 

Cette  œuvre,  qui  a  été  instituée  sous  la  présidence  d'honneur  de  Sir  Wil- 
liam Mulock  et  la  vice-présidence  de  Mrs.  P.  Magnann,  compte  un  nombre  de 
membres  relativement  restreint;  mais  leur  dévouement  et  leur  activité  lui  ont 
assuré  une  prospérité  durable.  Son  bureau  est  ainsi  constitué  :  président,  l'émi- 
nent  professeur  Squair,  de  l'Université  de  Torento,  dont  on  connaît  les  senti- 
ments d'ancienne  et  fidèle  amitié  pour  la  France  ;  vice-président,  le  professeur 
Keys,  de  la  même  Université;  secrétaire,  Miss  Embree;  trésorière,  Miss  F.Nee- 
lands. 

Le  but  de  la  Société  est  défini  en  ces  termes  par  sa  fondatrice,  Mlle  Angé- 
lique Malaval  :  «  La  Franco-British  Aid  Society  s'efforce  de  venir  en  aide  à 
toutes  les  victimes  de  la  guerre  et  de  montrer,  une  fois  de  plus,  que  le  Canada 
demeure  uni  à  la  France  par  les  liens  d'une  ancienne  et  cordiale  amitié.  » 

Les  ressources  de  l'œuvre  proviennent  des  cotisations  que  lui  envoient  ses 
nombreux  amis,  de  toutes  les  provinces  du  Canada  et  même  des  Etats-Unis.  Elle 
a  organisé  aussi,  avec  des  concours  gracieux,  un  grand  nombre  de  réunions  : 
conférences,  soirées  dramatiques,  ventes  de  charité,  etc. 

Le  total  des  sommes  recueillies  jusqu'à  ce  jour  dépasse  S  6.000.  Une  partie 
importante  de  cet  argent  a  été  envoyée  en  France  et  distribuée  en  espèces  ou 
sous  forme  de  dons  en  nature.  La  Société  vient  notamment  en  aide  aux  veuves 
et  orphelins  de  la  guerre,  ainsi  qu'aux  soldats  aveugles,  et  elle  a  reçu  à  cet 
égard  les  plus  beaux  témoignages  de  reconnaissance. 


6°   «  Britanny  Hospital  Committee  )> , 
Les  Amis  du  Poilu,  etc. 

Le  Comité  des  hôpitaux  de  Bretagne  fonctionne  depuis  le  commencement 
de  1916,  sous  la  présidence  de  Mrs.  A.  M.  S.  Stewart,  assistée  notamment  de 
Mrs.  Edwin  Long.  C'est  une  des  organisations  créées  par  l'ancienne  association 
suffragiste  qui,  afin  de  pouvoir  plus  librement  accorder  son  concours  aux  œuvres 
charitables,  est  devenue  depuis  le  commencement  de  la  guerre  le  War  Relief 
Auxiliary . 

Le  Comité  a  envoyé,  au  cours  de  sa  première  année  d'existence,  une  somme 
totale  de  S  2.300  au  «  French  Wounded  Emergency  Fund  »  de  Londres,  à 
destination  des  hôpitaux  français.  Il  a,  en  outre,  expédié  141  caisses  contenant 
du  matériel  chirurgical  et  sanitaire. 
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La  société  Les  Amis  du  Poilu,  patronnée  par  Mrs.  C.  Shearson  et  présidée 
par  Mme  Doublet,  s'efforce  de  procurer  quelque  confort  aux  combattants  sans 
ressources.  Elle  prépare  des  envois  de  vêtements,  linge  et  toutes  sortes  d'objets 
utiles,  qu'elle  adresse  collectivement  à  des  groupes  de  soldats  du  front  ne  rece- 
vant pas  de  colis  ni  d'argent  de  leur  famille. 

D'autres  organisations  encore,  à  Toronto,  apportent  à  la  France  leur  concours 
charitable.  Nous  regrettons  de  ne  pas  les  connaître  toutes  et  de  ne  pouvoir 
citer  chacune  d'elles.  Que,  du  moins,  elles  veuillent  bien  trouver  ici,  avec 
nos  remerciements,  l'expression  de  toute  notre  gratitude. 


7°  Le  Comité  de  secours  de  St.  Catharines 
et  les  Comités  locaux  de  la  Province  d'Ontario. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  Comité  de  Toronto  a  donné,  en  divers  cen- 
tres de  la  Province,  des  conférences  sur  l'œuvre  de  secours  à  la  France,  qui  ont 
déterminé  la  création  d'un  certain  nombre  de  Comités  correspondants.  Ceux-ci 
se  chargent  de  recueillir  des  souscriptions  et  des  dons  en  nature,  qu'ils  trans- 
mettent au  Comité  central  de  Toronto.  St.  Catharines,  Barrie,  London,  etc., 
possèdent  des  organisations  de  ce  genre,  qui  ont  droit  à  la  reconnaissance 
française. 

Le  Comité  de  St.  Catharines,  par  exemple,  a  été  fondé  au  début  de  1916  et, 
depuis  lors,  il  a  recueilli  près  de  S  2.000,  qui  ont  servi  à  l'achat  de  vêtements 
et  de  denrées  alimentaires  pour  les  réfugiés  français.  En  plus  de  cette  somme, 
il  a  envoyé  un  certain  nombre  de  caisses  d'effets  et  de  matériel  sanitaire,  évalués 
à  $  800  environ.  Son  bureau  est  ainsi  composé  :  Mrs.  Hugh  MacSloy,  prési- 
dente; Mrs.  V.  D.  MacLeod,  secrétaire,  et  Miss  D.  De  Vaney,  trésorière. 

D'autre  part,  comme  nous  l'avons  indiqué,  aussi  bien  le  Comité  de  Toronto 
que  celui  de  Hamilton  ont  intéressé  à  leur  œuvre  beaucoup  de  grou- 
pements locaux,  qui  font  bénéficier  notre  pays  de  leur  activité  charitable. 

De  cette  manière,  toutes  les  bonnes  volontés,  dans  la  Province  entière, 
sont  en  mesure  d'apporter  leur  contribution  à  l'œuvre  de  bienfaisance  en  faveur 
de  la  France. 
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III.  L'Œuvre  de  Secours  pour  la  France 

dans  le  Manitoba,  Nova  Scotia, 

Alberta,  Saskatchewan,  etc. 


1     Le  Comité  de  secours  de  Winnipeg  et  du  Manitoba. 


La  création,  à  Winnipeg,  d'un  Comité  de  secours  pour  la  France  est  due  à 
l'initiative  de  Mrs.  G.  H.  Williams  et  d'un  certain  nombre  de  dames  de  la 
ville,  qui,  frappées  par  les  heureux  résultats  obtenus  par  les  comités  fonc- 
tionnant à  Toronto  et  à  Hamilton,  entreprirent  cette  œuvre  dans  le  même 
esprit  et  animées  des  mêmes  sentiments  que  les  Canadiens  de  la  Province 
d'Ontario.  Leur  but  n'a  donc  pas  été  seulement  d'apporter  à  notre  pays  une 
aide  matérielle,  mais  aussi  de  contribuer  au  développement  des  sympathies 
entre  le  Dominion  et  la  France. 

Le  Comité  fut  fondé  le  11  mars  1916,  sous  la  présidence  du  Duc  de  Con- 
naught,  et  ne  se  composa  tout  d'abord  que  de  dames;  mais,  au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  un  conseil  de  messieurs  fut  formé,  afin  d'assurer  à  l'œuvre  de 
nouveaux  appuis  et  pour  lui  permettre  d'étendre  son  action  plus  rapidement. 
Ce  Conseil  a  pour  Président  le  Ghief  Justice  Mathers,  assisté  de  Sir  Daniel  Mac 
Millan,  K.  G.  Al.  G.,  Mr.  J.  H.  Bourgoin,  Mr.  T.  R.  Deacon,  Mr.  John  Galt, 
Mr.  F.  E.  Gautier,  Mr.  A.  M.  Nanton,  et  Mr. G.  H.  Williams,  secrétaire  général. 
Parmi  ses  membres  se  trouvent  les  principales  personnalités  du  Manitoba  : 

Sir  James  Aikins,  K.  B.  ;  l'archevêque  de  Ruperlsland  ;  Sir  Douglas  Cameron,  K.C.M.G.  ; 
Sir  Hugb  John  McDonald.  K..B  ;  lion.  T. -G.  Norris,  Premier  Ministre  ;  Hon.  A.-B.  lludson, 
Procureur  Général  ;  Hon.  Jos.  Bernier;Hon.  H. -A.  Robson  ;  R.-D.  Waugb  ;  G.-W.  Allan,  K.G.; 
W'.-R.  Alhn  ;  J.-H.  Ashdown  ;  11.  Beliveau  ;  H.-E.  Burbidge  ;  W.-J.  Ghristie  ;  M.-F.  Christie  ; 
W.-H.  Carter  ;  J.-D.  Clark  ;  H.  Chevrier  ;  R.-R.  Dobell  ;  Morley  Donaldson  ;  J.  Dubuc  ;  C.-H. 
Euderton  ;  J.-W.-L.  Forget  :  A.  Gouzee;  J.-S.  Hough  ;  Grant  Hall  :  W.-T.  Kirby  ;  Alex.  Mac- 
Donald  ;  A.-F.-D.  MacGachen  ;  E.-1I.  Macklin  ;  P.-C.  Mclntyre  ;  M.  McLeod  ;  Dr.  A.-VV.  Moody; 
F.  Morton  Morse  ;  F.-L.  Patton  ;  T.I..  Peters  ;  R.-D.  Richardson  :  R.-A.  Rogers  :  C.-F.  Roland  ; 
A. -II.  Smiih  ;  H.-J.  Smitb  ;  J.-ï.  Sullivan  ;  G.-ii.  Waiker. 

Le  Comité  de  dames  est  dirigé  par  un  Bureau  ainsi  constitué  :  présidente, 
Airs.  E.  M.  Wood;  vice-présidentes,  Mrs.  E.  Loucks,  Mme  J.  H.  Bourgoin  et 
Mrs.  C.  H  Campbell;  secrétaire-trésorière,  Mrs.  G.  H.  Williams;  archiviste, 
Miss  Constance  Peters;  membres  : 
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Mme  11.  Bdiveau  ;  Mrs.  T.-H.  Billett  ;  Mrs.  F.-J.  Boulton  :  Mr<.  F.-IL  Brydges  ;   Mi>.  G. -A. 
Carruthers  ;  Mme  H.  Chevriei-  ;  Mme  Gautier;  Mrs.  A.-K.  Godfrey  ;  Mrs.  Cumraings; 
A.  Creighton  ;  Lndv  Dubuc  ;  Mme  de  Denus ;  Dr.  Ellen    Douglass  ;  Miss  G.  Duff  :  Mrs.  !).-K. 
Elliolt  ;  Mis,   John  Galt  ;  Mme  A.   Gouzee  ;  Mrs.  Grant  Hall  ;  Mrs  F.-W.  Ilartley  ;  Mrs.  J.-C. 
Holden  ;  Mrs.  Colin  Inkster  ;  Mrs. Peter  Lyall  :  Mrs.  A.  Macaw  ;  Mrs.  T.-C.  Mathers  :  Mrs.  D. 
D.  McKenty  ;  Mrs.  J.-H.  Moak;  Mrs.   f  -G  Mrlntyre  ;  Mrs.  F.  McMurray  ;  Mrs.  A.-D.  Newby  ; 
Mme  J.  Prendergast  ;  Mme  I..-A.  Prud'homme  ;  Sirs.  II.  A.  Robsoi  ;  Mrs.  H.-A.  Rogers  : 
P.-C.  Russell;  Miss  Staffoni:  Mrs.  R.-P.  Waugh  :  Mrs.  C  -W.  Rowfey  :  Mrs.  II.-M.  Speechly  ; 
Mrs.  i;.-il.  Walker;  Mrs,  C..-E.  Wùcks. 

La  répartition  du  travail  entre  les  sous-comités  est  actuellement  assurée 
de  la  façon  suivante  :  commission  des  finances.  Mrs.  C.  E.  Fortin,  présidente; 
commission  des  achats,  Mrs.  A.  B.  Campbell;  commissions  de  coupe  et  de  cou- 
ture, Mrs.  W.  C.  Vincent  et  Mrs.  A.  M.  Nanton;  commission  des  expéditions, 
Mrs.  A.  S.  Burgess:  commission  de  publicité,  Mme  N.  Bernier  et  Mrs.  S. 
W.  Gornell;  commission  de  la  Croix-Rouge,  Mrs.  H.  M.  Murdofî,  etc. 

Depuis  sa  fondation,  le  Comité  s'est  efforcé  d'intéresser  à  son  œuvre 
l'ensemble  de  la  population  du  Manitoba,  qui  compte  notamment  un  bon 
nombre  de  Canadiens-frança*is.  A  cet  effet,  il  n'a  pas  voulu  se  borner  à 
recueillir  simplement  quelques  souscriptions  importantes  ;  mais  il  a  cherché, 
au  contraire,  à  obtenir  le  plus  grand  nombre  possible  de  dons  et  cotisations. 
C'est  pour  cette  raison  encore  qu'au  lieu  de  transmettre  simplement  en  France 
les  sommes  reçues,  il  fait  confectionner  dans  son  ouvroir  et,  au  dehors,  par  ses 
collaborateurs  volontaires  les  vêtements,  effets,  fournitures  d'hôpitaux,  etc., 
destinés  à  nos  formations  sanitaires  et  à  la  population  de  nos  régions  dévastées. 

Tous  les  journaux  locaux  ont,  avec  beaucoup  d'empressement,  adressé  des 
appels  à  leurs  lecteur»;  de  nombreuses  circulaires  et  notices  sur  l'œuvre  ont 
été  envoyées  aux  maires  de  150  villes  ou  villages  de  la  Province,  et  cette 
propagande  a  donné  d'excellents  résultats.  Tout  d'abord,  le  Comité  est  entré 
en  rapports  avec  la  plupart  des  paroisses,  écoles,  cercles,  groupements  divers 
de  la  ville,  parmi  lesquels  : 

Ail  Saints'l'ndenominational  workers,  Brittany  Hospital  aid,  Broadway  Methodist  church, 
First  Baptist  church,  Catholic  War  Relief  society,  Fort  Rouge  Methodist  church,  Holy  Trinity 
church.  Home  Street  Presbyterian  church,  Knox  church,  St.  Luke's  church,  Sister  Susie' 
Sewing  circle,  St.  Alban's  church,  St.  James  Woraen's  auxiliary.  St.  Stephen's  church,  Mrs. 
Vincents  Sewing  circle,  The  Creighton  contingent,  Westminster  church.  Young  Street  Me- 
thodist church,  St.  Mary's  academy,  etc.,  etc. 

D'autre  part,  il  possède  actuellement,  dans  un  grand  nombre  de  centres,  des 
correspondants  qui  se  chargent  de  centraliser  et  de  lui  transmettre  les  dons.  Il 
est  représenté  notamment  dans  les  localités  suivantes  : 

Pope,  Decker,  Lavinia,  Hamiota,  Isabella.  Dauphin.  Crandall,  Elkhorn,  Basswood,  Holîand 
Shoal  Lake,  Souris,  Alexander,  Carnegie,  Carberry,  Emerson,  Hartney,  High  Bluff,  Morden, 
Minnedosa,  MacGregor,  Bradwardline,  Melita,  Carroll,  Swan  River,  Neepawa,  Brandon,  East 
Kildonan.  Rapid  City,  Souris.  Anglia,  Elrose,  St.  Rose  du  Lac.  etc.,  etc.. 
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Toutes  les  classes  de  la  société,  à  Winnipeg  comme  dans  la  Province,  se 
sont  intéressées  activement  à  l'œuvre  du  secours  pour  la  France.  C'est  ainsi 
que,  pendant  les  trois  premiers  mois  de  son  existence,  par  voie  de  souscriptions 
et  en  organisant  des  réunions,  le  Comité  a  pu  recueillir  une  somme  de  g  5.561 
et  expédier  en  France  45  grandes  caisses  contenant  des  vêtements  et  effets  de 
tout  genre  et  du  matériel  sanitaire.  A  la  fin  du  dixième  mois,  le  nombre  des 
envois  atteignait  200  et,  au  mois  de  mai  dernier,  il  s'élevait  à  près  de  300. 

«  Actuellement,  écrit  M.  J.  H.  Bourgoin,  agent  consulaire  de  France,  le* 
ressources  mensuelles  de  l'œuvre  se  chiffrent  régulièrement  entre  $  1.200  et 
$  1.500,  et  environ  75  organisations  diverses  travaillent  de  concert  avec  le 
Comité  de  secours.  » 

Si  l'on  considère  que  la  Province  du  Manitoba  constitue  une  région  essen- 
tiellement agricole  et  si  l'on  tient  compte  de  la  faible  densité  de  sa  population, 
—  puisque  pour  une  superficie  de  252.000  milles  carrés  elle  compte  environ 
400.000  habitants,  —  on  comprendra  l'importance  et  on  appréciera  tout  le 
mérite  de  l'œuvre  accomplie  par  le  Comité  de  Winnipeg  et  sa  section  féminine. 


2°  Les  provinces  de  Nova  Scotia,  d'Alberta, 
de  Saskatchewan,  etc. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  en  tête  de  ce  numéro,  les  événements  ne 
permettent  pas  encore  d'exposer  par  le  détail  et  d'une  façon  complète  l'impor- 
tante action  charitable  exercée  en  faveur  de  notre  pays  par  nos  amis  des  Pro- 
vinces anglaises  du  Canada.  Elle  continue,  d'ailleurs,  à  se  développer,  prenant 
chaque  jour  plus  d'ampleur  et  revêtant  des  formes  nouvelles.  C'est  donc  sim- 
plement à  titre  d'exemples  que  nous  citerons  les  quelques  œuvres  suivantes. 

Il  s'est  constitué,  il  y  a  peu  de  mois,  à  Halifax  (Nova  Scotia),  sous  la  prési- 
dence de  Mrs.  Agnes  Dennis,  le  War  Relief  Commutée,  dont  l'activité  a  déjà 
obtenu  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  En  six  mois,  de  novembre  1916  à 
avril  1917,  il  a  expédié  en  France  112  caisses  contenant  des  vêtements  et  effets 
de  tout  genre  pour  les  réfugiés,  et  du  matériel  sanitaire  pour  nos  blessés.  Un 
certain  nombre  de  ces  caisses  proviennent  de  la  ville  de  Liverpool  (N.  S.),  où 
existe  également  un  Comité  du  secours  de  guerre. 
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Dans  la  même  Province,  la  Société   de    la  Croix-Rouge  de   New-Glai 
vient  d'envoyer,  récemment,  pour  les  hôpitaux  français,  la  somme  de  S  1.700. 

Les  dames  de  Sidney  \.  S.1)  ont  fait  parvenir  au  maire  de  Verdun  le  pro- 
duit d'une  collecte  qui  a  rapporté  près  de  3.000  francs,  «  pour  le  soulagement 
des  misères  des  femmes  et  enfants  de  la  région  de  Verdun.   » 

De  nombreuses  caisses  contenant  des  pansements  ont  été  envoyées  de  Cal- 
gary,  dans  la  province  d'Alberta,  par  Mrs.  Mac  Naghten,  en  qualité  de  Dame 
régente  du  Chapitre  local  de  l'I.  O.  D.  E. 

Nous  avons  vu  également  que,  le  14  juillet  1916,  une  Journée  du  Drapeau 
français  fut  organisée  à  Saskatoon,  petite  localité  de  la  province  de  Saskat- 
chewan,  et  la  somme  de  g  1.520  transmise  au  Comité  de  Secours  de  Toronto 
par  le  Chapitre  provincial  de  l'I.  O.  D.  E. 

Ces  quelques  témoignages  montrent  combien,  par  tout  le  Canada,  notre 
pays  a  trouvé,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  de  sympathies  actives  et 
de  concours  dévoués.  «  L'action  de  ces  Comités  a  d'ailleurs  eu  pour  effet,  écrit 
le  distingué  Commissaire  général  du  Canada  à  Paris,  l'Hon.  Philippe  Roy,  de 
placer  notre  population  très  haut  dans  l'opinion  publique  française.  La  France 
sait  tout  ce  que  notre  pays  a  fait  pour  la  secourir,  et  les  Canadiens  peuvent 
être  certains  qu'elle  ne  l'oubliera  pas  ». 

Raymond  Laurent. 
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En  hommage  au   Canada. 

Le  1er  juillet  1917  a  marqué  le  cinquantenaire  de  la  formation  de  la  Confédération 
canadienne.  Les  événements  n'ont  pas  permis  de  fêter  cet  anniversaire  avec  éclat. 
Cependant,  des  services  solennels,  en  mémoire  des  soldats  canadiens  morts  au  champ 
d'honneur,  ont  été  célébrés,  le  lundi  2,  en  même  temps  qu'à  Londres  et  à  Ottawa, 
dans  les  capitales  de  toutes  les  colonies  britanniques  et  celles  de  toutes  les  nations 
alliées. 

A  Paris,  la  cérémonie  a  eu  lieu  à  l'église  de  la  Madeleine,  sous  la  présidence  du  car- 
dinal Amette,  archevêque  de  Paris,  et  en  présence  des  représentants  du  Gouvernement 
français,  des  membres  du  corps  diplomatique,  des  autorités  militaires  et  civiles  de 
Paris,  d'un  grand  nombre  de  personnalités  canadiennes  et  françaises,  et  de  beaucoup 
d'officiers  et  soldats  canadiens,  parmi  lesquels  notamment  le  personnel  des  hôpitaux 
de  Saint-Cloud  et  de  Troyes. 

Après  l'évangile,  l'abbé  Thellier  de  Poncheville,  aumônier  militaire,  a  rappelé  les 
liens  historiques,  religieux  et  moraux  qui  unissent  le  Canada  à  la  France.  La  guerre 
actuelle  a  contribué  encore  au  rapprochement  des  deux  nations,  en  ruinant  le  pré- 
jugé d'une  France  frivole  et  sceptique  et  en  montrant  au  monde  la  survivance  des 
caractères  traditionnels  de  notre  race. 

A  l'issue  de  la  cérémonie,  le  cardinal  Amette  a  pris  également  la  parole  et  apporté 
le  témoignage  de  la  gratitude  française  pour  le  concours  que  le  Canada  nous  a  libre- 
ment et  généreusement  accordés  depuis  le  commencement  de  la  guerre.Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir   reproduire    ci-après   le   texte    in-extenso  de  son   allocution  : 

Messieurs, 

Avant  de  vous  bénir,  je  veux  vous  dire,  en  un  simple  mot,  dans  quels  sentiments 
je  vais  appeler  les  bénédictions  divines,  non  seulement  sur  cette  assemblée,  mais  sur 
toute  la  Confédération  Canadienne  dont  vous  célébrez  aujourd'hui  le  cinquantenaire. 

On  vient  de  nous  rappeler,  du  haut  de  la  chaire,  en  un  magnifique  langage,  les 
titres  du  Canada  à  notre  sympathie  et  à  notre  gratitude.  Les  liens  séculaires  qui  nous 
unissent  à  lui  sont  devenus  plus  étroits  encore  et  plus  forts,  depuis  que  le  sang  de  ses 
fils  coule  avec  celui  de  nos  soldats  sur  nos  champs  de  bataille  pour  la  défense  de 
notre  juste  cause.  C'est  donc  de  toute  mon  âme  que  je  prie  Dieu  de  répandre  ses  meil- 
leures faveurs  sur  ce  noble  pays. 

Vous  avez  voulu  marquer  par  une  cérémonie  religieuse  ce  grand  anniversaire.  Vous 
proclamez  ainsi  que  Dieu  est  le  maître  souverain  des  nations  comme  des  individus 
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et  que  c'est  Lui  qui  dispense  aux  peuples  la  vraie  grandeur  et  la  véritable  prospérité. 
Qu'il  daigne  récompenser  votre  foi  ! 

Qu'il  donne  le  bonheur  éternel  à  ceux  des  vôtres  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  le 
triomphe  du  droit  !  Qu  II  garde  au  Canada  les  vertus  chrétiennes,  privées  et  fami- 
liales, qui  font  son  honneur  et  sa  force,  et  qu'il  lui  ménage  uq  avenir  prospère  et 
glorieux  ! 

Ces  paroles  ont  terminé  le  service,  qui  a  été  suivi  de  l'exécution,  aux  grandes 
orgues,  de  l'hymne  canadien. 

La  mission  Viviani-Joffre  au  Canada. 

La  presse,  tant  française  que  canadienne,  a  donné  le  récit  détaillé  du  voyage  de  la 
mission  Viviani-Joffre  au  Canada.  On  sait  que  le  maréchal  a  fait,  le  13  mai,  un  bref 
séjour  à  Montréal,  où  il  fut  l'objet  d'enthousiastes  ovations.  La  ville  avait  brillam- 
ment pavoisé,  et  toute  la  population  s'était  portée  sur  le  passage  du  «  vainqueur  delà 
Marne  »,  pour  l'acclamer  et  honorer  en  sa  personne  l'armée  et  la  nation  françaises. 
Dans  la  matinée,  il  passa  en  revue  les  troupes  canadiennes,  dont  il  loua  la  vaillante 
conduite  au  cours  de  la  guerre  actuelle  ;  puis,  il  fut  reçu  à  déjeuner  par  les  autorités 
de  la  province  et  de  la  viile.  Dans  l'après-midi,  la  colonie  française  lui  fut  présentée 
par  le  Consul  général,  et  il  présida  encore,  avant  son  départ,  à  l'inauguration  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville,  où  M.  Hector  Garneau  lui  souhaita  la  bienvenue. 

M.  René  Viviani  s'est  également  rendu,  le  li  mai,  dans  la  capitale  du  Dominion,  à 
Ottawa,  où  il  fut  reçu  solennellement  à  la  Chambre  des  communes.  Invité  à  prendre 
la  parole,  il  rendit  un  éloquent  hommage  à  l'esprit  de  sacrifice  de  la  nation  cana- 
dienne et  à  la  bravoure  de  ses  fils.  Le  très  bon.  Sir  Georges  Foster,  faisant  fonctions 
de  premier  ministre,  lui  répondit  au  nom  du  Gouvernement,  et  le  chef  du  parti 
libéral,  Sir  Wilfrid  Laurier,  salua  dans  la  France  «  le  champion,  non  seulement  de 
sa  propre  liberté,  mais  de  la  liberté  du  monde  entier  »,  et  affirma  la  volonté  du 
peuple  canadien  «  de  ne  pas  déposer  les  armes  jusqu'à  ce  que  le  droit  et  la  justice 
aient  retrouvé  leur  place  au  soleil  ».  Après  le  chant  de  la  Marseillaise,  la  séance  fut 
levée  aux  cris  de  :  «  Vive  la  France  ». 

La  venue  des  représentants  de  la  France  au  Canada  a  été,  comme  on  le  voit,  l'occa- 
sion d'éclatantes  et  unanimes  manifestations  de  sympathie  pour  noire  pays,  et  leur 
passage  y  laissera  un  souvenir  durable  et  fécond. 

Les  Femmes  du  Canada  aux  Femmes  Françaises. 

A  l'occasion  de  la  conférence  donnée,  au  mois  de  juin,  par  M.  Louis  Barthou,  «  en 
l'honneur  de  la  femme  française  »,  la  section  féminine  du  Comité  France-Amérique 
de  Montréal  a  envoyé  le  message  suivant  : 

«  Nous,  femmes  du  Canada,  envoyons  à  nos  sœurs  de  France  notre  salut  ardent  et  affec- 
tueux. Nous  applaudissons  à  votre  héroïsme,  partageons  vos  espoirs,  nous  associons  à  vos 
luttes  et  faisons  le  serment  que  nos  fils  se  battront  avec  les  vôtres,  jusqu'à  la  victoire,  heu- 
reux de  donner  leur  sang  pour  la  liberté  du  monde  ». 

R.  Thibadoeau,  présidente  ;   M.  Huguenin,  secrétaire. 
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(II  sera  rendu  compte  dans  France-Canada  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  auront 
été  déposés  aux  bureaux  du  Comité.) 

Pàmphile  Le  May.  —  Les  Épis.  (Poésies  fugitives  et  petits  poèmes.)  — La  Compagnie 
S.  Alfred  Guay,  libraires-éditeurs,  Montréal. 

La  gerbe  que  M.  Le  May  vient  de  lier,  non  sans  émotion,  ne  provient  ni  des  mêmes 
semailles,  ni  des  mêmes  champs.  Le  poète  avait  semé  du  blé  d'automne  et  du  blé  de  prin- 
temps ;  il  l'a  semé,  au  hasard  de  ses  promenades,  où  l'entraînait  sa  rêverie  ou  sa  méditation, 
comme  il  l'a  dit  lui-même,  dans  les  champs  de  la  fantaisie  et  dans  celui  de  la  foi.  Il  a  fait 
déjà  d'abondantes  moissons;  aujourd'hui  ce  sont  des  épis  épars  çà  et  là,  qu'il  a  réunis  et 
noués  pour  une  nouvelle  gerbe  comme  on  compose  un  bouquet  en  groupant  au  gré  de  son 
imagination  les  formes  et  les  couleurs. 

Le  lecteur  qui  est  familier  avec  l'œuvre  de  M.  Le  May,  reconnaîtra  dans  son  nouveau 
volume  bien  des  poésies,  dont  quelques-unes  datent  déjà  de  loin  et  qui  Savaient  pas  encore 
été  rassemblées. 

C'est  une  bonne  détermination  que  l'auteur  a  prise,  de  soustraire  ainsi  à  l'oubli  auquel  ils 
n'eussent  point  échappé,  des  poèmes  d'une  lecture  agréable  et  d*un  mérite  certain. 

Que  M.  Le  May  décrive  quelque  scène  campagnarde,  qu'il  raconte  un  épisode  historique  ou 
fabuleux,  ou  bien  qu'il  s'élève  aux  grands  spectacles  de  la  nature  et  de  la  religion,  il  a  une 
manière  de  voir,  de  sentir  et  de  réagir,  qui  donne  à  toute  son  œuvre  une  remarquable  unité. 
Ce  serait  peu  de  dire  qu'il  goûte  la  vie  des  champs;  il  l'aime  profondément,  il  s'en  imprègne 
par  tous  les  sens;  loin  d'elle,  il  est  malheureux  : 

Enfin  j'ai  secoué  la  poussière  des  villes  ; 

J'habite  les  champs  parfumés, 
Je  me  sens  vivre  ici,  dans  ces  cantons  tranquilles, 

Sur  ces  bords  que  j'ai  tant  aimés. 


Je  suis  né  dans  les  champs;  je  suis  fils  de  la  brise 

Qui  passe  en  caressant  les  fleurs; 
Je  souris  à  la  digue  où  le  torrent  se  brise, 

Avec  d'impuissantes  clameurs. 

Je  souffrais  dans  ces  murs  où  s'entasse  la  foule, 

Où  l'herbe  ne  reverdit  pas, 
Où  la  fleur  s'étiole,  où  la  poussière  roule 

Comme  pour  effacer  nos  pas. 

La  vie  des  champs  ne  flatte  pas  seulement  les  sens  et  l'imagination  de  notre  poète;  elle 
éveille  en  lui,  par  le  spectacle  sans  cesse  renouvelé  des  éternelles  vicissitudes  et  par  un 
retour  sur  lui-même,  tout  un  ordre  d'idées  graves  et  mélancoliques. 

Et  c'est  la  vie  !  Un  jour  triste  après  un  jour  triste, 
Un  espoir  qui  s'envole  après  un  autre  espoir, 
Un  rire  quelquefois,  comme  dans  le  ciel  noir 
Un  éclair.  Est-ce  donc  pour  cela  qu'on  existe  ? 
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Mais  son  âme,  délicate  et  sensible,  est  animée  par  la  foi  chrétienne.  Ni  1  s  lamentations 
plaintives,  ni  les  fui  cuis  du  désespoir  ne  B'exhalent  dans  ses  vers;  mais  ils  expriment  de 
hautes  et  réconfortantes  pensées  et  chantent  les  mystères  du  Christ. 

Écoutez  cette  lin  du  «  Cantique  du  bon  pauvre  »,  hymne  d'admirable  résignation  et  de 
grande  alla 

Si  la  vie  à  mes  yeux  n'offre  guère  de  charmes, 
Si  je  mange  mon  pain  détrempé  de  mes  larmes, 
Mon  âme  est  dans  la  paix. 

Quand  à  mon  crucifix  mes  regards  se  suspendent, 
Des  soucis  dévorants,  des  douleurs  qui  m'attendent 
Je  ne  crains  plus  le  faix. 

Chaque  saison  qui  fuit,  chaque  nouvelle  année 
>"ous  disent  que  bientôt  l'on  verra,  terminée, 
Notre  course  en  ce  lieu. 

Et  le  riche  et  le  pauvre  attendront,  en  poussière 
Ce  redoutable  jour  où  luira  tout  entière 
La  justice  de  Dieu. 

L'œuvre  de  M.  Le  May  est  toute  pénétrée  de  la  sensibilité  de  l'auteur.  Ses  descriptions  de 
la  nature  n'ont  point  cette  inipersonnalité  majestueuse,  cette  précision  vigoureuse  à  la  fois 
et  savante,  cette  richesse  d'expression,  qui  sont  comme  la  marque  distinctive  des  Parnas- 
siens ;  l'auteur  n'en  a  pas  non  plus  la  virtuosité.  Mais  sa  poésie  est  vivante;  il  y  met  toute  son 
àmeet  elle  est  la  forme  que  revêtent  le  plus  naturellement  ens'extériorisantses  sentiments 
et  ses  pensées;  de  là  une  grâce  sans  apprêt,  une  certaine  aisance/i'allure  qui  subsiste  même 
si  parfois  quelque  manque  de  dextérité  se  trahit  dans  le  tour  ou  dans  l'expression.  Et  ce 
n'est  pas  une  nature  vague  et  indéterminée,  c'est  bien  la  campagne  canadienne  voisine  du 
Saint-Laurent  qui  inspire  M.  Le  May  ;  les  termes  de  terroir,  les  coutumes  locales,  les  traits 
de  caractères,  donnent  à  ses  descriptions  et  à  ses  récits,  une  couleur  et  une  saveur  particu- 
lières. Lisez  la  «  Braierie  »  par  exemple,  et  vous  vous  croirez  transporté  à  Lachevrotière  ou 
à  Saint-Jean  des  Chaillons.  Si  l'auteur  médite  ou  philosophe,  suivant  le  penchant  de  son 
esprit,  le  style  n'est  pas  inégal  à  la  pensée  :  le  rythme  a  de  l'ampleur  et  de  la  fermeté. 

Il  s'exhale  du  recueil  un  charme  véritable.  Si  l'on  voulait  chercher  un  illustre  parrain  au 
poète,  qui  est  aussi  sympathique  par  son  talent  que  par  son  caractère,  c'est  au  barde  breton 
que  l'on  penserait,  c'est  au  doux  et  mélancolique  Brizeux,  avec  lequel  il  a  une  parenté  de 
cœur  et  d'esprit. 

L.  L. 

Gustave  Zidler.  —  Le  cantique  du  Doux  Parler.  (Préface  de  M.  Thomas  Chapais, 
membre  de  la  Société  Royale  du  Canada.'  —  Lecène  et  Oudin,  Paris.  —  In-16  de 
xn-285  pages. 

M.  Zidler  est  un  poète  délicat,  qui  sait  traduire  en  images  gracieuses  les  pensées  les  plus 
élevées  et  les  plus  nobles  sentiments.  Ses  beaux  vers  charmaient  naguère  les  milliers  d'audi- 
teurs du  mémorable  congrès  de  la  langue  française  qui  s'est  tenu  à  Québec  pendant  l'été 
de  1912. 11  a  voulu,  dans  le  volume  que  nous  signalons  ici,  faire  revivre,  dans  sa  langue  har- 
monieuse le  glorieux  passé  du  Canada.  Il  suit  dans  un  «  décor  d'admirable  nature  »  les  pas 
des  Français  des  xvie  et  xvn*  siècles  vers  des  bords  inconnus.  Il  évoque  les  hauts  faits  de 
Champlain  et  de  Lescarbot,  de  Jean  de  Brébeuf  et  de  François  de  Laval,  de  Jolliet  et  d'Iber- 
ville,  de  Montcalm  et  de  Lévis.  Il  nous  raconte  en  vers  claironnants,  l'épopée  de  Carillon  et 
des  succès  «  que  les  siècles  diront  un  miracle  français  ». 

Sous  la  plume  de  M.  Zidler,  la  Muse  française  et  la  Muse  canadienne  s'unissent  dans  un 
commun  effort  pour  rendre  plus  étroite  l'affection  réciproque  du  Canada  au  passé  plein  ^de 
gloire,  à  l'avenir  plein  de  promesses,  et  de  la  France  l'ancienne  mère  patrie.  Comme  le  [dit 
M.  Thomas  Chapais,  «  nous  sommes  séparés  de  la  France  par  la  nouvelle  allégeance  à  laquelle 
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nous  sommes  fidèles.  Mais  la  France  est  demeurée  la  patrie  de  nos  intelligences  et  de  nos 
cœurs.  M.  Zidler  a  voulu  prouver  qu'un  Français  peut  avoir  aussi  deux  pays,  le  sien  et.  le 
Canada.  Il  s'est  saturé  de  notre  histoire,  il  s'est  inféodé  à  nos  traditions,  il  a  pénétré  jusqu'au 
plus  intime  de  notre  être,  il  s'est  adapté  à  notre  pensée  et  l'a  suivie  dans  la  complexil 
ses  vicissitudes  nationales.  A  force  de  se  pencher  sur  nos  annales,  de  compulser  nos  chro- 
niques, d'étudier  les  grands  faits  de  notre  croissance  et  de  notre  survivance,  il  nous  a 
aimés.  »  Bornons-nous  à  reproduire  quelques-unes  des  strophes  qui  traduisent  le  mieux  Les 
sentiments  de  ce  fils  de  la  Lorraine  épris  du  Canada. 

...  Avec  vous  Canadiens,  dont  la  bouche 
Garde  un  naïf  accent  de  France  qui  me  touche, 
Je  fête  au  pays  mon  retour; 

Vos  bras  s'ouvrent,  vos  mains  me  font  signe  et  se  tendent, 
Comme  au  village,  où  tous  en  patoisant  s'entendent, 
Où  tous  se  disent  bonjour  ! 

Vous  causez,  et  ces  mots,  que  mon  cœur  interprète, 
Ont  pour  moi  des  parfums  de  province  discrète, 
Tous  chers,  connus  et  familiers; 

Vos  filles,  en  chantant  quelque  ancien  air  de  Fiance, 
M'ont  rendu  mon  ciel  clair  avec  ?a  transparence, 
Mes  horizons  inoubliés. 

Vous  causez,  et  la  joie  exguise  me  pénètre, 
Comme  si  mon  logis,  là-bas,  d'une  fenêtre 
M'ouvrant  la  nuit  Les  contrevents, 

Me  montrait,  réunis  nu  cercle  de  la  lampe, 
Qui  d'un  même  rayon  auréole  leur  tempe, 
Ma  vieille  mère  et  mes  enfants. 


Et  quand  nous  aurons  tous  rempli  nos  destinées, 
Sûrs  que  nos  petits  fils  font  vivre  en  leurs  propos 
Ce  qui  vit  de  l'aïeul  en  nous,  quand  les  années 
Nous  mèneront  au  seuil  du  suprême  repos, 
S'il  est  «  plusieurs  maisons  au  royaume  du  Père  », 
Si  notre  bon  vouloir  jusqu'à  Dieu  donne  accès, 
Nous  irons,  Canadiens  et  Lorrains,  .tous,  j'espère, 
Bans  celle  où  l'on  pense  français! 

Georges  Blondel, 
Professeur  à  l'Ecole  des  Sciences  Politiques. 

M.  l'abbé  Etienne  Blanchard.  —  En  Garde  !  Anglicismes  et  termes  anglais. — 
Imprimerie  A  la  Croix,  Montréal. 

La  brochure  que  publie  M.  l'abbé  Etienne  Blanchard  en  est  à  sa  4e  édition  et  au  30"  mille. 
C'est  dire  qu'elle  a  déjà  été  largement  répandue  parmi  les  Canadiens-français  et  qu'elle 
répond  à  un  besoin.  La  Société  du  ravier  Français  fait  depuis  longtemps  dans  son  Bulletin 
mensuel  la  chasse  aux  anglicanismes  ;  mais  elle  n'a  pas  entrepris,  que  nous  sachions,  de 
réunir  ces  études  dans  une  brochure  pratique  et  de  classer  les  fautes  relevées  au  jour  le 
jour. 

M.  l'abbé  Blanchard  a  fait  un  travail  sans  visées  savantes  mais  consciencieux,  complet, 
d'une  incontestable  utilité.  Il  a  relevé  les  anglicismes  employés  par  les  gens  de  toutes  les 
classes  de  la  sociétés  et  dans  les  différents  métiers.  C'est  un  recueil  d'autant  plus  précienx 
aujourd'hui  que  les  relations  entre  les  Anglais  et  les  Canadiens-français  sont  rendues  plus 
fréquentes  et  plus  étroites  qu'autrefois,  à  cause  du  mouvement  des  affaires  et  des  commu- 
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naulés  Tuitérèts,  &  eau  D  snobisme  assez  particulier  qui  pousse  les  Canadiens-fran- 

bonne  société  à  fréquent--!'  les  salons  de  la  bourgeoisie  anglaise. 

Cette  évolution  des  mœurs  explique  la  présence  dans  le  langage  canadien-français  de  deux 
espèce*  d'anglicisii. 

1.  «  premiers  ont  »'■  t é  introduits  par  les  paysan!  et  les  gens  du  peuple,  par  ignorance  ou 
parce  que  le  mot  h  tradition,  leur   paraissait  avoir  une  nuance  différent* 

du  mot  anglais,  appliqué  sous  leurs  yeux  mêmes  à  la  chose  signifiée.  I>ans  ce  cas  l'anglici- 
a  été  accommodé  à  la  française  par  une  terminaison  ou  une  orthographe  spéciale. 

Les  derniers  sont  des  mots  anglais  entrés  purement   et   simplement  dans  la   Ian_ 
leur  forme  et  leur  sens.  Ce  sont  de  beaucoup  les  moins  dangereux,  car  ceux  qui  les  emploient 
n'ignorent  pas  qu'il  s'agit  d'un  mot  étranger  et  pourront  par  conséquent  l'abandonner  quand 
ils  le  voudront  bien. 

Les  plus  redoutables  des  anglicismes  sont  les  mots  français  pris  à  contre-sens  par  contact 
avec  l'anglais,  comme  abuser  (ang:  abuse)  dans  le  sens  de  maltraiter,  objecter  [object)  dans  le 
sens  de  s'exposera  ;  puis  ce  sont  les  mots  français  employés   fautivement  comme:  cette 
me  goûte  [lastes)  pour  :  a  bon  goût. 

Le  canadian-french  dont  se  gaussent  les  gens  cultivés  du  pays,  le  style  des  réclames  baro- 
ques de  certains  commerçants,  que  notent  malicieusement  les  journaux  français  du  Canada 
nous  semblent  beaucoup  moins  inquiétants.  C'est  un  pur  effet  de  l'ignorance.  Quand  l'homme 
qui  parle  si  mal  aura  conquis  l'aisance,  soyons  certains  qu'il  fera  apprendre  à  ses  enfants 
autre  chose  que  ce  baragouin,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  les  marie  pas  avec  des  Anglais.  Ne 
nous  étonnons  pas  qu'un  brave  homme  puisse  dire  :  Mon  père  est  borné  au  Canada,  mais  moi 
j'étais  né  (was  born)  aux  States.  Quand  les  écoles  seront  un  peu  plus  nombreuses,  ce  bara- 
gouin disparaîtra,  tandis  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  que  le  contre-sens  insidieux,  la  faute  de 
syntaxe  discrète  et  commise  partout  le  monde  s'effacent  jamais  du  langage  courant.  11 
faudrait  à  Montréal  quelques  salons  de  précieuses,  quelque  chose  comme  les  réunions  un 
peu  pédantes  que  faisait  au  xvii»  siècle  la  vicomtesse  d'Auchy. 

Le  petit  livre  de  M.  l'abbé  Blanchard  rendra  les  plus  grands  services  Qu'on  nous  pern 
seulement  de  regretter  que,  dans  une  troisième  édition  où  l'imprimeur  aurait  pu  corriger  les 
fautes  de  la  première,  il  en  ait  laissé  subsister  un  si  grand  nombre.  Pour  un  grammairien, 
être  ainsi  maltraité  par  !e  prote,  c'est  être  victime  d'une  trahison.  M.  G. 

Laure  Conan.  — Silhouettes  Canadiennes.  — Inip.  «  l'Action  Sociale  »,  Ltée,  1917. 
—  In-8°  de  196  p. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  nous  présente  les  figures,  tour  à  tour  pleines  de  vigueur  et  de 
grâce,  mais  toujours  émouvantes  par  leur  simplicité  et  admirables  dedévouement,  des  bon: 
et  des  femmes  héroïques  qui  ont  apporté  dans  la  Nouvelle-France,  parfois  au  sacrifice  de  leur 
vie,  le  génie  fécond  de  notre  race:  Louis  Hébert,  qui  fut,  au  début   du  xvne  siècle,   un  des 
compagnons  de  Champlain  et  le  pionnier  de  l'agriculture  au  Canada  ;  la  mère  Marie  de  Saint- 
Joseph,  qui  créa  à  Québec  la  première  maison  d'éducation  déjeunes  filles  dans  l'Amérique  du 
Nord  ;  Jeanne  Mance,  la  noble  auxiliaire  de  Maisonneuve,  à  qui   l'on  doit   l'IIôtel-Die ■•: 
Ville-Marie;  la  Vénérable  Marguerite  Bourgeoys,  fondatrice  de  la  plus  ancienne  communauté 
-ieuse  du  Canada  :  la  Congrégation  de  Xotre-Dame,  dont  l'action  continue  à  être  si  effi- 
cace ;  Pierre  Boucher,  qui  a  pu  être  appelé  un  seigneur  modèle  et  qui,  au  cours  de  sa  loi 
existence,  rendit  à  la  colonie  de  si  émineats  services,  notamment  dans  ses  luttes  contre  les 
Iroquois  ;  Jeanne  Leber,  modèle  de  piété  ;  Philippe  Gaultier  de  Comporte,  premier  seigneur 
de  la  Malbraie  ;  l'abbé  de  Calonne.  qui  a  tenu  dans  la  chaire  canadienne  une  place  de  pre 
plan  ;  la  Mère  Catherine-Aurélie  du  P. -S.,  conquérante  d'âmes  ;  enfin,  les  rel  -  Drsu- 

lines,  qui  furent  les  premières  éducatrices  du  Canada  et  n'ont  cessé  déjouer  un  rùle  impor- 
tant dans  l'enseignement. 

Ces  divers  portraits  ont  été  dessinés  d'un  trait  net  el  fin  par  IP^Laure  t'.onan,  qui  apporte 
ainsi  à  l'histoire  du  Canada  une  utile  contribution.    Elle  montre,   en  effet,  dans  quelle  I     - 
mesure  l'influence  française  s'est  exercée  aux  origines  de  la  tradition  nationale  canadienne, 
et  c'est  pourquoi  ces  pages  seront  lues  avec  le  même  intérêt  et  un  égal  profit  en  France  comme 
au  Canada.  R.  L. 
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M.  Tamisier,  S.  J.  —  La  Sainte  de  la  Patrie. —  Arbour  et  Dupont,  imprimeurs-éditeurs, 
249,  rue  Lagauchetière  Est,  Montréal,  1916.  —  ln-8°  de  31  p. 

Joignant  au  souci  de  la  vérité  historique  une  réelle  clarté  d'exposition,  l'auteur  retrace  en 
ces  pages,  avec  une  sobriété  qui  n'exclut  pas  l'émotion,  les  principaux  épisodes  de  la  vie  et 
du  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Cette  brochure  reproduit  une  conférence  donnée  à  plusieurs 
reprises  à  Montréal,  l'hiver  dernier,  par  le  R.  P.  Tamisier,  et  qui  a  vivement  intéressé  de 
nombreux  auditoires. 

L.  C. 

W.  T.  Jackman.  M.  A.  —  Canadas  Railroad  Problem.  —   Toronto,  1917.   —  In-8°  de  21  p. 

Dans  cette  brochure,  qu'on  lira  avec  intérêt,  l'auteur,  professeur  de  science  politique  à 
l'Université  de  Torento,  examine  les  avantages  et  les  inconvénients  que  présenterait  le  rachat 
par  l'Etat  des  chemins  de  fer  canadiens,  et  propose  des  solutions  aux  difficultés  actuelles. 
Cette  étude  a  paru  en  article  dans  «  The  Monetary  Times  ». 

G. 
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QUELQUES-UNS 


DES 


Principaux  Souscripteurs   des  Comités   de  Secours 

POUR    LA    FRANCE 
à  Toronto,  Hamilton,  Winnipeg,  etc.. 


COMITE   DE  TORONTO 


Souscripteurs  de  Toronto. 

Sir  Edmund  Osier 
Sir  John  Eaton 
Mr.  George  Gooderham 
Mr.  Alfred  Caraeron 
Mrs.  W.-E.  Beardmore 
Mrs.  Gooderham 
Mrs.  T.-J.  Clarke 
Mr.  Edward  Gurney 
Mrs.  N.-D.  Warren 
Mrs.  W.-R.  Jackson 
Sir  Henry  Pellatt 
Mr.  N.  McLean 
Mr.  W.-R.  Johnston 
Mr.  Strachan  Johnston 
Mr.  A.-N.  Campbell 
Mrs.  A.-C.  Cawthra 
Mr.  W.-B.Russell 
Mrs.  Walter  Teagle 
Mrs.  Cawthra  Muloch 
Mr.  Alfred  Rogers 
Mrs.E.-C.  Mitchell 
Mrs.  M.  Allen 
Mrs.  G.-P.  Schofield 
Misses  Janes 
Mr.  Alex.  Bruce 
Mr.  R.-J.  Christie 
Mr.  W.  G.  Jaffray 
Etc.,  Etc.. 

Souscripteurs  de  la  Province. 

Mrs.  Hugh  Me  Sloy.  Présidente  du  Comité 

de  St.  Catherines 
Mrs.  Charles  Speer,  Coburg 
Mr.  Servais,  South  Porcupine 


Mrs.  S. -S.  Chown.  Renfrew 

Mr.  Adam  Davis,  Cobalt 

Mr.  F. -A.  Bapty,  Deloro 

Wm.  Barber  SÔns,  Georgetown 

Mrs.  Y.  N.  Holmes.  Owen  Sound 

Miss  Jean  Cameron,  Coniston 

Miss  Charlotte  Campbell,  Milton 

Mrs.  B.  Peddie,  Windsor 

Mrs.  P.-R.  Soames,  Chapleau 

Mrs.  L.-M.  Cowan,  Oshawa 

Mrs.  L.  de  Lacey,  Seaforth 

Mrs.  William  Thomson  Orillia 

Mrs.  S. -T.  Chown,  Renfrew 

Mrs.  G. -G.  McMurray,  Niagara  Falls  (Ont.) 

Mr.  Samuel  Cohen,  Cobalt 

Mr.  Eugène  Stiendler,  Cobalt 

Mrs.  G. -M.  Wilgress,  Hunlsville 

Mrs   St  Clair  Lietch,  St-Thomas 

Mrs.    Sara    Lenox,  Saskatoon    (Sask.) 

Etc  ,  etc.. 

Chapitres  de  l'Impérial  Order  of  the 
Daughters  of  the  Empire. 

Mrs.  John  Bruce,  trésorière  du  Chapitre 

national. 
Mrs.  Hamilton,  Fort  Erie 
Mrs  Stewart,  Copeland,  Brockville 
Mrs.  J.-D.  Lewis,  Goderich 
Miss  Dorothy  Code,  Perth 
Mrs.  William  Hislop,  Stratfort 
Miss  Clara  E.  Webster,  Whitehorse  (You- 

kon). 
Miss  Jeffray,  Guelph 
Mrs.  M.-L.  Graham,  London  (Ont.) 
Etc.,  etc... 
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Collaboratrices  du  Comité. 

Mrs.  W.  Murray  Alexander  ;  Miss  Jean  Alexander;  Mrs  W.-S.  Andrews;  Mrs.  F.-G.-B.  Allan; 

Mrs.  W.-G.  Appleby;  Mrs.  Hume  Blake  ;  Miss  Amy  Boullon  ;  Miss  Grâce  Boultou  ;  Mrs.  R.-G. 
Brown  ;  Mrs.  Chas.' A.  Boone  ;  Miss  Elhel  Baldwin  ;  Mis.  Harold  Bickford ;  Mrs.  A. -P.  Burritt; 
Mrs.  Warren  Burton  ;  Miss  Naomi  Boulton  ;  Mrs.  Edmond  Bristol;  Mrs  A.-E.  Beck  ;  Mrs.  H.-D. 
Burns  ;  Mrs.  Geo.  Boomer  ;  Miss  Daisy  Boulton  ;  Mrs.  E.-II.  Bickford  ;  Miss  J.  Butler  ; 
Miss  Ethel  Butler  ;  Mrs.  R.-B.  Buchanan  ;  Mrs  II  -W.  Beatty  ;  Mrs.  M.-S.  Benson  ; 

Miss  Gattenach  ;  Mrs.  Victor  Cawthra  ;  Mrs.  R.-J.  Christie  ;  Mrs.  L.-1I.  Clarke  ;  Mrs.  B.-B. 
Cronyn  ;  Mrs.  Geo.  Cassels  ;  Mrs.  Robl  Cassels  :  Mrs.  R.-C.-H.  Cassels  ;  Mrs.  Allan  Cassels  ; 
Mrs.  Allen  Case  :  Miss  Bessie  Galdwell;  Mrs.  Carie  y  ;  Miss  Martlia  Carty;  Mrs.  John  Goulson  ; 
Mrs.  John  Cawthra  :  Miss  EL  Clark  ;  Mrs.  G.-R -G.  Conway  ;  Mrs.  Craig  ;  Mrs.  J  -J.  Uixon  ; 
Mrs.  A.-E.  Ryment  ;  Mrs.  George  Dickson  ;  Mrs.  Stephen  Duncan  ;  Mrs.  E.-H.  Duggan ; 
Mrs.  C.-M.  Doheny  ;  Mrs.  Hartley  Dewarl  ;  Miss  Denison  ;  Mrs.  Gabriel  Elmsley  ;  Mrs  J.-E. 
Elliott  ;  Mrs.  W.-J.Elliott  ;  Mrs.  A.  Finucane  ;  Mrs.  Fleury  ;  Mrs.  Margaret  Fleury;Mrs.  Richard 
Fudger  :   Mrs.  Fletcher  :  Mrs.  Gwyn  Francis  ;  Mrs.    F. -W.-G.  Fitzgerald  ;  Mrs.  C.-A.  Foster  ; 

Mrs.  W.-K.  George  ;  f  Mrs.  J.  C.  Grâce  (1)  ;  Mrs.  II.  Vincent  Greene;  Mrs.  Norman  Gzowski  ; 
Mrs.  John-W.  Greey  ;  Mrs.  H.  Lockhart  Gordon  ;  Mrs.  Walter  Green  ;  Mrs.  W.-H.  Gooderham  ; 
Mrs. Ross  Gooderham;  Miss  Gorden  ;  Mrs.  J.-E.  Ganong;  Miss  Greening;  Mrs  E.  Russell  Haie  ; 
Mrs.  Alfred  Hawes  ;  Mrs.  F.-E.  Hodgins  ;  Mrs.  Burton  Rolland  ;  Miss  Virginia  Ilugel  ;  Mrs. 
R.-R.  Carr  IIarris;Mrs.  Herbert  C.  Houston;  Miss  F.  Hodgins;  Mrs.  Stephen  Haas;  Mrs.  W.-C. 
Harvey  ;  Mrs.  Georges  Hees  ;  Miss.  R.  Hugel  ;  Mrs.  R.-B.  Henderson  ;  Mrs.  W.-R.  Houston  ; 
Mrs.  Robt.  W.  Henderson;  Mrs  Wm.-J.  Ince;  Mrs.  W.-R.  Johnston  ;  Mrs.  Wallace  Jones; 
Mrs.  Franklin  Johnson;  Miss  L.  Janes  ;  Mrs.  Morgan  Jellett;  Miss  Elizabeth  Jones  ;  Mrs 
Johnston  ;  Miss  E.  Kingsford  ;  Mrs.  Walter  Kingsmill  ;  Miss  Kingsrnill  ;  Miss  L.  Kingsford  ; 
Mrs.  Philip  kirby  ; 

Mrs.  John  M.  Lyle  ;  Mrs.  Chas.  Lee  ;  Miss  C.  Langmuir  :  Miss  L.-D.  Lee  ;  Mrs.  R  -V.  Look  ; 
Miss  A.  Laidlaw;  Mrs.  R.-A.  Lyon  :  Mrs.  Laurin  ;  Miss  M.  Livingstone  ;  Mrs.  J.  Fraser  M ac- 
donald  ;  Mrs.  Frank  McCarthy;  Mrs.  J.  Bayne  ;  Mrs.  McPhedran  ;  Miss  Ethel  Mackenzie  ; 
Mrs.  D.-II.  MacDougall  ;  Mrs.  Bruce  Macdonàld  ;  Mrs.  Macdonnell  ;  Miss  Flora  Macdonald  ; 
Miss  Louise  Macdonald  ;  Miss  ina  Matthews  ;  Mrs  E  -A.  Meridilh;  Miss  Moncrieff  ;  Mrs.  Çaw- 
thra  Mulock  ;  Mrs.  Wm.  Mulock  ;  Mrs.  A.-R.  Martin  ;  Mrs.  Macsheray  ;  Mrs.  G. -G.  Mitchel!  ; 
Mrs.  W.-l)  Matthews  ;  Miss  C.-W.  Merrilt  ;  Mrs.  Vincent  Masse  y  ;  Mrs.  F.  Mercer  ;  Mrs.  Wil- 
mot  Matthews  ;  Mrs.  Chas.  Merry  ;  Mrs.  Chas.  Mitchell  ;  Mrs.  Wallace  Nesbitt  ; 

Mrs.  F.  Gordon  Osier  ;  Mrs.  Glyn  Osier  ;  Mrs.  Brefney  O'Reilly  ;  Miss  O'Brien  ;  Mrs.  Brit- 
ton  Osier  :  Mrs.  Henry  Osier  :  Mis  A.-E.  Pépier  ;  Mrs.  Geo.  D.  Porter  ;  Mrs.  Reginald  Pel- 
latt  :  Miss  Primrose;  Mrs.  W.-R.-P.  Parker  ;  Miss  W.  Plummer  ;  Mrs.  F. -H.  Phippen  ; 

Miss  L   Quinn  ;  Miss  Rutherford  ;  f  Mrs.  G.  Sterling  Ryerson  (décédée)  ;  Mrs.  Voris  Ryers 
Mrs.  Douglas  Ross  ;  Mrs.  Walter  Reid  :  Miss   Ramsay  ;  Mrs.  W.-M.  Rose  ;  Miss  J.  Robinson   ; 
Mrs.  J.-F.  Rose  ;  Mrs.  Ruggles  ;  Mrs.  W.-T.  Ramsay; 

Miss  Isabe!  Saunders  ;  Mrs.  James  Scott;  Mrs.  R.-A.  Smith  ;  Mrs.  Alan  Sullivan  ;  Miss  ; 
trice  Sullivan  ;  Miss  Mary  Shoenberger  ;  Miss  Ella  Shoenberger  ;  Mrs.  Norman  Seagram  ;  Mrs. 
Godfrey  Spragg;  Mrs.  Henri  Suydam  ;  Mrs.  Soames  ;  Mrs.  Grayson  Smith  ;  Miss  Schreiber  ; 
Mrs.  Frank  Smith;  Mrs  G.  Dufi  Scott;  Mrs.  Lizars  Smith  ;  Mrs. Malcolm  Scarth  ;  Bruce  Smith, 
Esq.  ;  Mrs.  J.  Squair  ;  Mrs.  Eden  Smith  ;  Mrs,  H.-C.  Scholfield  :  Mrs.  Sheard  :  Mrs.  W.-G. 
Teagle  ;  Mrs.  II.  Turnbull  ;  Mrs.  Chas.  Temple  ;  Mrs.  J  -A.  Thompson  ;  Miss  F.  Thompson  ; 
Mrs.  James  Thorburn  ;  Mrs.  Van  Koughnet  ;  Mrs.  Vaux;  Lady  Willison  ;  Mrs.  T. -H.  Wood  ; 
Mrs.  Nbrreys  Worthington  ;  Mrs.  S.  Casev  Wood  :  Miss  L.  Waldie  ;  Mrs.  Walter  VVylie  ;  Miss 
Widder;  Miss  Edith  Wedd  ;  Mrs.  Trumbufl  Warren;  Mrs.  V.-R.  Wadsworth  ;  Mrs.  J.-J.  Walsh; 
Mrs.  W.-G.  Wallace;  Mrs.  D.  Douglas  Young,  etc.,  etc.. 

Jeunes  filles  de  la  Commission  des  Hôpitaux.  — Misses  Marjorie  Kirkpatrick  ;  Béryl  Beatty; 
Florence  Kerr  ;  Grâce  Saundei's  ;  Geneviève  Morrison  ;  Dorothy  Anglin  ;  Alice  Rochereau  ; 
Joyce  Ince  :  Margaret  Macdonald  ;  Constance  Ramsay  ;  Isabel  Cassels  ;  Doris  Reid  :  Kitty 
Alexander  :  Betty  Burton  ;  Elsie  Green  ;  Honor  Soames  ;  Miriam  Elmsley  ;  Dorothy  Dennis- 
son  ;  Lewis  ;  Wedd;  Houston  ;  Knox  ;  Mona  McClure  ;  Phyllis  Nordheimer  ;  Phyllis  Walker  ; 
Warwick  ;  Gay  Galdwell  ;  E.  Kingsford,  etc.. 

(1)  Décédée  on  1315.   La  mort  ils   Mrs.  James  Grâce  a  è\ê  vivement  ressentie  par  '  es  de 

l'œuvre  qui,  depuis  sa  fondation,  bénéficiait  de  son  zèle  charitable. 
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Souscripteurs  de  Hamilton. 

Mrs.  Alice  MacBriar 

Mr.  et  Mrs.  Walter  Woods 

Mrs.  W.-H.  McLaren 

Mrs.  Samuel  Lyle 

Miss  Ida  Malcolmson 

Mr.  et  Mrs.  Georges  Hope 

Mrs.  G. -S.  Dunii 

Mrs.  W.-C.  Hawkins 

Mrs.  Charles  A.  Ross 

Miss  Nelligan 

Mr.  et  Mrs.  F. -H.  Whitton 

Mr.  H. -H.  Champ 

Mr.  C.-W.  Graham 

Mr.  G.-C.  Coppley 

Sir  John  Gibson 

Mr.  et  Mrs.  C.-S.  Wilcox 

Miss  Wilcox 

MissTudor 

Mr.  et  Mrs.  Robert  Hobson 

Mrs.  Dr.  D.-G.  Storms 

Miss  Johnston 

Mr.J.-E.-P.  Aldous 

Mrs.  James  Moodie 

Mrs.  Murray  Hendrie 

Mrs.  William  Hendrie 

Mr.  Basil  Magor 

Mr.  R.-K.  Hope 

Mr.  et  Mrs.  W.-A.  Child 

Miss  Kirkpatrick 

Miss  A.-B.  Osborn 


Mrs.  Frank  Hils 

Mrs.  S. -H.  Alexander 

Mr.  et  Mrs.  C.-E.  Doolittle 

Mrs.  H.-E.  Frost 

C.-H.  Higgins 

Mrs.  W.-E.  Sanford 

The  Alexandra  School 

Highfield  School 

Kingsthorpe  School 

The  Steel  Co  of  Canada,  Ltd. 

Mr.  P.-D.  Carse 

The  Times 

The  Spectator 

The  Herald 

Mrs.  Fred  J.  Harris 

Mrs.  C.-L.-M.  Harris 

Mrs.  R.-C.  Fearman 

Mrs.  E.-P.  Coleman 

Dr.  A.-E.  Malloch 

Miss.  F.-E.  Garden 

Miss  Bell 

Mrs.  H.-G.  Snow 

Etc.,  etc.. 

Souscripteurs  de  la  Province 

Mrs.  Kinsinger,  Niagara  Falls  (Ont.) 
Miss  Pennington.  Dundas 
Mrs.  LeilaHudson,  Dundas 
Mrs.  M.-B.  Morden,  Burlington 
Captain  C.-S.  Walters,  Camp  Borden 
Lt.  Col.  William  Hendrie,  Camp  Borden 
Dr.   Wirliam  Gillespie,  Princeton  (N.-J) 
Etc.,  etc.. 
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COMITÉ  DE  WINNIPEG 


Souscripteurs  de   Winnipeg. 

Miss  Anderson 

Mrs.  E.-M.  Wood 

Mrs.  W.-A.  Mclntyre 

Mrs.  Clark 

Mrs.  Dayis 

Mrs.  T.-J.  Adair 

Miss  M.  Eadie 

Miss  Shanks 

Dr.  McDermid 

Mrs.  Forehan 

Mrs.  W.  K.B.  McRury 

Mrs.  Stark 

Miss  A.  Newton 

Ft.  Garry  Camp  Fire  Girls  C°,  Y.W.C.A. 

Mrs.  C.  Little 

Miss  Grâce  Riley 

Mrs.  Carley 

Mrs.  West 

Mrs.  Herbert  Hunter 

Mrs.  C.-D.  Shepard 

Mrs.  Vincent 

Mrs.  A.-J.  Knight 

Miss  Stafford 

Miss  Olafson 

Mrs.  R.-A.  Rogers 

Mrs.  Clark 

Mrs.  McGovern 

Mrs.  N.-J.  Anderson 

Miss  Forrester 

Mrs.  Reston 

Mrs.  J.-A.  Woods 

Mrs.  Wallick 

Mrs.  McLean 

A.  McTavish  Campbell,  Esq. 

Dr.  D.-H.  McCalman 

A.-J.  Andrews,  Esq. 

Mrs.  Kohi 

T.  Eaton  C°,  Ltd. 

Lady  Dubuc 


Souscripteurs  de  la  Province. 

Mrs.  W.  Graham,  Arden 

Mrs.  C.-E.  Evans,  Beulah 

Mrs.  Garvin,  Birds  Hill 

Mrs.  H.-M.  McDonald,  Clanwilliam 

Mrs.  T.-J.  Connell,  Emerson 

Mrs.  H.-M.  Martens,  Estevan 

Mrs.  A.  Biggins,  Elgin 

Mrs.  George  Kitson,  Franklin 

Mrs.  Campbell,  Gypsumville 

Mrs.  W.  McCartney,  Griswold 

Mrs.  E.  Kennedy,  Glenboro 

Mrs.  E.-S.  Yonnasson,  Gimli 

Mrs.  McBeath,  Headingly 

Mrs.  D.  McFee,  Headingly 

Miss  G.  Heise,  Isabella 

Mrs.  John  Barber,  Katrine 

Miss  Margaret  Biggar,  Kaleida 

Mrs.  Nixon,  Kelloe 

Mrs.  Dunlop,  La  Rivière 

Mrs.Field,  Lilyfield 

Mrs.  James  H.  Knight,  Lavinia 

Mme  J.  Parent,  Letellier 

Miss  Gladys  Chisholm,  Mervin 

Miss  V.-E.  McConnell,McConnell 

Miss  Mac  Waddell,  Newdale 

Mrs.  A.  Power,  Reston 

Miss  J.  James,  Rapid  City 

Mrs.  Riley,  Stonewall 

Mrs.  Chas.  Edgerton,  Souris 

Miss  Marjorie  Brown,  Strathclair 

Mrs.  M.-S.  Chapman,  Strathclair 

Miss  Stella  K.  McGuire,  Souris 

Miss  Doris  Burton,  The  Pas 

Mrs.  R.-N.  Carrick,  Tantallon 

Mrs.  H.  Bicknell,  Wheatland 

Mrs.  D.  Morrison,  Cardale 

Miss  E.  Cuntz,  Ethelbert 

Miss  J.  Hepburn,  La  Rivière 

MissNellieMcLelland,  Letellier 
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Souscripteurs  de  Winnipeg. 

Heber  Archibald,  Esq. 
Mrs.  F.-W.  Russell 
St.  Charles  CouatryClub 
Mrs.  Broadhurst 
Henry  Birks  and  Son 
Miss  Frances  Sharpe 
Miss  Freda  L.  Bousfîeld 
Red,  White  and  Blue  Club 
G.-W.  Allan,  Esq. 
Mrs.  H.-V.  Morse 

F.  Gauthier,  Esq. 
J.-G.  Sullivan,  Esq. 
A. -M.  Nanton,  Esq. 
F.-L.  Patton,Esq. 
Grant  Hall,  Esq. 
C.-H.  Enderton 

Mr.  Justice  Mathers 

J.-H.  Ashdown,Esq. 

R.-T.  Riley,  Esq. 

J.  Robinson,  Esq. 

Noël  Bernier,  Esq. 

Sir  Daniel  McMillan 

Netherlands  Transat.  Mortgage  Cû 

Holland-Canada  Mortgage  C8 

J.-G.  Coster,  Esq. 

H.  <]hevrier,  Esq. 

D.-R.  Finkslstein,  Esq. 

M. -F.  Christie,  Esq. 

A.-F.-D.  MacGachen,  Esq. 

F.-W.  Hartley,  Esq. 

E.-P.  Winslow,  Esq. 

L.-D.  Fortuyn,  Esq. 

K.-B.  Stoddart,  Esq. 

G.  Tilt,  Esq. 

E.-H.  Bennest,  Esq. 

BIueRibbon,  Ltd. 

R.-R.  Dobell,Esq. 

Mrs.  R.-L.  Billings 

A.  ErskinHoskin,  K.C.,  B.C.L. 

MorleyDonaldson,  Esq. 

Mrs.  H.-D.  Gooderham 

A.  W.  Blake,  Esq 

Mrs.  E.  M.  Wood 


Souscripteurs  de  la  Province. 

MmedeDenus,  St.  Boniface 

Joseph  Hamelin,  Ste  Rose  du  Lac 

Mrs.  Albert  Parry,  Morden 

Mrs.  W.  Servant,  Welhvood 

Mrs.  A.-W.  Chambers,  Grandview 

Mme  M.  Compayre,  Inwood 

Miss.  L.  Ross,  Pope 

Mrs.  Clack,  Decker 

Mrs.  E.  Alexander,  Lavinia 

Mrs.  J.-E.  Dixon,  Lavinia 

Mrs.  McConnell,  Haraiota 

Mrs.  R.-H.  Scott,  Isabella 

Miss  B.-D.  Gunne,  Dauphin 

Miss  M.  Crawford,  Crandall 

Miss  A.-L.  Rutherford,  Haraiota 

Mrs.  M.-N.  Brotherhood,  Elkhorn 

Mrs.  J.  Knight,  Basswood 

Mrs.  John  Moir,  Holland 

Mrs.  Herbert  Sykes,  Shoal  Lake 

Mrs.  R.  Liston,  Souris 

Miss  E.  Drummund-Hay,  Souris 

Mrs.  H.-E.  Jackson,  Alexander 

Miss  R.  Proven,  Basswood 

Mrs.  Brownridge,  Brandon 

Mrs.  G. -S.  Haslam,  Carberry 

Mrs.  T. -C.  Connell,  Emerson 

Miss  M. -A.  Coulter,  Hartney 

Miss  V.-A.  Pearson,  Hamiota 

Mrs.  J.-A.  Stewart,  High  Bluff 

Mrs.  C.  F.  Forrest,  Morden 

Mrs.  R.-T.  Butchart,  Minnedosa 

MissJ.  Hay,McGregor 

Mrs.  J.-E.  Tisdale,  Bradwardline 

Près'  Ladies  Aux.  Red  Cross  St\ .,  Melita 

MissKatie  Fountain,  Carroll  £ 

Mrs.  I.-J.  Beattie,  Swan  River 

Mrs.  W'eemys,  Neepawa 

Mrs.  C.  Forrest,  Morden 

Miss  Blanche  Hunter,  Hartney 

Mrs.  J.-C.  MacHesney,  Brandon 

Mrs.  C.-C.  Hearn,  Brandon 

Mrs.  E.Spice,  East  Kildonan 

Mrs.  D.-R.  Stone,  Rapid  City 
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Souscripteurs  de  Winnipeg. 

Mrs.  H. -À.  Robson 
Mrs.  A.-E.  Richards 
A.  MacDonald,  Esq. 
Employées  Hudson  Bay  Co 
Harry  Leadlay,  Esq. 
Mrs.  A.-J.  Knight 
Mr.  Justice  Cameron 
Robert  Young,  Esq. 
Mrs.  C.-W.  Rowley 
Mrs.  G. -A.  Carruthers 
Gaults,  Ltd. 

Robinson,  Little  C°,  Ltd. 
Dr.  E.-W.  Montgomery 
Mrs.  J.  Stewart  Tupper 
J.-W.  Duddles,  Esq. 
C.-H.  Enderton,  Esq. 
Mrs.  Mighton 
Mr.  VVoodruff 
Mr.  Buchanan 
Miss  Constance  Peters 
Miss  Cross 
Etc.,  etc.. 


Souscripteurs  de  la  Province. 

The  Lily  Leag  of  Willing  Workers,Souris 

Mrs.  M.  Bull,  St-Paul 

W.-G.  Scott,  Esq.,  St-Paul 

Mrs.  D.-H.  Cooper,  St-Paul 

Mrs.  D  Aikenhead,  Welhvood 

Mrs.  Clark,  Welhvood 

Hon.  J.  Hamelin,  Ste  Rose  du  Lac 

Près1  National  Service  League,  Ridgeville 

The  Hon.  Robert  Rogers,  Ottawa 

Miss  M.  Merrick,  Minburn,  Alta. 

Mrs.  J.-D.  Moodie,  Klintonel,  Sask. 

Mr.  et  Mrs.  R.-J.  Duff,  Anglia,  Sask. 

Miss  Leah  Vandal,  Rathwell,  Sask. 

Humboldt  Sunshine  Knitting  Sty.,Hum- 

boldt,  Sask. 
Etc..  etc.. 
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AMÉRIQUE 

REVUE  MENSUELLE    DU   COMITÉ    FRANCE-AMÉRIQUE 

Un  Siècle  de 

Vie  Nationale  Argentine- 


La  République  Argentine  a  célébré,  le  9  juillet  1916,  le  centenaire  de  son  indépen- 
dance. 

C'est  bien  à  1810  que  remonte  réellement  le  mouvement  qui  libéra  les  colonies 
ibériques  américaines  de  la  suzeraineté  espagnole.  Mais  le  25  mai  1810,  dont  Buenos- 
Aires  fête  chaque  année  avec  éclat  la  mémoire,  n'est  que  l'épisode  initial  de  la  grande 
épopée  qui  dura  six  ans  et  qui  eut  son  couronnement  le  9  juillet  1816,  lorsque  fut 
solennellement  proclamée  à  Tucuman  la  nationalité  argentine. 

C'est  donc  le  9  juillet  1916  que  la  grande  République  de  l'Amérique  méridionale  a 
atteint  sa  centième  année  d'existence  légale,  autonome,  indépendante. 

Cent  ans,  c'est  bien  peu  de  chose  dans  la  vie  des  nations,  et  cependant  ce  laps 
de  temps  a  suffi  à  un  État  qui  dut  se  constituer  de  toutes  pièces  économiquement  et 
politiquement. 

En  1810,  le  pays  se  réveillait  de  la  léthargie  coloniale  où  le  tenait  volontairement 
le  gouvernement  de  la  métropole. 

En  1816,  il  se  déclarait  autonome  et  libre,  mais  l'actif  qu'il  apportait  dans  sa  cons- 
titution n'était  qu'un  patrimoine,  superbe  sans  doute,  riche  de  promesses  innom- 
brables mt  is  pour  le  moment  en  friche,  désert  et  sans  moyens  d'exploitations. 

En  1916,  ce  même  Eiat  prend  place  au  rang  des  grandes  nations  civilisées  du 
monde.  Sa  prodigieuse  prospérité  est  connue  dans  tous  les  continents  et  de  tous  les 
pays.  Des  émigrants,  irlandais  et  russes,  asiatiques  et  italiens,  basques  et 
hollandais,  viennent  y  rechercher  la  «  terre  promise  »  à  leur  initiative  et  à  leur 
travail. 

Les  Bourses  de  toutes  les  grandes  nations  lui  ont  accordé  un  crédit  libéral  ;  les 
industriels,  les  commerçants,  les  artistes  se  disputent  âprement  sa  préférence,  des 
lignes  maritimes  nationales  convergent  ver  ses  ports. 
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Pour  exercer  un  tel  attrait,  pour  mériter  une  telle  confiance,  c'est  donc  que  l'œuvre 
accomplie  pendant  ce  siècle  est  si  grande  qu'elle  tient  du  prodige. 

Aussi  est-il  au  plus  haut  point  intéressant  d'en  faire  un  examen  rétrospectif,  de 
passer  sommairement  en  revue  tous  les  facteurs  de  progrès  et  d'expansion,  depuis 
leur  entrée  en  fonctions  jusqu'à  leur  actuelle  apogée,  pour  tâcher  parla  suite  d'éta- 
blir, autant  que  faire  se  peut  en  une  période  aussi  troublée  et  partant  grosse  d'incer- 
titudes et  de  surprises,  des  prévisions  d'avenir. 

I 

La  Population. 

Un  président  célèbre  de  l'Argentine  prononça  un  jour  dans  son  message  à  l'occa- 
sion de  l'ouverture  de  la  session  parlementaire  :  «  Gouverner,  c'est  peupler.  » 

En  effet,  toute  l'évolution  économique  du  pays  est  subordonnée  à  ce  facteur  essen 
tiel  :  le  peuplement. 

Le  peuplement,  c'est  l'extension  de  la  superficie  cultivée,  donc  l'augmentation  de  la 
richesse  du  fait  de  la  vente  des  produits  agro  pastoraux,  c'est  le  développement  du 
commerce  extérieur  en  raison  de  la  plus  grande  capacité  de  production  et  de  consom- 
mation, c'est  l'enrichissement  national  par  la  formation  d'un  plus  nombreux  capital 
individuel  constituant  la  fortune  collective. 

En  1816,  lors  de  la  proclamation  de  l'indépendance,  la  jeune  république  ne  comp- 
tait pas  même  un  demi-million  d'habitants.  Son  développement  démographique  fut 
très  lent  Le  pays  n'était  pas  connu.  Il  traversait  une  période  de  troubles,  de  luttes, 
tous  les  soubresauts  et  toutes  les  réactions  des  crises  de  trop  rapide  croissance.  Il 
n'inspirait  donc  qu'une  confiance  limitée. 

L'ère  de  paix  et  d'organisation  sociale  qui  suivit,  la  création  d'institutions  libéra- 
les et  de  lois  protectrices  provoquèrent  à  partir  de  18T0  un  premier  courant  immigra- 
toire qui  dès  ce  moment  ne  fit  que  s'accentuer. 

Le  recensement  de  1870  révéla  une  population  de  1.830.214  habitants,  celui  de 
1895  :  3.954  911. 

Les  chiffres  comparatifs  communiqués  par  la  Direction  Générale  de  l'Immigration 
accusent  une  progression  continue: 

1816 «30.000  habitants 

1870 1.830.214    — 

1895 3.954.911    — 

1914 7.915.502    — 

1916 8.500.000    — 

En  vingt  ans  la  population  a  doublé,  sa  densité  actuelle  est  de  2,5  environ  par 
kilomètre  carré.  La  superficie  territoriale  de  la  nation  étant  de  2.950.520  kilomètres 
carrés,  en  supposant  une  densité  de  population  égale  à  la  nôtre  qui  est  de  "0  habi- 
tants seulement,  on  peut  évaluer  à  200  millions  d'hommes  la  population  qui  pourrait 
y  vivre  et  y  prospérer. 

Il  est  assez  difficile  de  détorminer  exactement  la  proportion  des  diverses  nationa- 
lités émigrées  constituant  l'actuelle  population. 
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Au  cours  des  2*  dernières  années,  sur  les  trois  millions  et  demi  d'Européens  entrés 
dans  le  pays,  on  estime  que  1.9J0.000  s'y  sont  définitivement  fixés    Aucune  statisti 
que  n'enregistrant  les  sorties,  on  ne  peut  savoir  quels  sont  les  étrangers  qui  sont 
demeurés  de  préférence. 

Mais  en  se  basant  sur  l'effectif  total  des  entrées  depuis  1857  jusqu'à  maintenant, 
effectif  qui  atteint  le  chiffre  de  3.924.952  immigrants,  on  peut  fixer  presque  à  coup 
sûr,  dans  l'ordre  suivant,  d'après- leur  importance,  les  nationalités  formant  le  fonds 
de  la  population  : 


Italiens 2.052.925 

Espagnols 1.132.460 

Français 201.732 

Russes... 115.827 

Ottomans 89.442 

Autrichiens-Hongrois 74.191 

Allemands 50.731 

Anglais 48.526 


Suisses 

Belges 

Portugais 

Hollandais 

Danois 

Américains  du  Nord. 
Nationalités  diverses. 


30.619 

21.781 

16.419 

8.846 

6.370 

5.010 

72.073 


Il  y  a  toutefois  lieu  de  faire  une  remarque,  c'est  que  malgré  la  prédominance  mar- 
quée de  l'émigration  italienne  ce  n'est  sans  doate  pas  elle  qui  demeure  en  première 
ligne  dans  la  constitution  démographique  du  pays. 

Cette  émigration  est  essentiellement  saisonnière.  On  lui  donne  un  nom  poétique 
et  très  évocateur,  on  l'appelle  emigraciôn  golondrina  «  l'émigration  hirondelle  ». 

On  peut  évaluer  à  environ  la  moitié  de  son  effectif  annuel  le  contingent  des 
Italiens  qui  s'en  retournent  vers  leur  mère-patrie.  Chaque  année  entre  le  mois  de 
novembre  et  de  mars,  alors  que  la  nature  chôme  sur  le  continent  européen,  en  Ar- 
gentine la  moisson  est  en  pleine  activité  et  demande  un  nombre  d'ouvriers  agricoles 
qui  pour  aussi  grand  qu'il  soit  est  toujours  insuffisant.  Les  agriculteurs  italiens  se 
sont  spécialisés  dans  cette  tâche  :  ils  quittent  l'Italie  après  la  récolte  d'août-septembre, 
viennent  travailler  dans  les  pampas  et  s'en  retournent  au  printemps  d'Europe 
pour  travailler  à  nouveau  leurs  biens.  Ils  ne  perdent  pas  un  seul  instant  et  rappor- 
tent de  ce  fait  un  capital  de  plus  de  100  millions  de  francs  de  salaires  dans  leur  pays. 

Les  Français  arrivent  en  troisième  ligne  dans  la  formation  de  la  population  argen- 
tine. Leur  progression  n'a  pas  été  constante. 

.    Dans  son  ouvrage  L'immigration  pendant  le  premier  siècle  de  l'Indépendance,   le 
Dr  Juan  A.  Alsina  en  donne  la  marche  : 


Période 

1857-60... 
1861-65... 
1866-70... 
1871-7o... 
1876-80... 
1881-85... 
1886-90... 
1891-95... 
1896-1900. 
1901-1905. 
1906-1910. 
1911-1915. 


Sombre  de  français  émigrés  en  Argentine. 

1.106 

1.687 

6.684 
22.308 
10.409 
20.763 
13.080 
12.197 
14.403 
14.034 
20.746 
17.990 
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Comparativement  à  l'ensemble  de  la  population  nationale  la  colonie  française  se 
trouve  en  bonne  posture. 

Année  Population  totale  Colonie  française 

1869 1.737.080  38.336 

1895 3.954  911  94.058 

1909 6.331.417  103.014 

1910 8000.000  136.000 

Toutefois,  si  la  proportion  de  la  colonie  française  n'est  pas  à  comparer  à  celle  des 
Italiens  et  des  Espagnols,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  ce  qui  la  concerne  la  qualité  a 
suppléé  abondamment  à  la  quanùté. 

Pendant  le  cours  de  ce  siècle  de  vie  nationale,  ce  sont  les  initiatives  et  les  entre- 
prises françaises  qui  ont  ouvert  la  voie  à  toutes  les  branches  de  l'activité  nationale: 
Jacques,  Peyret,  Larroque  ont  créé  les  Universités,  les  Collèges  et  établi  les  program- 
mes de  l'enseignement  ;  Tellier  a  découvert  l'industrie  frigorifique  dont  Terrasson 
fonda  le  premier  établissement  ;  Ribes  a  conçu  la  première  ligne  de  navigation  sur  le 
Parana,  mettant  en  communication  l'Uruguay  avec  Buenos-Aires,  Rosario  et  le  Para- 
guay ;  Ringuelet  et  Larroudé  ont  posé  les  premiers  rails  et  conduit  la  première  loco- 
motive ;  Rigolleau  a  importé  en  Argentine  l'industrie  de  la  verrerie  ;  Prat,  la  teintu- 
rerie et  la  fabrication  des  draps  ;  Bieekert,  la  brasserie  ;  Daumas,  la  manufacture 
des  tabacs  ;  Lavigne,  celle  des  allumettes  ;  Hitier  a  construit  les  premières  minote- 
ries ;  Klappenbach,  la  première  tannerie. 

Des  Français  ont  révélé  la  viticulture  et  planté  les  premiers  ceps  de  vigne  à  Mon 
doza  et  à  San  Juan  ;  des  Français  encore  ont  poussé  à  l'extrême  degré  de  perfectionne- 
ment la  culture  et  l'élaboratioa  de  la  canne  à  sucre. 

La  supériorité  de  l'effort  français  ne  saurait  être  passée  sous  silence  lorsqu'il  s'agit 
de  comparer  les  apports  des  diverses  nationalités  à  la  formation  du  peuple  et  de  la 
nation  argentine.  Sa  valeur  excède  de  beaucoup  son  importance  numérique,  cela  on 
l'ignore  trop  souvent. 

Aucune  des  nations  sud-américaines  n'a  offert  de  plus  grands  avantages  à  l'immi- 
gration européenne.  Ce  n'est  pas  là  une  simple  appréciation,  la  comparaison  avec  les 
chiffres  correspondants  des  autres  Etats  sud-américains  en  donne  la  meilleure 
preuve. 

Années  R.  Argentine  Brésil  Uruguay  Chili 

1901 122.951  76.292  9.620  1.449 

1902 96.080  52.204  6.883  864 

1903 112.671  34.062  7.268  — 

1904 161.078  46.164  7.008  — 

1905 221.662  70.295  7.878  293 

1906 302.249  73.672  9.177  1.442 

1907 257.924  67.787  8.580  8.462 

1908 303.112  94.685  8.905  5.464 

1909 231.084  85.410  8.475  3.098 

1910 289.640  88.564  —  256 

On  a  mal  auguré,  à  l'origine,  de  l'accroissement  extraordinaire  de  Buenos-Aires  qui 
passa  en  mjias  de  trente  années  de  250.000  habitants  à  1.500.000.  Cette  attirance 
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exercée  par  la  grande  capitale  agglomérant  plus  d'un  million  et  demi  d'individus, 
alors  que  le  pays  tout  entier  en  compte  sept  environ  n'était  pa6  sans  danger,  un 
manque  d'équilibre  pouvait  se  faire  sentir. 

Dans  les  dernières  décades  les  provinces  ont  grandi  à  leur  tour  daos  de  notables 
proportions,  que  la  comparaison  des  recensements  extrêmes  fait  amplement 
ressortir. 

Province  Evaluation  Recensement 

en  1817  de  19U 

de  HABITANTS 

Buenos-Aires 150.000  2.066.165 

Tucuman 45.000  332.933 

Cordoba 75.000  735.472 

Salta 50.000  140.927 

Santa-Fe 15.000  899.640 

Mendoza 38.000  277.535 

Entre  Rios 20.000  425.773 

Corrientes 30.000  347.055 

San-Luis 16.000  116.266 

Les  autres  provinces  ont  subi  une  progression  passable.  Certaines  de  leurs  capi- 
tales sont  aujourd'hui  de  très  grandes  villes.  C'est  le  cas  pour  Rosario,  Santa-Fé, 
La  Plata,  Bahia  Blanca,  Cordoba,  Tucuman.  Mendoza,  qui  ont  vu  leur  population 
tripler  et  même  davantage  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Tel  est,  au  cours  de  son  premier  siècle  d'existence  dans  le  rang  des  na  ions,  le 
mouvement  démographique  de  lArgentine.  Il  était  essentiel  de  le  connaître  en  pre- 
mier lieu,  puisque  c'est  à  lui  qu'est  subordonné  tout  le  développement  des  forces 
productrices  du  pays  dont  nous  allons  par  la  suite  examiner  1  évolution  et  constater 
les  incessants  progrès. 

II 

La  Vie  Politique. 

Le  25  mai  1810,  les  habitants  de  la  vice-royauté  de  La  Plata  fatigués  de  la  sorte  de 
tutelle  et  d'engourdissement  où  les  tenait  le  gouvernement  de  la  Métropole  décidaient 
de  réaliser  leur  indépendance. 

Une  assemblée  se  réunit  à  Buenos-Aires  et  renversa  du  pouvoir  le  vice-roi  Baltha- 
zar  Hidalgo  de  Cisneros. 

L'idée  de  liberté  gagna  les  provinces  et  franchit  les  Andes.  Des  phalanges  révolu- 
tionnaires aux  ordres  de  généraux  improvisés  :  Balcarce,  Begrano.  San  Martin, 
Alvear,  Brown,  chassèrent  les  Espagnols  de  l'Uruguay,  de  l'Argentine,  du  Paraguay  et 
fureut  porter  l'émancipation  par  delà  les  hautes  Cordillères. 

Une  figure  se  détache  grandiose  parmi  les  héros  de  cette  extraordinaire  épopée  : 
c'est  celle  du  général  San  Martin.  A  la  tète  de  quelques  milliers  de  citoyens  et  de  gau- 
chos transformés  en  conquérants  par  la  simple  conscience  de  leur  prestigieuse  mis- 
sion, avec  des  armements  plus  que  sommaires  et  des  moyens  de  fortune,  il  franchit 
les  Andes,  s'empare,  après  une  rude  bataille  à  Chacabuco,  de  la  ville  de  Santiago,  rési- 
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dence  de  la  capitainerie  générale  du  Chili,  libère  complètement  cftte  nation  par  la 
victoire  de  Miipu,  puis,  traquant  les  armées  métropolitaines  jusqu'à  leur  dernier 
refuge,  débarque  au  Pérou  et,  par  la  prise  de  Lima,  assure  la  défiuitive  indépendance 
de  toute  lAmérique  de  langue  espagnole. 

Entre  temps,  le  peuple  de  Buenos-Aires  avait  compris  qu'il  ne  pourrait  résister  à 
la  réaction  qui  n'allait  pas  manquer  de  se  produire  qu'en  s'organisanl  politiquement. 

Un  Congrès  se  réunit  à  Tucuman  et,  le  9  juillet  1816,  prononça  solennellement  sur 
de  premières  bases  constitutionnelles  l'indépendance  des  provinces  unies  du  Rio  de 
la  Plata. 

Il  ne  suffisait  pas  de  créer  une  Confédération  et  de  la  proclamer  libre  et  autonome. 
Il  fallait  l'organiser  de  toutes  pièces.  C'était  là  la  tâche  gigantesque,  beaucoup  plus 
difficile  à  réaliser  que  les  conquêtes  territoriales. 

De  18t6  à  1862  une  période  d'anarchie,  de  rébellion  militaires,  de  luttes  intestines, 
de  dictature  sanglante,  bouleverse  le  pays  de  fond  en  comble  et  ne  lui  permet  pas  de 
prendre  corps. 

Des  personnalités,  quelques-unes  de  grande  valeur  :  Las  lieras,  Rivadavia,  Dorrego, 
Lavalle,  Balcarce,  Viamonte,  d'autres  poussées  seulement  par  l'ambition  et  l'audace, 
se  succédèrent  au  pouvoir  sans  arriver  à  en  assurer  la  stabilité. 

Mais  ces  troubles,  ces  bouleversements  ne  constituent  pas  des  phénomènes  excep- 
tionnels dans  la  vie  des  nations.  Ils  sont  communs  à  toutes  dans  leurs  périodes  de 
formation.  L'organisation  politique  des  peuples  a  toujours  été  laborieuse,  et  les  causes 
perturbatrices  de  leurs  progrès  ne  peuvent  être  éliminées  qu'au  prix  de  sanglants 
sacrifices. 

Ce  ne  fut  qu'en  1862,  après  la  bataille  de  Pavon,  gagnée  par  le  général  Bartolome 
Mitre,  que  le  pays  entra  dans  une  ère  nouvelle  de  paix  et  de  travail. 

Le  président  Mitre  eût  été  appelé  à  faire  de  grandes  choses  si  une  guerre  avec  le 
Paraguay  n'eût  éclaté  et  détourné  de  tous  les  autres  efforts  pendant  plus  de  cinq 
années. 

Faustino  Sarmiento  lui  succéda.  Homme  de  très  grande  culture,  il  s'attacha  par 
xessus  toutes  choses  à  développer  l'instruction  publique,  créa  des  collèges,  fonda  des 
universités,  des  écoles  normales,  des  bibliothèques,  favorisa  la  construction  des  che- 
mins de  fer  et  du  télégraphe  et  donna  la  première  impulsion  au  commerce  interna- 
tional. 

Ses  successeurs  :  Avellaneda  (1874-1889),  le  général  Roca  (1880-1886),Juarez  Celman 
(1886-1890),  Carlos  Pellegrini  (1890-1892),  Luis  Saenz  Pena  (1892-1895),  José  Uriburu 
(1895  1898),  Roca  (2e  présidence  1898-1901),  Manuel  Quintana  (1904,  mort  en  1906), 
Figueroa  Alcorta  (1906-1910),  Roque  Saenz  Pena  (1910,  mort  en  1914),  V.  de  la  Plazza 
(1914-1916)  réalisèrent  de  façon  plus  ou  moins  heureuse,  au  milieu  de  luttes  intestines 
parfois  âpres  et  dangereuses,  la  difficile  tâche  d'organisation  nationale  que  le  déve- 
loppement rapide,  extraordinaire  même,  des  ressources  économiques  du  pays  leur 
imposait. 

L'instructioQ  publique,  la  défense  nationale,  les  grands  travaux  d'utilité  générale, 
l'immigration,  les  problèmes  complexes  du  crédit  :  autant  de  difficultés  qu'ils  eurent 
à  surmonter,  n'ayant  pour  cela  qu'une  préparation  souvent  insuffisante  et  des  moyens 
presque  toujours  improvisés. 
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Quels  que  soient  les  reproches  que  l'on  puisse  adresser  à  ces  hommes  et  à  leur 
administration,  dans  l'ensemble  leur  œuvre  est  admirable  —  plus  encore,  elle  est 
surprenante  —  à  tel  point  que,  lorsqu'on  considère  l'histoire  argentine'dans  le  cours 
de  ce  siècle,  il  semble  impossible  que  ce  soit  la  même  nation  qui,  turbulente,  anar- 
chique,  sanglante  jusqu'en  1860,  soit  brusquement,  et  par  le  seul  effet  d'une  consti- 
tution harmonique  sévèrement  appliquée,  devenue  sage,  policée,  laborieuse.  Il 
semble  impossible  qu'un  pays  qui.  à  vrai  dire, n'existait  pas  économiquement  en  1860, 
n'avait  ni  commerce,  ni  finances,  soit  devenu,  en  moins  de  cinquante  ans,  un  grand 
Etat  riche,  puissant,  réalisant  un  roulement  d'affaires  considérable,  ayant  obtenu  de 
l'Europe  un  crédit  sans  limite  dont  il  peut,  avec  ses  seules  ressources  naturelles, 
assurer  largement  les  services. 


ni 

La  Production. 


L'Argentine  a  été  considérée  jusqu'à  ce  jour  comme  un  pays  essentiellement  agro- 
pastoral. 

L'agriculture — industrie  élémentaire  —  commença  sans  doute  avec  la  colonisation. 
Mais  elle  resta  longtemps  stationnaire.  Il  lui  fallait,  pour  réaliser  les  rapides  progrès 
qu'elle  vient  de  faire  en  trente  ans  à  peine,  tous  les  éléments  auxiliaires,  qui  vinrent 
progressivement  la  stimuler,  l'aider,  la  soutenir  :  l'immigration,  les  voies  de  commu- 
nication, les  ports,  les  capitaux;  des  bras  pour  récolter,  des  voies  ferrées  pour  trans- 
porter, des  bateaux  pour  exporter,  du  crédit  pour  répondre  aux  nécessités  premières 
et  agrandir  la  zone  des  cultures. 

Il  y  a  trente  ans  à  peine,  elle  commençait  avec  difficulté  à  satisfaire  les  besoins  de 
la  consommation  intérieure.  En  1881,  l'exportation  du  blé  était  de  157  tonnes,  elle  est 
aujourd'hui  de  plus  de  2.000  000  de  tonnes.  En  1876  le  pays  achetait  ses  farines  à 
l'étranger,  aujourd  hui  il  lui  en  vend  annuellement  lc-0.000  tonnes. 

En  1872  la  superficie  cultivée  était  de  580.000  hectares:  en  1880,  seize  ans  plus  tard, 
elle  était  de  2.459  120  hectares.  Cet  accroissement,  pourtant  considérable  en  soi,  est 
insignifiant  si  on  le  rapproche  des  bonds  semblablement  prodigieux  accomplis  par 
l'extension  des  cultures  au  cours  des  périodes  postérieures. 

De  1888  à  1895.  elle  atteint  4.892.000  hectares.  En  1908,  seize  ans  plus  tard,  le 
recensement  contrôle  17.682.000  hectares,  soit  une  augmentation  de  261  %  sur  les 
données  initiales  de  la  période  antérieure. 

Cette  progresion  ne  fait  que  s'accentuer  d'année  en  année  au  point  d'atteindre, 
en  1916,  la  superficie  globale  de  24.259.650  hectares. 

Or,  cette  superficie  ne  représente  pas  la  septième  partie  des  terres  aptes  à  l'agri- 
culture. Il  est  notoire  que  d'immenses  régions  encore  vierges  sont  susceptibles  de 
fournir  de  semblables  rendements,  au  fur  et  à  mesure  que  les  moyens  de  transport  et 
l'immigration  en  faciliteront  l'exploitation. 
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Les  observations  météorologiques  classent  le  pays  dans  la  zone  tempérée;  mais,  en 
raison  de  sa  configuration  géographique  et  de  la  différence  d'altitude  de  ses  reliefs, 
ses  éléments  constitutifs  sont  si  variés  que  l'on  peut  affirmer  qu'il  n'existe  aucune 
espèce  végétale  qui  n'y  trouve  le  climat  et  le  sol  convenables  à  sa  culture,  ce  qui  met 
le  pays  entièrement  à  l'abri  des  dangers  de  la  monoculture. 

Sans  entreprendre  une  analyse  détaillée,  le  simple  examen  des  éléments  de  récolte 
permet  de  se  rendre  compte  du  rendement  harmonique  et  de  la  diversité  de  la  pro- 
duction. 

Le  blé  vient  en  première  ligne  ;  ensuite  le  maïs,  dont  la  zone  d'exploitation  est  plus 
vaste  que  celle  du  blé  ;  puis  le  lin,  qui  est  une  des  cultures  des  plus  rémunératrices, 
puisque  le  bénéfice  d'une  seule  récolte  favorable  excède  parfois  le  prix  d'achat  de  la 
terre. 

La  luzerne  est  sérieusement  exploitée  depuis  une  trentaine  d'années,  plus  particu- 
lièrement dans  la  province  de  Buenos-Aires  et  dans  la  Pampa  Centrale.  Elle  donne 
trois  ou  quatre  coupes  par  an  et  son  rendement  moyen  est  de  10  à  12.000  kilos  de 
foin  par  hectare. 

Les  fourrages  qui  étaient  autrefois  absorbés  par  l'industrie  intérieure  sont  deve- 
nues un  article  d'exportation;  mis  en  meules  et  comprimés  à  la  presse,  ils  sont  expé- 
diés soit  au  Brésil,  soit  en  Afrique  du  Sud. 

La  progression  et  la  variété  des  cultures  ressort  très  clairement  du  tableau 
suivant  : 


Culturet 


1872 


1888 


1895 


1909 


1910 


Blé, 

Lin 

Maïs 

Avoine 

Orge 

Luzerne 

Tabac 

Canne  à  sucre 

Coton 

Vigne 

Arachide  

Pommes  de  terre.. 

Haricots 

Légumes 

Arbres 

Cultures  diverses. 

Totaux 


HKCTAHE9 

73.096 

815.438 

2.049.683 

5  836550 

6.253.180 

34 

— 

387.324 

1.455  600 

1.503.820 

130.430 

801.588 

1.244.184 

3.005.600 

3.215  530 

— 

— 

— 

572.600 

801.370 

1.723 

— 

54.574 

60.011 

60.161 

105.782 

390.609 

713.091 

4.706.530 

5.000.580 

3.461 

— 

15.795 

9.547 

9.806 

2.453 

21.062 

61.273 

70.750 

62.660 

403 

42 

879 

1.738 

1.898 

3.650 

25.654 

33.459 

122.459 

104.860 

2.388 

— 

13.475 

11.950 

13.045 

2.361 

— 

21.084 

48.519 

61.540 

3.745 

— 

20.801 

26.000 

26.300 

— 

— 

23.559 

32.600 

40.060 

— 

36.125 

204  224 

664.711 

6*8.636 

28.492 

369.232 

48.599 

2.145.711 

2.144.416 

580.008 

2.459.120 

4.892.004 

18.775.672 

19.977.082 

Indépendamment  de  la  culture  des  céréales  et  des  graminées,  celle  des  plantes 
industrielles  et  leur  transformation  a  réalisé  dans  le  même  laps  de  temps  un  progrès 
non  moins  sensible. 

La  canne  à  sucre  se  place  en  première  ligne  parmi  ces  cultures  industrielles.  C'est 
dans  la  province  de  Tucu'nau  que  se  trouvent  les  plus  importantes  plantations  et 
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fabriques  (ingenios).  Successivement,  cette  industrie  s'est  étendue  aux  régions 
environnantes  :  provinces  de  Santiago.  Salta.  Jujuy,  territoire  du  Chaco,  de  Formosa, 
de  Misiones. 

L'industrie  sucrière  existe  depuis  lougtempe  dans  le  pays.  Elle  date  du  milieu  du 
xvme  siècle,  époque  à  laquelle  elle  fut  importée  dans  le  pays  par  des  jésuites 
venant  du  Pérou  et  du  Chili  ;  mais  après  leur  expulsion  elle  disparut  pour  ne  réappa- 
raître que  vers  1845. 

Hésitants  dans  les  débuts,  ses  progrès  furent  rapides  au  cours  des  trente  dernières 
années.  La  production  prit  une  extension  telle  qu'elle  ne  tarda  pas  à  excéder  la 
consommation 

Pour  obvier  à  une  crise  de  cette  industrie,  le  gouvernemeut  appliqua  un  système 
de  primes  à  l'exportation.  II  s'ensuivit  un  mouvement  considérable,  que  la  confé- 
rence de  Bruxelles  de  1902  vint  paralyser  complètement.  On  peut  se  rendre  compte 
de  son  évolution  par  la  courbe  de  son  exportation  exprimée  en  tonnes  : 


1898 20.820 

1899 26  701 

1900 15.270 

1901 49.413 

1902 41.684 


1903 30.340 

1904 18  311 

1905 2.119 

1906 106 

1907 64 


L'étendue  des  plantations  de  canne  à  sucre  est  de  75  000  hectares  environ. donnant 
un  rendement  moyen  de  30.000  kilogrammes  de  canne  à  l'hectare,  ce  qui  représente 
une  production  totale  de  190.000  tonnes  de  sucre. 

La  vigne  et  l'industrie  viti-vinicole,  localisées  aux  provinces  andines  de  Mendoza  et 
de  San  Juan,  tend  à  s'étendre  vers  le  Sud  ;  des  plantations  de  vignobles  ont  été  faites 
avec  succès  dans  le  R<o  Negro  et  au  Neuquen. 

Il  suffira,  pour  se  rendre  compte  de  leur  développement,  de  savoir  qu'en  1870  il 
n'existait  aucun  vignoble  de  rapport,  qu'en  1895  il  avait  été  planté  32.541  hectares  et 
qu'aujourd  hui  ce  chiffre  dépasse  116.000  hectares. 

Les  plantations  sont  faites  dans  de  bonnes  conditions,  avec  des  ceps  sélectionnés 
parmi  les  meilleures  espèces  qui  se  cultivent  en  France,  mais  les  procédés  de  vinifi- 
cation laissent  encore  à  désirer. 

Malgré  ces  conditions  défectueuses,  la  production  de  crûs  indigènes  a  atteint  une 
consommation  importante,  qui  a  contribué  à  éliminer  en  grande  partie  les  produits 
similaires  étrangers. 

Si  l'on  compare  la  production  des  principales  nations  sud-américaines,  on  obtient 
les  chiffres  suivants  qui  confirment  la  prédominance  de  la  viticulture  argentine. 


Argentine 3.800.000  hectolitres 

Chili 2.700.000  — 

Brésil 320.000  — 

Pérou 98 .  000  — 

Uruguay 92.000  — 

Bolivie 26.000  — 
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D'après  les  plus  récents  documents  officiels, l'industrie  viti  vinicole  produit  annuel- 
lement environ  3.800.000  hectolitres,  représentant  une  valeur  moyenne  de  71  millions 
de  francs. 

L'importation  de  vins  communs  étrangers  est  de  408.000  hectolitres  environ,  ce  qui 
permet  de  fixer  la  consommation  courante  à  environ  4.300.000  hectolitres. 

Etant  donnée  l'expansion  de  la  viticulture  dans  les  territoires  de  Rio  Negro  et  du 
Neuquen,on  peut  admettre  que  d'ici  quelques  années  les  vins  argentins  communs 
pourront  satisfaire  la  consommation  courante  et  peut-être  même  pénétrer  avantageu- 
sement sur  les  marchés  des  nations  limitrophes. 

A  titre  d'indication  et  bien  que  leur  production  commence  déjàà  être  considérable, 
il  faut  ajouter  à  ces  cultures  industrielles  :  le  café,  le  tabac,  la  yerba-mate,  le 
coton,  etc.,  ete. 

Les  résultats  obtenus  placent  l'Argentine  au  premier  rang  des  pays  agricoles,  car 
si  la  Russie  et  les  Etats-Unis  sont  encore  les  plus  grands  producteurs,  l'une  de  blé  et 
l'autre  de  maïs,  aucun  Etat  cependant  ne  peut  fournir  une  récolte  globale  de  blé, 
maïs  et  lin  aussi  importante. 

Et  ces  rendements  sont  susceptibles  d'atteindre  encore  des  proportions  inédites,  si 
l'on  considère  que  jusqu'à  ce  jour  un  million  d'hectares  seulement  ont  été  mis  en 
culture,  alors  qu'il  est  possible  d'en  cultiver  avec  autant  de  rendement  et  sans  plus  de 
difficultés  au  moins  cent  millions. 

L'élevage  fut  pendant  longtemps  la  ressource  unique  et  principale  du  pays.  Il  fut 
son  premier  élément  d'exportation  et  en  resta  le  plus  important  jusqu'en  1905, où  les 
produits  de  l'agriculture  prirent  le  dessus. 

Au  début,  son  système  était  assez  rudimentaire  ;  on  se  contentait  de  laisser  dans  les 
prairies  naturelles  les  animaux  importés  d'Espagne,  sans  se  préoccuper  de  perfection- 
ner les  races  par  des  croisements. 

Mais, en  présence  de  la  rapide  multiplication  du  bétail,  on  envisagea  plus  sérieuse- 
ment cette  question. 

Le  gaucho  peu  à  peu  céda  le  pas  à  l'éleveur.  L'estancia  où  les  animaux  broutaient 
dans  de  vastes  solitudes,  exposés  à  toutes  les  intempéries  de  la  nature  et  se  nouris- 
sant  de  l'herbe  qu'ils  trouvaient  sur  le  sol,  s'est  transformée  en  établissement 
moderne,  souvent  somptueux,  entouré  de  prairies  artificielles  dont  l'étendue  sur- 
prend quelque  peu  notre  imagination  ;  certaines  comptent  jusqu'à  20.000  hectares. 

L'élevage  scientifique  des  troupeaux  de  race  fine  et  la  culture  de  la  terre  soigneu- 
sement clôturée  ont  créé  la  véritable  industrie  pastorale. 

Le  plus  ancien  recensement  du  cheptel  argentin, effectué  par  des  moyens  de  fortune 
et  sur  des  appréciations  forcément  aléatoires  aux  environs  de  1829,  supposait  une 
existence  de  12  millions  d'animaux. 

Toutefois,  ce  ne  fut  que  bien  plus  tard  que  l'on  put  disposer  de  moyens  de  contrôle 
suffisants  pour  présenter  des  chiffres  aussi  précis  que  possible.  Le  recensement  de 
1908  fut  fait  dans  ces  conditions.  Celui  de  1914  qu'on  peut  lui  opposer  marque  dans 
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un  laps  de  temps  relativemeut  court  une  différence  notable,  qui  est  la  meilleure 
preuve  de  la  progression  continue  et  de  l'amélioration  de  ce  cheptel. 

1908  19U    

Nombre    i  animaux  Valeur  S  m/n  Nombre   d'animaux         Valeur  $  m/n 

en  millier»  en  millier» 

Bêtes  à  corne...  29.  116  938.685.834  30.000  2.250.000. 00o 

Moutons 67. 2H  287  359.076  80.0i'0  480.000  000 

Chevaux 7.531  205.826.834  9.000  270.000.000 

Mules 465  22  561.075  584  17  520.000 

Porcs     1.408  15.672.637  3.345  80.000.000 

Chèvres 3.945  8.321.839  4.564  9.128.000 

Anes 285  2  854.940  345  6.900.000 

1.481.282.245  3.113.548.000 

L'espace  disponible  pour  l'élevage  est  presque  illimité.  Sur  les  120.000  lieues  qui 
constituent  la  superficie  totale,  plus  de  80.000  sont  aptes  à  l'élevage. 

A  côté  des  deux  richesses  principales  du  pays  et  des  industries  qui  en  font 
dérivées,  il  en  est  d'autres  encore  qui,  pour  être  moins  connues, moins  exploitées, n'en 
sont  pas  moins  cependant  des  ressources  latentes  appelées  à  un  essor  et  à  un  rende- 
ment considérables. 

Les  forêls  couvrent  environ  le  dixième  du  sol  argentin,  ce  qui  équivaut  à  près  de 
30  millions  d'hectares.  A  peine  une  très  faible  partie  a  été  mise  en  exploitation,  des 
étendues  assez  vastes  sont  encore  inexplorées.  Jusqu'à  ce  jour,  ce  sont  les  bois  des 
provinces  de  Santa  Fé  et  d'une  partie  du  territoire  du  Chacoqui  alimentent  le  com- 
merce d'exportation,  à  cause  de  leur  essence  principale  :  le  quebracho,  d'une  haute 
teneur  en  tanin,  si  recherché  pour  les  industries  du  cuir. 

Les  chantiers  forestiers  de  Cordoba  et  de  Salta  donnent  des  bois  pour  pavages, 
ceux  de  Tucuman  des  bois  d'ébénisterie,  le  territoire  de  la  Terre  de  Feu  enfin  expédie 
sur  Buenos-Aires  des  quantités  considérables  de  bois  de  construction. 

L'importance  de  cette  industrie  est  certainement  supérieure  à  ce  qu'on  l'estime 
aujourd'hui.  Etant  donnée  la  demande  croissante  de  bois  de  toute  nature,  il  est  facile 
prévoir  qu'elle  est  appelée  à  prendre  beaucoup  de  développement. 

L'industrie  minière  possède  dans  toute  la  longueur  de  la  Cordillère  des  Andes  des 
gisements  aussi  abondants  que  variés.  A  l'exception  du  charbon,  presque  toutes  lei 
variétés  de  minerais  ont  été  décelées  par  des  prospections.  De  nombreuses  conces- 
sions ont  été  accordées.  Bien  peu  ont  été  mises  en  exploitation.  On  ne  peut  guère 
citer  que  les  mines  de  Famatina  et  de  Guandacol,  dans  la  province  de  la  Rioja,  pour 
l'extraction  du  cuivre,  de  l'argent  et  du  plomb. 

Mais  l'exploitation  prochaine  de  laquelle  on  escompte  ajuste  titre  les  plus  grands 
rendements,  c'est  celle  des  gisements  pétrolifères  de  Commodoro-Rivadavia.  Des 
études  et  des  sondages  effectués  ont  démontré  que  toute  cette  zone  était  extrêmement 
riche  en  huile  minérale  et  que  cette  huile  était  comparable,  comme  combustible,  aux 
meilleures  qualités  exploitées  jusqu'à  ce  jour. 
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Des  hésitations  regrettables  sur  l'octroi  et  la  nature  des  coucessions,  une  interven- 
tion lente  et  timorée  de  l'État,  le  manque  de  capitaux  enlin,  n'ont  pas  permis  la  mise 
en  valeur  immédiate  et  rapide  de  cette  zone  qui  dans  les  circonstauces  actuelles 
aurait  pu  réaliser  des  bénéfices  inespérés,  étant  donné  surtout  que  la  mise  en  train 
est  exempte  de  toutes  difficultés.  La  nappe  de  pétrole  se  trouve  aune  profondeur 
bien  moindre  que  celles  des  États-Unis  et  de  Bakou  ;  de  plus  elle  est  à  proximité  de  la 
mer,  ce  qui  assure  un  transport  commode  et  bon  marché. 

L'ensemble  de  la  production  nationale  totale  a  été  estimé  ces  temps  derniers  par 
l'éminent  statisticien  Carlos  Soarès  comme  suit  : 

Agriculture $  m/n  1.010.852.010 

Elevage 744.484.249 

Forêts 99.115.452 

Mines 24  247.150 

Produits  divers 345  013 .  600 

Total 2.223.692.361 

L'augmentation  régulière  des  énergies  productrices  de  la  nation  prouve  que  sa 
prospérité  n'est  ni  transitoire  ni  occasionnelle,  mais  bien  permanente  et  établie  sur 
des  bases  immuables  comme  la  force  du  travail  naturel.  Elle  croît,  en  effet,  avec  une 
rapidité  proportionnelle  à  l'augmentation  de  la  population,  1  extension  chaque  jour 
plus  grande  du  sol  cultivé,  la  vigueur  germinatrice  de  la  terre  et  l'excellence  du 
climat,  facteurs  qui  ne  sauraient  s'altérer  ni  subir  de  modifications  fondamentales. 


(A  Suivre.)  Georges  Lafond, 

Chargé  de  mission  en  Amérique  du  Sud. 
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FÇAttCE-flJVIÉHlQUE    LtATIflE 


A  V occasion  de  la  présentation  de  ses  lettres  de  créance  par  S.  Exe.  M.  Mar- 
celo  de  Alvear,  ministre  de  la  République  Argentine  à  Paris,  la  section 
France-Amérique  latine  du  Comité  France-Amérique  a  donné,  sous  la  prési- 
dence de  M.  et  Mme  Gabriel  Hanotaux,  un  diner  en  Vhonneur  des  chefs  des 
missions  diplomatiques  américaines,  accrédités  auprès  du  Gouvernement 
français  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 

Parmi  les  personnes  présentes,  on  pouvait  remarquer  : 

M.  Rodolfo  Alcorta  ;  S.  Exe.  M.  Marcelo  de  Alvear,  ministre  delà  République  Argentine, 
et  Mme  de  Alvear;  M.  J.  A.  Arango  chargé  d'affaires  du  Panama;  M.  Adams  Penitez 
Alvear  ;  M.  Francisco  de  la  Barra,  ancien  président  de  la  République  du  Mexique  ;  M.  Luis 
Bemberg,  deuxième  secrétaire  de  la  légation  d'Argentine  ;  M.  Alfredo  H.  Bustos  ;  Général 
Brugère,  vice-président  du  Comité  France  Amé<ique  ;  M.  Robert  Woods  Bliss,  conseillera 
l'Ambassade  des  États-Unis  ;  M.  Pedro  J.  Cadiz,  consul-adjoint  de  la  République  Argentine  ; 
M.  Luis  Caftas  ;  M.  Alberto  Carabassa  ;  M.  Ernesto  de  la  Carcova  ;  M.  Manuel  Chinchilla, 
attaché  à  la  légation  d'Argentine  ;  M.  Enrique  Deschamps,  consul  de  la  République  Domini- 
caine ;  S  Exe.  M.  Dorn  y  Alsua,  ministre  de  l'Equateur;  S.  Exe.  M  Miuuel  Du-fias, 
ministra  de  San  Salvador,  et  Mme  Défias;  M.  Oscar  Edwards,  attaché  à  la  légation  du 
Chili,  et  Mme  0.  Edwards  ;  M.  Alberto  Figueroa.  premier  secrétaire  de  la  lé-ation 
d'Argentine  ;  M.  Arthur  Hugh  Frazier,  premier  secrétaire  de  l'Ambassade  des  États-Unis  ; 
M.  Gana  y  Edwards,  chargé  d'affaires  de  la  légation  de  Chili,  et  Mme  Gana  y  Edwards  ; 
M.  R.  Germain,  sculpteur  ;  M.  Eugenio  Garzôn  du  Figaro  :  M.  Charles  Guernicr,  député, 
président  de  la  Commission  sud-américaine  du  Comité  parlementaire  d'action  à  l'étran- 
ger; M.  Georges  Hersent  ;  M.  Charles  Houssaye,  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  ; 
M.  André  Javey;  M.  Gabriel  Louis-Jaray,  membre  du  Conseil  d'État,  directeur  du  Comité 
France-Amérique  ;  S.  Exe.  M.  José-Maria  Lardizabal.  ministre  du  Guatemala  ;  M.  F.  Lar- 
naude,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  ;  aspirant  Raymond  Laurent  ;  M.  Ramon  Lopez  Lomba. 
consul  général  de  l'Uruguay  ;  S.  Exe.  M.  Olyntho  deMagalhaès  ministre  du  Brésil;  M.  Ernest 
Martinenche,  secrétaire  général  du  Groupement  des  Universités  et  grandes  Ecoles  de  France 
pour  les  relations  avec  l'Amérique  Latine;  M.  Alberto  Martinez  ;  Dr.  Moss  ;  M.  Mihura. 
député  argentin  ;  M  Matos,  premier  secrétaire  de  la  légation  du  Guatemala  ;  M.  C.  A.  Meza, 
premier  secrétaire  de  la  légation  du  Salvador  ;  M.  H.  P.  N'énot,  de  l'institut  ;  M.  C.  Parra  y 
Perez,  deuxième  secrétaire  de  la  légation  du  Venezuela  ;  M.  Armand  Petitjean,  du  Ministère 
des  Affaires  étrangères  ;  M.  René  Pinon,  rédacteur  de  politique  étrangère  à  la  Revue  des 
Deux  Mo»des  :  M.  Julio  Piquet,  correspondant  à  Paris  de  La  Nacion  de  Buenos-Aires  ;  Profes 
seur  Pozzi,  de  l'Académie  de  médecine  :  M  Philippe  Remond  ;  M.  Rafaël  German  Ribon  ; 
M.  de  Ribes-Christofle,  membre-trésorier  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  président  de 
la  Commission  Industrie  et  Commerce  du  Comité  France- Amériqw.  ;  Général  Reynolds, 
consul  général  de  la  République  Argentine  ;  M  George  Sharp,  attaché  à  l'Ambassade  des 
États-Unis  :  M.  Manuel  Tejedor,  chargé  d'affaires  de  la  légation  de  Cuba  ;  M.  Benjamin 
Thaw,  Jr.,  deuxième  secrétaire  de  l'Ambassade  des  États-Unis:  M.  Alexandre  Villarma. 
consul  général  de  l'Equateur  ;  M  Lucien  Villars,  président  de  la  Banque  de  l'Union  pari- 
sienne; M.  et  Mme  A.  Watel-Dehaynin;  M.  Zuolaga,  attaché  militaire  à  la  légation  de  la  Répu- 
blique Argentine,  etc.,  etc... 
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Discours  de  M.  Gabriel   Hanotaux, 

de  l'Académie  française ,  président  du  Comité  France-Amérique. 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  voudrions  faire  mieux  les  choses  pour  recevoir  aujourd'hui  nos  hôtes  de 
l'Amérique  du  Sud.  Mais,  comme  on  dit,  les  temps  sont  durs...  Bientôt,  nous  serons 
réduits  au  brouet  du  Spartiate.  Remercions  encore  M.  le  Préfet  de  police  d'avoir 
accordé  à  notre  dîner  la  licence  des  neuf  heures,  et  à  M.  Herriot  de  nous  avoir  permis 
d'allonger  la  portion  réglementaire  de  quelques  maigres  superfluités.  (Sourires.) 

Ces  privations  et  ces  sacrifices,  que  nous  avons  essayé  de  rendre  le  plus  légers  pos- 
sible, nous  demandons  à  nos  amis  de  les  supporter  comme  la  France  elle-même  les 
supporte,  et  comme  elle  en  supporte  tant  d'autres,  infiniment  plus  douloureux  :  avec 
résignation,  avec  belle  humeur  et,  disons  le  mot  exact,  avec  sérénité.  Cette  sérénité 
vient  du  plus  haut  sentiment  qui  puisse  remplir  la  conscience  humaine,  celui  du 
devoir  accompli.  Nous  souffrons,  Messieurs,  —  ici,  très  peu,  —  et  sur  le  front  et  dans 
les  foyers,  dans  le  corps  et  l'âme  du  pays  ;  mais  nous  souffrons  allègrement,  parce 
que  nous  souffrons  pour  le  monde  tout  entier.  Et  c'est  pourquoi  nous  vous  deman- 
dons avec  confiance  le  réconfort  de  votre  sympathie  et  la  partialité  de  votre  indul- 
gence. [Applaudissements.) 

Ainsi  donc,  Messieurs  les  diplomates  représentant  ici  les  Républiques  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  vous  voici  parmi  nous,  appelés  et  mandatés  au  nom  de  vos  peuples,  au 
nom  de  ces  peuples  libres  que  vous  représentez,  pour  être,  devant  l'univers  et  devant 
l'histoire,  nos  témoins. 

Je  n'oublie  pas  que  vous  êtes  neutres,  Messieurs.  Aussi  je  ne  viens  pas  devant  vous 
plaider  une  cause,  je  ne  vous  dis  pas  :  «  Prenez  parti  »  ;  je  vous  dis  tout  simplement: 
«  Voyez  et  jugez.  » 

Vous  avez  traversé  l'Océan,  vous  êtes  venus  des  autres  rivages  atlantiques  pour  voir 
un  vieux  peuple  militaire  combattre,  selon  ses  plus  anciennes  traditions,  pour  les  plus 
nobles  causes  :  la  cause  des  faibles,  la  cause  de  la  civilisation,  la  cause  de  la  liberté  ; 
c'est  le  peuple  des  croisades,  c'est  le  peuple  de  la  Révolution,  c'est  le  peuple  qui  versa 
son  sang  pour  toutes  les  indépendances,  —  c'est  le  peuple  français.  Puisque  vous 
avez  à  témoigner,  vous  témoignerez,  j'en  suis  sûr,  que  ce  peuple  est  digne  de  ce  qu'il 
fut  et  que  son  présent  n'a  pas  démérité  de  son  passé.  (Applaudissements.) 

On  vous  croira,  Messieurs,  car  vous  êtes  des  témoins  dignes  d'être  crus. 

Comment  ne  remercierions-nous  pas  vos  Gouvernements  d'avoir,  dans  des  circons- 
tances si  tragiques,  désigné  chacun  de  vous  pour  être  ici  en  ce  moment-ci?  Comment 
ne  sentirions-nous  pasl'insigne  faveurqu'ils  nousont  faite, en  confiant  leurs  pouvoirs 
de  plénipotentiaires,  pour  les  grands  événements  d'aujourd  hui  et  pour  lesgrands  évé- 
nements de  demain,  à  des  hommes  choisis  parmi  l'élite  de  vos  peuples  et  dont  les 
noms  figurent  au  premier  rang  parmi  les  plus  beaux  noms  de  votre  continent. 

M.  le  Ministre  de  l'Argentine,  votre  bisaïeul,  don  Diego  de  Alvear  y  Ponce  de 
Léon,  fut  un  grand  seigneur  et  un  grand  homme  de  mer  espagnol.  Sa  vie  nous  rat- 
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tache  à  ce  qu'il  y  eut  de  plus  noble  parmi  nos  gloires  européennes.  Son  fils,  don  Carlos 
de  Alvear,  fit  voter  l'abolition  de  l'esclavage,  en  1S13.  Il  fut  à  son  tour  un  homme  de 
guerre  illustre  :  Buenos-Ayres  élève  en  ce  moment  sa  statue.  Votre  père,  don  Tor- 
caato  de  Alvear,  a  dégagé  de  sa  gangue  la  beauté  magnifique  de  votre  Buenos-Ayres. 
Quand  on  a  de  telles  origines  et  qu'on  est  ce  que  vous  êtes,  un  lettré,  un  homme 
d'action,  un  homme  mondial,  s'il  en  fut,  les  grandes  missions  et  les  grands  devoirs 
vont  naturellement  vers  vous.  Permettez-moi  de  saluer  en  vous  le  digne  représentant 
de  cette  belle  République  Argentine,  dont  les  sympathies  pour  la  France  dans  tous 
les  temps,  et  en  particulier  dans  cette  crise,  nous  sont  si  fidèles,  si  ferventes  et  si 
précieuses.  [Applaudissements .)  Nous  avons  parmi  nous  aussi  M.  le  député  Mihura, 
Argentin  également  et  dont  je  suis  heureux  de  saluer  ici  la  présence.  (Applaudisse- 
ments. 

M.  Juan  Carlos  Blanco,  ministre  de  l'Uruguay,  qui  devait  être  parmi  nous,  descend 
de  ce  sage  législateur,  le  Dr  V.  Eduardo  Acevedo,  qui  fut,  avec  Vêlez  Garfield,  l'auteur 
d'un  des  codes  argentins.  Il  a  reçu  avec  la  vie  l'héritage  des  plus  nobles  traditions  : 
le  droit  et  la  politique  l'ont  élevé.  Ils  ont  fait  de  lui  le  puissant  organisateur  qui  a 
laissé  une  empreinte  immortelle  sur  la  face  de  votre  pays  :  le  port  de  Montevideo,  la 
grande  entreprise  des  chemins  de  fer  et  des  routes  nationales.  Lorsque  la  République 
de  1  Uruguay,  en  pleine  guerre,  choisissait  la  date  du  1  \  juillet  comme  fête  nationale, 
quand  elle  appuyait  ainsi  notre  cause,  que  faisait-elle,  sinon  traduire  par  ce  geste  si 
simple  et  qui  nous  allait  au  cœur,  le  sentiment  fraternel  qui  unit  tous  les  peuples 
latins  et  qui  affirme  la  communauté  des  âmes  par  la  communauté  de  la  race,  du  sen- 
timent et  de  l'idéal?  [Applaudissements.) 

M.  Duenas,  ministre  du  San  Salvador,  nous  savons  quelle  part  la  Bépublique 
du  San  Salvador  a  prise  à  ces  mêmes  événements,  et  nous  savons  aussi  quel  concours 
de  charité  et  même  de  vaillance  militaire  nombre  de  ses  enfants  nous  ont  apporté. 
Vous  avez  été  ministre  de  l'Agriculture.  Les  questions  agricoles  sont  votre  domaine. 
Eh  bien  !  AI.  le  Ministre,  allez  dans  notre  campagne  quand  le  soleil  lui  accor- 
dera ses  nouveaux  rayons,  voyez  nos  femmes  et  nos  enfants  à  l'œuvre  tandis  que  les 
hommes  se  battent.  Regardez,  suivez  des  yeux  nos  guérets,  entrez  dans  nos  granges 
et  dans  nos  étables;  voyez  l'ordre  et  la  paix  régnant  au  sein  même  de  la  tempête. 
Vous  aussi,  témoignez!  Témoignez  que  la  France  travaille,  qu'elle  est  vaillante  à 
l'ouvrage  comme  elle  e:.t  vaillante  au  combat.  Ce  labeur  serein  et  fort,  c'est  encore, 
H.  le  Ministre,  une  fidélité  au  passé  commun,  une  forme  de  la  civilisation  et  du 
droit.  (Applaudissements.) 

Mesdames,  permettez-moi  de  me  tourner  vers  vous  et  d'ajouter  quelques  mots  trop 
brefs  pour  vous  remercier  de  votre  présence.  Sans  vous,  les  jours  sombres  seraient 
vraiment  trop  sombres  :  la  sympathie  et  la  bonté  qui  brillent  dans  vos  regards  les 
éclairent.  Vous  aussi,  Mesdames,  vous  témoignerez  pour  nous.  Car  qui  donc  juge  les 
hommes  si  ce  n'est  les  femmes?  Les  femmes  rendent  le  verdict  suprême,  car  elles 
tranchent  non  seulement  avec  leur  raison,  mais  avec  leur  cœur.  Mesdames,  la  France 
vous  confie  sa  cause  auprès  des  vôtres,  auprès  des  peuples  lointains  vers  lesquels  la 
mer  libre  et  libérée  par  notre   victoire  vous  permettra  de  retourner  en  sécurité. 

Dites  bien,  là-bas,  que  ce  n'est  pas  nous  qui  traquons  sur  la  mer  et  sur  la  terre  les 
femmes  et  les  enfants,  dites  bien  que  nous  ne  connaissons  pas  ces  armes  ahomi- 


300  FRANCE-AMÉRIQUE 


nables,  que  notre  force  ne  connaît  pas  la  ruse  et  que  notre  colère  ne  connaît  pas  la 
haine.  Nous  n'impliquons  pas,  dans  nos  querelles,  ceux  qui  loyalement  n'ont  pas 
voulu  y  prendre  part.  Nous  respectons  les  neutres,  nous  respectons  les  faibles,  nous 
respectons  l'humanité.  (Applaudissements.) 

Et  puisque,  demain,  l'univers  entier  aura  à  se  prononcer,  puisqu'il  aura  à  supporter 
ou  à  rejeter  cette  terreur  inouïe,  celle  qui  frappe  tous  les  hommes  naviguant  sur  les 
eaux  que  Dieu  a  faites  pour  le  genre  humain,  puisqu'il  faudra  se  prononcer  enfin 
devant  le  temps  et  devant  l'histoire,  oui,  à  vous  tous,  nous  invoquons  votre  témoi- 
gnage. La  France  se  confie  à  votre  cœur,  Mesdames  et  Messieurs,  à  votre  raison.  Nous 
répudions,  d'avance,  de  pareilles  abominations,  et  nous  jurons  devant  vous,  au  nom 
de  tout  notre  passé  et  de  cette  communauté  d'âme  qui  nous  unit  et  qui  répond  de 
nous  devant  vous,  que  la  victoire  de  la  France  ne  sera  terrible  à  personne,  qu'elle 
sera  chère  et  douce  à  l'univers,  parce  qu'elle  sera  la  victoire  de  la  franchise,  de  la 
lumière  et  de  l'humanité!  (Vifs  applaudisements.) 


Discours  de  M.  Charles  Guernier, 

Député,  président  de  la  Commission  sud-américaine  du  Comité  Parlementaire 

d'action  à  l'étranger. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

Les  dures  épreuves  de  la  guerre  ont  amené  les  Alliés  à  se  rendre  compte  que,  si 
utile  que  soit  l'action  des  Chancelleries,  ils  devaient,  de  toute  nécessité,  élargir  les 
cadres  de  leur  vie  publique,  prendre  une  conscience  nette  de  leurs  ressources  et  de 
leurs  efforts,  rechercher  dans  les  combinaisons  de  toutes  sortes  les  moyens  d'être 
toujours  plus  prêts  à  s'entendre  et  à  se  comprendre. 

C'est  pourquoi  les  Parlements  de  France,  de  Grande-Bretagne,  de  Russie,  d'Italie 
ont  établi  entre  eux,  depuis  plus  d'un  an,  des  relations  officielles  pour  se  communi- 
quer leurs  travaux  et  s'entretenir  des  grands  intérêts  de  leurs  pays.  Emanation  des 
Commissions  des  Affaires  extérieures  de  la  Chambre  et  du  Sénat,  le  Comité  Parlemen- 
taire d'action  à  l'étranger  est  pour  la  France  l'organe  de  liaison  avec  les  Parlements 
de  ses  nobles  alliés. 

L'expérience  nous  a  montré  bien  vite  que  les  relations  ainsi  nouées  devaient,  par 
la  force  des  choses,  s'étendre  aux  nations  neutres  qui  ont  manifesté  leurs  sympa- 
thies à  notre  pays.  {Applaudissements.) 

Président  de  la  Commission  sud-américaine  du  Comité  Parlementaire,  je  remercie 
l'éminent  président  du  Comité  France- Amérique,  M.  Hanotaux,  de  me  fournir,  en 
m'invitant  au  dîner  de  ce  soir,  une  occasion  de  plus  de  me  rencontrer  avec  nos 
amis  de  l'Amérique  latine. 

Et,  puisque  j'évoque  la  collaboration  du  Comité  France-Amérique  et  du  Comité 
Parlementaire,  je  tiens  à  remercier,  une  fois  encore,  le  Comité  France-Amérique  du 
concours  qu'il  nous  a  donné  pour  l'organisation  de  la  première  Semaine  de  l'Améri- 
que latine,  dont  les  assises  se  sont  tenues  à  Lyon  au  mois  de  décembre  dernier.  La 
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haute  compétence,  la  condition,  l'autorité  de  ses  délégués  ont  accru  l'importance  et 
la  considération  de  nos  travaux.  Ils  ont  contribuée  assurer  l'avenir  d'une  institution 
par  laquelle  Français  et  Latins  d'Amérique  trouveront  de  plus  en  plus  l'occasion  de 
se  mieux  connaître,  pour  mieux  agir. 

Qu'il  me  soitpermis  d'ajouter  combien  mes  collègues  de  tous  les  partis  apprécient 
les  directions  si  éclairées  et  si  sûres  que,  durant  cette  guerre,  M.  Hanotaux  n'a  cessé 
de  donner  à  la  conscience  française.  {Applaudissements.) 

Je  salue  M.Dueùas,  Ministre  de  San  Salvador.  Je  sais  l'affection  profonde  qu'il 
professe  pour  mon  pays  ;  je  sais,  aussi,  avec  quelle  délicatesse  il  la  lui  témoigne 
en  toutes  circonstances.  Soyez  le  bienvenu  parmi  nous,  M.  le  Ministre;  la  Répu- 
blique de  San  Salvador  est  accueillante  pour  nos  compatriotes  :  nous  vous  assurons 
que  nous  ne  négligerons  rien  pour  que  vous  et  vos  compatriotes  soyez  payés  de 
retour.  (Applaudissements.) 

Je  pensais  avoir  l'occasion  de  souhaiter  la  bienvenue  à  M.  le  Ministre  de  l'Uruguay, 
Des  circonstances  impérieuses  l'ayant  obligé  de  s'absenter,  j'espérais  qu'il  aurait  été 
représenté  par  son  frère,  l'éminent  chirurgien  Eduardo  Rlanco  Acevedo.  Lui  aussi 
se  trouve  retenu  à  la  dernière  heure.  Malgré  cette  absence,  je  ne  veux  pas  taire  la 
reconnaissance  que  doivent  mes  compatriotes  au  Docteur  Blanco,  pour  les  soins 
admirables  que,  depuis  plus  de  trente  mois,  il  ne  cesse  de  prodiguer  aux  blessés  de 
la  guerre.    Applaudissements.) 

Je  ne  vous  souhaiterai  pas  la  bienvenue,  M.  le  Ministre  de  la  République  Argen- 
tine. Ici,  vous  n'êtes  pas  un  étranger  :  vous  êtes  chez  vous.  Je  n'ai  rien  à  vou^ 
apprendre  de  ce  que  nous  sommes.  J'aurai  la  témérité  de  dire  que  bien  des  Français 
pourraient  apprendre  de  vous  nombreuses  choses  de  France.  Vous  aimez  notre  vie, 
la  douceur  de  nos  mœurs,  la  quiétude  de  notre  climat,  le  charme  de  nos  paysages  et 
le  talent  de  nos  artistes.  Vous  connaissez  toutes  les  finesses  de  notre  langue,  ses 
subtilités,  ses  insinuations  captivantes,  troublantes  ou  redoutables  ;  nos  silences 
ne  vous  échappent  pas,  qui,  eux  aussi,  ont  parfois  des  significations  profondes. 
(Applaudissements.) 

Le  Républicain  austère  qui  préside  aux  destinées  de  votre  pays  a  été  bien  inspiré 
en  portant  son  choix  sur  le  patricien  raffiné  que  vous  êtes.  Assurez-le,  Monsieur,  de 
notre  respectueuse  admiration  pour  la  noblesse  et  l'élévation  de  son  caractère.  Nous 
reconnaissons  en  lui  le  digne  descendant  de  la  race  basquaise,  qui  a  donné  à  la  grande 
famille  française  l'apport  de  ses  qualité  de  finesse,  de  réflexion  et  de  sobre  langage. 
(Applaudissements . 

Ceux  qui,  en  France,  se  préocccupent  des  affaires  publiques,  apprécient,  n'en 
doutez  pas,  la  manière  concise,  mais  éminemment  suggestive,  par  laquelle  il  exprime 
sa  pensée  :  c'est  une  qualité  qui  peut  quelquefois  échapper  à  la  masse.  Que  voulez- 
vous,  le  Forum  ne  comprenait  pas  toujours  ïimperatoria  brevitas...  (Sourires.) 

Messieurs  de  l'Amérique  latine,  nous  sommes  fiers  d'être,  les  uns  et  les  autres,  les 
héritiers  d'une  tradition  commune  qui  nous  a  transmis,  de  génération  en  génération, 
le  flambeau  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Cs  n'est  ni  par  des  arguties,  ni  par  une  application  dégradante  à  servir  la  force 
que  nous  nous  formulons  à  nous-mêmes  la  règle  de  notre  vie.  Au-dessus  de  nous, 
antérieurement  aux  formes  passagères  et  variées  de  nos  civilisations,  nous  plaçons 
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les  règles  supérieures  de  la  morale.  Nous  nous  appliquons  à  les  comprendre,  sans 
nous  préoccuper  des  charges  que  leur  observance  pourrait  nous  imposer. 

Celte  communauté  spirituelle  n'exclut  pas,  d'ailleurs,  les  diversités  nationales 
dont  nous  autres,  Français,  nous  avons  toujours  respecté  les  manifestations  légiti- 
mes, sans  nous  demander  quelles  étaient  l'étendue  des  territoires  ou  la  force  des 
armées.  (Applaudissements.) 

Les  traits  de  votre  caractère  national  se  précisent  et  s'accentuent  à  chaque  généra- 
tion. Ils  mordent  sur  les  hommes  comme  l'acide  sur  le  cuivre.  C'est  affaire  de  sage 
politique  que  de  rechercher  comment,  par  les  mœurs  et  par  les  lois,  les  émigrants 
de  la  vieille  Europe  se  muent  en  citoyens  de  la  nouvelle  patrie,  cependant  qu'ils 
conservent  des  liens  de  respect  et  d'affection  pour  la  terre  des  aïeux. 

Tout  à  l'heure,  et  très  justement,  réminent  président  de  France-Amérique  retraçait 
le  tableau  des  épreuves  que  nous  subissons  et  dont  vous  voulez  bien  accepter,  en 
restant  parmi  nous,  de  prendre  votre  part.  Ces  épreuves,  il  faut  le  dire,  iront  grandis- 
sant ;  les  restrictions  seront  pénibles,  les  joies  de  la  vie  devront,  jusqu'à  la  fin, 
faire  place  à  l'austérité  et  au  recueillement. 

Mesdames,  vous  avez  raison  de  demeurer  :  l'humanité  ne  grandit  vraiment  que 
dans  la  souffrance.  Plus  tard,  quand  la  douceur  de  la  paix  nous  sera  rendue,  le  sou- 
venir du  sacrifice  librement  éprouvé  illuminera  vos  âmes  de  sa  clarté  ennoblissante. 
Permettez  que  je  lève  mon  verre  en  votre  honneur.  (Vifs  applaudissements.) 


Discours   de   S.  Exe.  M.   Marcelo  de  Alvear, 

Ministre  de  la  République  Argentine. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs,  ° 

Très  aimablement  convié  à  cette  fête,  je  me  suis  empressé  d'y  venir.  C'est  que  j 
ne  pouvais  manquer  de  signifier,  par  ma  présence  parmi  vous,  que  je  donne  mon 
adhésion  la  plus  décidée  à  l'œuvre  que  poursuit  si  heureusement  le  Comité  France- 
Amérique  sous  les  auspices  de  son  très  digne  président. 

Si  l'utilité  de  la  tâche  à  remplir  n'était  pas  une  chose  nettement  démontrée  —  et 
nous  savons  tous  que  tel  n'est  pas  le  cas  —  le  prestige  si  légitime  de  savant  et 
d'homme  public  qui  s'attache  à  la  personne  de  M.  Hanotaux  suffirait  largement,  j'en 
ai  la  certitude,  pour  admettre  la  nécessité  à  laquelle  répond  le  Comité  et  les  bénéfices 
de  tout  ordre  qui  doivent  découler  d'une  intelligente  propagande  précédant  l'action 
franco-américaine . 

Grâce  à  sa  grande  clairvoyance  et  à  son  expérience  incontestée  d'historien, 
M.  Hanotaux  a  vite  saisi  toute  l'importance,  tout  l'avenir  de  l'Amérique,  et  la  très 
large  part  qui  revient  à  la  civilisation  et  à  la  culture  françaises  dans  l'essor  intellec- 
tuel, dans  les  progrès  des  institutions  réglant  la  vie  des  jeunes  nations  qui  forment 
le  nouveau  continent.  (Applaudissements .) 

C'est  ainsi  que  l'ont  compris  les  personnalités  éminentes  du  Parlement  français  qui 
composent  la  Commission  des  Relations  extérieures  et  qui,  par  la  voix  éloquente  du 
président  de  sa  section  sud-américaine,  viennent  de  nous  confirmer  le  grand  intérêt 
que  porte  la  France  au  développement  de  nos  nations  de  l'Amérique. 
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Merci,  M.  C-uernier,  des  tîatteuses  paroles  que  vous  venez  de  m'adresser  et  qui  me 
touohent  profondément,  parce  quelles  vont,  plutôt  qu'à  moi,  à  mon  pays,  lequel 
apprécie  hautement  les  sympathies  de  la  France.  L'Argentine,  qui  a  été  la  libératrice 
de  la  moitié  d'ua  continent,  par  tradition  et  par  sentiment  sera  toujours,  soyez-en 
certains,  du  côté  du  Droit.  (Applaudissements. 

Tout  cela  nous  démontre  bien,  Messieurs,  que  l'œuvre  à  laquelle  s'est  donné  avec- 
ardeur  M.  Hanotaux,  accompagné  ci 'éminents  et  actifs  collaborateurs,  a  trouvé,  dès  le 
premier  jour,  l'ambiance  favorable,  le  terrain  propice,  sans  lequel  les  semences  les 
plus  fécondes  ne  germent  point  et  les  plus  grands  efforts  deviennent  stériles. 

Cette  ambiance  est  due  dans  une  large  mesure  —  qu'il  me  soit  permis  de  le  rap- 
peler ici  —  à  l'inlassable  et  si  efficace  campagne  entreprise  par  le  fidèle  représentant 
de  l'Amérique  latine  qu'est  Eugenio  Garzôn.  Arrivé  à  Paris  sans  autres  lettres  de 
créance  que  son  énergie,  sans  plus  d'armes  que  son  idéalisme  comme  patrimoine  de 
ses  ancêtres,  les  conquérants  de  l'Amérique,  il  put  s'enrôler  dans  les  rangs  du  jour- 
nalisme parisien  et  défendre  par  la  plume  et  son  pays  et  sa  race.  C'est  justice  que  de 
rendre  l'hommage  qu'il  mérite  à  ce  champion  de  l'Amérique  latine,  à  l'occasion  d'une 
fête  franco-américaine.  [Applaudissements. 

Pour  en  revenir  au  Comité  France- Amérique,  faut-il,  Messieurs,  vous  assurer  que 
vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  prêter  mon  concours  enthousiaste  à  une  œuvre 
de  rapprochement  entre  les  peuples  d'une  même  civilisation?  Je  m'y  trouverai  poussé 
par  mon  double  titre  de  diplomate  et  d'Argentin  :  comme  représentant  d'une  nation 
américaine  en  France,  ce  sera  toujours  pour  moi  un  devoir  de  resserrer  les  rapports 
amicaux  qui  existent  entre  mon  pays  et  celui  où  j'ai  l'honneur  de  le  représenter: 
comme  Argentin,  j'aime  et  j'admire  la  France  !   Applaudissements.) 

Les  héros  de  son  histoire,  les  inspirations  de  ses  poètes,  les  admirables  conquêtes 
de  ses  savants,  les  merveilleuses  créations  de  ses  artistes  et  les  grands  progrès  de 
liberté  et  de  justice  dont  ses  évolutions  politiques  ont  enrichi  l'humanité,  influèrent 
puissamment  sur  la  formation  de  l'àme  argentine. 

Dès  les  premières  heures  de  notre  vie  politique,  l'action  efficace  d'illustres  Fran- 
çais contribua  à  former  notre  caractère  de  citoyens.  L'histoire  argentine  porte  les 
noms  de  ces  Français  gravés  en  des  traits  ineffaçables.  Après  notre  constitution 
comme  nation  indépendante  et  libre,  des  Français  encore,  de  profonds  penseurs,  qui 
sont  dans  le  souvenir  reconnaissant  des  Argentins,  prirent  une  part  importante  dans 
l'éclosion  de  l'intellectualité  nationale. 

Ainsi  se  forma,  à  travers  le  temps,  cette  communauté  de  sentiments  et  d'idéal  qui 
a  lié  intimement  nos  deux  peuples  et  que,  nous  Argentins,  nous  tenons  tant  à  main- 
tenir et  à  intensifier.  Il  m'est  donc  particulièrement  agréable  d'exprimer  au  Comité 
France- Amérique  toute  ma  gratitude  pour  l'aimable  occasion  qu'il  m'offre,  ce  soir,  de 
m'associer  à  une  œuvre  qui  porte  inscrit  dans  son  programme  le  but  de  nos  légitimes 
aspirations. 

Mes  chers  collègues,  je  vous  remercie  vivement  de  vos  aimables  paroles.  Le  der- 
nier arrivé,  j'apporte  parmi  vous  la  résolution  bien  arrêtée  de  travailler  à  la  gran- 
deur commune  des  pays  que  nous  représentons  en  France.  La  fête  de  ce  soir  est, 
j'aime  à  le  croire,  un  gage  de  succès  qui  couronnera  nos  efforts  sur  cette  terre,  où, 
comme  vous  le  savez,  nos  ancêtres  puisèrent  les  inspirations  d'indépendance  créa- 
trices de  nos  nationalités. 
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Messieurs,  en  levant  mon  verre,  permettez-moi  de  m'incliner  devant  les  dames  qui 
ont  bien  voulu  faire  l'ornement  de  cette  fête  et  lui  apporter  tout  le  charme  de  leurs 
personnes,  de  leur  esprit  et  de  leurs  sentiments.  Je  vous  prierai  de  boire  avec  moi  à 
la  grandeur  de  la  France  et  de  son  peuple  qui,  dans  toutes  les  étapes  de  sa  brillante 
histoire,  a  su  donner  les  plus  hauts  exemples  d'héroïsme  et  d'abnégation,  ainsi  qu'à 
la  prospérité  des  nations  du  Nouveau  Monde,  et  je  vous  demanderai  de  prendre  part 
aux  vœux  que  je  forme  pour  que,  dans  le  développement  que  l'avenir  leur  réserve, 
elles  cherchent  avant  tout  et  toujours  à  s'inspirer  des  principes  de  la  Justice  et  du  Droit, 
formes  durables,  éternelles,  de  la  perfection  humaine!  (Vifs  applaudissements.) 


Discours  de  5.  Exe.  M.  Miguel  Duenas, 

Ministre  du  San   Salvador. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

C'est  avec  une  vive  émotion  et  une  profonde  reconnaissance  que  je  viens  d'enten- 
dre les  aimables  et  courtoises  paroles  que  M.  le  Président  du  Comité  France-Amérique 
vient  de  prononcer  à  l'égard  du  Salvador. 

Permettez-moi,  M.  le  Président,  en  vous  remerciant,  de  vous  exprimer  les 
sentiments  des  Salvadoriens  envers  la  France.  La  République  du  Salvador,  qui  peut- 
être  vous  paraît  si  lointaine,  ne  l'est  pas  en  réalité,  car  nous  sommes  tout  près  de 
vous,  Messieurs,  dansvos  sentiments,  vos  luttes,  vos  espoirs,  votre  idéal.  Nous  vous 
suivons  pas  à  pas,  et  nous  vous  admirons  dans  vos  douleurs  comme  dans  vos  gran- 
deurs. Chaque  jour,  nous  nous  convainquons  davantage  de  votre  fermeté  desprit,  de 
votre  courage  et  de  la  noblesse  de  votre  cœur  !  (Applaudissements.) 

Ce  dîner,  offert  aux  représentants  de  l'Amérique  latine  qui  ont  présenté  leurs  let- 
tres de  créance  depuis  le  début  de  la  guerre,  me  flatte  extrêmement,  car  il  me  rap- 
pelle que  c'est  dans  ces  circonstances  tragiques  que  j'ai  pu  admirer  la  France  dans 
toute  sa  splendeur.  Je  connaissais  la  France  historique,  intellectuelle,  pacifique, 
mais,  ce  que  je  ne  connaissais  pas,  c'était  la  France  guerrière...  C'est  la  France  guer- 
rière qui  m'a  permis  de  connaître  tout  son  héroïsme,  son  dévouement  et  sa  valeur. 
Chaque  jour,  j'admire  comment  les  citoyens  français,  lesfemmes  comme  les  hommes, 
remplissentleurs devoirs  envers  la  patrie  :  c'est  ce  patriotisme-là  auquel  j'applaudis, 
Messieurs,  du  foni  de  mon  cœur,  car  c'est  le  meilleur  exemple  que  pourront  suivre 
mes  enfants,  qui  reçoivent  leur  éducation  dans  votre  cher  pays.  (Applaudissements.) 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'exprimer  comme  je  l'aurais  voulu  ;  mais  croyez  à  mes 
sentiments  d'admiration  et  de  gratitude  envers  la  France.  Il  me  reste  seulement  à 
ajouter,  en  deux  mots,  que  par  race  et  par  religion  nous  sommes  les  mêmes. 

Je  vous  invite,  Mesdames  et  Messieurs,  à  lever  votre  verre  à  la  prospérité  et  au 
bonheur  de  la  France,  et  en  l'honneur  de  l'amitié  sincère  qui  existe  entre  elle  et  le 
Salvador.  Je  vous  invite  aussi  à  boire  à  la  santé  de  M.  le  Président  du  Comité  France- 
Amérique,  à  qui  nous  devons  certainement  pour  beaucoup  cet  heureux  rapprochement 
avec  l'Amérique,  ainsi  qu'à  la  santé  de  Mme  Hanotaux.  [Vifs  applaudissements.) 
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L'Exportation  française 

au  Rio   de   la   Plata, 


Nous  sommes  dans  la  troisième  année  de  guerre  :  ceci  montre  combien 
l'esprit  puissant  de  Kitchener  avait  été  clairvoyant.  Beaucoup  de  prévisions 
ont  été  plus  ou  moins  erronées  ;  parmi  elles,  aucune  ne  Ta  été  davantage  que 
celles  du  Grand  Etat-Major  allemand. 

Cette  entité  militaire  d'outre-Rhin,  qui  se  donnait  comme  la  plus  haute 
manifestation  du  génie  humain,  représentant  la  conception  la  plus  élevée  de 
la  compréhension  et  de  la  conduite  de  la  guerre,  a  pu  voir  son  prestige  voler 
en  éclats  dans  les  journées,  à  jamais  mémorables,  de  la  Marne  et  de  Verdun. 
Les  armées  françaises  vaincues  en  quelques  semaines,  Paris  sous  le  feu  de 
l'artillerie  lourde  allemande,  la  France  demandant  la  paix  et  payant  une 
indemnité  de  guerre  qui  sauverait  l'Empire  allemand  de  la  gène  économique 
qui  le  menaçait  :  tels  étaient  ses  rêves  qui,  au  moment  de  la  déclaration  de 
guerre,  purent  cependant  être  pris  au  sérieux  par  beaucoup  de  nations  neutres, 
où  l'influence  allemande,  depuis  plusieurs  années,  était  à  son  apogée. 

Cette  croyance  en  la  puissance  offensive  de  l'Allemagne  avait  été  si  bien 
implantée  dans  notre  Continent  sud-américain  qu'une  fois  la  guerre  déchaî- 
née, les  amis  de  la  France  en  furent  sincèrement  émus.  Aussi,  lorsque  le  fil 
télégraphique  annonça  que  les  armées  françaises  cessaient  leur  retraite  et 
contre-attaquaient,  refoulant  les  formidables  armées  allemandes  de  première 
ligne,  un  revirement  se  produisit.  Et  ceux  qui,  sous  l'influence  d'une  propa- 
gande bien  menée,  bien  outillée,  avaient  cru  dans  cette  poussée  irrésistible, 
comprirent  alors  que  la  France  n'était  pas  morte  et  que,  sous  une  civilisation 
raffinée,  le  vieux  sang  gaulois  coulait  encore  aussi  guerrier  et  aussi  prêt  au 
sacrifice  qu'au  temps  des  plus  belles  pages  de  son  histoire. 
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Ce  qui  était  arrivé  dans  le  domaine  militaire  commençait  à  se  produire  éga- 
lement dans  le  domaine  économique.  L'Allemagne  économique  avait  pris  pied 
sur  notre  Continent,  à  la  suite  de  l'influence  militaire.  Une  véritable  armée  de 
eommis-voyageurs  s'était  répandue  et,  grâce  à  leurs  échantillons,  leurs  prix, 
leurs  facilités  de  règlement  et  leurs  formules  de  politesse,  ils  n'avaient  pas  tardé 
à  prendre  la  première  place  pour  la  vente  de  la  plupart  des  articles  européens. 
Il  y  a  eu  là  une  méthode  de  travail  réellement  supérieure  aux  autres,  car, 
il  faut  le  reconnaître,  les  Allemands  n'avaient  pas  conquis  seulement  la  clientèle 
nettement  sud-américaine,  mais  aussi  beaucoup  d'Européens  établis  sur  notre 
Continent.  Des  maisons  qui  n'importaient  autrefois  que  des  articles  français 
adressaient  depuis  quelques  années  leurs  commandes  aux  fabriques  similaires 
allemandes.  Malgré  la  différence  de  qualité  (qui,  du  reste,  n'était  pas  toujours 
très  appréciable),  la  différence  de  prix  et  les  facilités  accordées  étaient  des 
motifs  plus  que  suffisants  pour  déterminer  de  pareils  changements. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  cas  bien  typiques.  En  voici  un,  pris  au  hasard  : 
une  maison  uruguayenne,  achetant  des  machines,  passait  depuis  plusieurs 
années  ses  commandes  à  une  fabrique  française.  Le  commis-voyageur  allemand 
arrive  et  fait  ses  offres  :  prix  moins  élevés,  crédit  à  longue  échéance,  marchan- 
dise rendue  à  domicile.  L'acheteur  ne  peut  pas  résister  :  il  traite.  Au  bout  de 
six  mois,  bien  qu'il  n'ait  pas  écoulé  le  premier  envoi,  la  fabrique  allemande 
lui  en  expédie  un  second  et,  au  lieu  de  lui  donner  six  mois  pour  le  vendre, 
elle  lui  en  accorde  douze.  L'agent  allemand  s'était  rendu  compte  que  c'était  un 
acheteur  à  conquérir,  et  il  l'a  conquis. 

Citons  un  autre  exemple,  dans  le  domaine  des  produits  chimiques,  dont  le 
marché  sud-américain  consomme  des  quantités  assez  importantes.  Beaucoup 
de  ces  produits,  qui  arrivaient  au  Rio  de  La  Plata  directement  de  l'Allemagne, 
étaient  bien  de  fabrication  allemande,  mais  une  partie  était  des  produits 
d'origine  française  exportés  par  des  maisons  allemandes.  Très  probablement, 
celles-ci  réglaient  leurs  factures  aux  fabricants  français  à  bref  délai  ;  mais  elles 
s'assuraient  ainsi  un  marché  ferme,  et,  ce  marché  une  fois  conquis,  le  produit 
chimique  français  était  progressivement  remplacé  par  le  similaire  allemand  ! 

Ces  exemples  donnent  une  idée  de  la  manière  dont  s'est  accomplie  l'expan- 
sion économique  de  l'Allemagne  sur  notre  Continent. 

* 

*  * 

Cette  guerre  nous  aura  appris  bien  des  choses.  Elle  nous  a  appris  que  la 
France  était  douée  d'une  force  de  résistance  insoupçonnée,  et  aussi  que  sa  capa- 
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cité  de  production  est  telle  qu'en  deux  ans  ses  usines,  même  improvisées,  ont 
pu  donner  à  la  défense  nationale  ce  que  les  Allemands  ont  mis  nombre  d'années 
à  obtenir.  C'est  donc  un  fait  acquis  :  la  main-d'u'uvre  française  peut  produire 
beaucoup  et  bien.  Ce  fait  est  à  retenir  pour  l'après-guerre,  lorsqu'il  s'agira  de 
l'expansion  au  dehors  de  l'industrie  française. 

Le  Sud-Amérique  est  un  marché  tout  indiqué  pour  y  porter  ce  développe- 
ment au  plus  haut  degré  ;  d'abord,  parce  qu'il  se  fournira  très  volontiers  des 
articles  français  ;  ensuite,  parce  que  l'industrie  française  trouve  sur  notre  Con- 
tinent un  grand  nombre  des  matières  premières  qui  lui  sont  nécessaires.  Il 
faut  donc  nous  bien  pénétrer  de  cette  idée  d'échanges  industriels  et  commer- 
ciaux. 

L'Amérique  du  Sud  a  besoin  de  1  industrie  européenne,  malgré  ses  nombreux 
progrès  à  cet  égard  ;  l'industriel  européen  a  besoin  des  matières  premières 
sud-américaines.  Après  la  cessation  des  hostilités,  il  faut  que  l'industrie  fran- 
çaise ne  se  laisse  pas  devancer  pour  l'obtention  de  la  priorité  de  ces  sources  ;  il 
faut  qu'elle  ait  ses  hommes  sur  place,  qui  la  renseignent  sur  les  applications 
de  ces  matières  premières. 

La  fabrication  française,  pour  l'exportation  au  Rio  de  La  Plata,  doit  être 
appuyée  par  des  banques  lui  facilitant  les  transations  et  les  règlements  à  longs 
termes.  Ses  représentants,  plutôt  que  de  simples  commis-voyageurs,  doivent 
être  des  gens  adaptant  bien  au  milieu  où  ils  vont  développer  leurs  éaergies, 
connaissant  l'espagnol  et,  par-dessus  tout,  pleins  de  franchise  et  de  loyauté. 

11  faut  que  cette  exportation  se  présente  sous  une  forme  sympathique,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  soit  pas  entourée  d'impedi- 
menta de  toute  sorte  et  soumise  à  des  contrats  inacceptables,  comme  on  la 
constaté  trop  de  fois.  Il  faut  qu'elle  ne  cherche  pas  à  vouloir  imposer  une  fabri- 
cation déterminée,  mais  qu'elle  sache  se  plier  aux  exigences  du  marché.  Enfin, 
l'exportation  doit  être  secondée  d'une  façon  spéciale  par  les  Compagnies  de 
navigation. 

Pour  terminer,  ajoutons  que  l'exportation  des  produits  français  en  Amérique 
du  Sud  doit  avoir  des  directives  générales  très  pratiques  et  très  nettes.  Chaque 
fabricant  sait  ce  qu'il  est  capable  de  produire  personnellement  :  mais  il  y  a  lieu 
de  se  demander  s'il  ne  serait  pas  utile  de  grouper  quelques  fabricants  impor- 
tants pour  déterminer  les  points  indiqués  ci-dessus. 

R.  Sienra  Lessa, 
Ancien  sous-secrétaire  d'Etat  au  Ministère  de  la  Guerre  de  l'Uruguay. 
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La  vie  économique, 

commerciale  et  financière. 


Brésil. 

Industrie  sucrière  et  élevage  dans  l'Etat  de  Bahia  à  la  veille  de  la  guerre.  —  Avant 
1914,  au  moment  des  grandes  manifestations  contre  la  vie  chère  dans  les  principale 
villes  du  Brésil,  on  avait  parlé  d'autoriser  l'entrée  en  franchise  de  cinq  mille  tonnes 
de  sucre  étranger.  Les  protestations  des  fabricants  nationaux  et  des  hommes  poli- 
tiques des  Etats  du  nord-est  brésilien  affluèrent  aussitôt  à  Rio  de  Janeiro.  On  fit 
entrevoir,  notamment,  la  fermeture,  dans  l'Etat  de  Bahia,  de  vingt  et  une  usines 
montées  et  améliorées  sur  la  foi  des  promesses  officielles,  c'est-à-dire  la  ruine  de 
l'industrie  la  plus  avancée  du  pays,  qui  donne  de  l'occupation  à  une  population  rurale 
de  plus  de  vingt  mille  travailleurs. 

Ces  raisons  parurent  suffisamment  convaincantes  pour  qu'on  enterrât  le  projet 
d'introduire  du  sucre  de  betterave  sur  les  marchés  nationaux. 

La  richesse  saccharine  de  la  betterave  sélectionnée,  supérieure  à  celle  de  la  canner 
les  facilités  de  transport  à  prix  réduit  par  voie  ferrée  et  par  eau,  les  perfectionne- 
ments introduits  constamment  dans  la  fabrication,  la  savante  utilisation  des  sous- 
produits,  l'absence  d'impôts  d'exportation  et  parfois  même  les  primes  accordées 
ouvertement  ou  clandestinement  aux  exportateurs,  mettraient  les  sucriers  européens 
en  excellente  posture  pour  venir  concurrencer  les  sucriers  brésiliens  au  Brésil  même, 
si  des  droits  excessifs  n'étaient  pas  imposés  en  douane  sur  cette  denrée  dont  la  con- 
sommation atteint  trois  millions  de  sacs  en  chiffre  rond  par  an  dans  toute  la  Fédéra- 
tion, soit  environ  9  kilogrammes  par  habitant. 

Le  prix  du  sucre  variait,  avant  la  guerre,  dans  l'Etat  de  Bahia,  de  120  reis  le 
kilogramme  (muscovado)  pour  l'exportation,  à  700  reis  [cristallisé)  pour  la  consom- 
mation intérieure  (le  millereis  papier  valant  alors  1  fr.  68). 

Le  prix  de  300  reis  le  kilogramme,  que  le  gouvernement  brésilien  devrait  fixer 
comme  on  fixe  en  France  le  prix  du  pain,  pourrait  satisfaire  les  cultivateurs  de 
cannes,  les  usiniers,  les  entreposeurs...  et  les  acheteurs.  Le  calcul  des  gains  est 
facile  à  faire  avec  un  rendement  de  8  %  (sucre  lavé  et  turbiné),  ce  qui  représente  à 
peu  près  11  %  de  sucre  roux,  et  l'on  n'ignore  pas,  dans  les  sphères  officielles,  à 
quelques  conlos  près,  la  somme  totale  et  excessive  de  bénéfices  réalisés  chaque  année 
par  les  sucriers. 
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0q  a  d'ailleurs  cité  dans  les  journaux  une  firme  d'entreposeurs  de  sucre,  au  capital 
d'un  million  de  francs  et  composée  de  dix-sept  associés,  qui  a  gagné  cinq  millions  et 
demi  de  francs  en  une  année,  en  accaparant  cette  denrée  de  première  nécessité  et 
en  se  livrant  à  des  spéculations  heureuses. 

Avec  un  stock  local  de  i  40.000  à  500.000  sacs,  on  a  pay»!>  sans  protester,  en  1912,  à 
Rio  de  Janeiro  700  et  730  reis  le  kilogramme  de  sucre,  qui  avait  coûté  280  reis  à  fabri- 
quer, alors  qu'en  février  1913  les  prix  étant  tombés  à  440  et  480  reis,  avec  un  stock 
de  320.000  sacs  seulement,  on  a  crié  à  l'accaparement. 

Le  Syndicato  assucareiro  da  Bahia,  qui  comprend  douze  usines  sur  vingt  et  une,  a 
été  fondé  par  une  firme  de  banquiers-exportateurs  portugais,  qui  ont  vite  réalisé  une 
fortune  colossale  en  obligeant  les  directeurs  des  exploitations  aidées  financièrement 
par  eux  à  leur  payer  un  intérêt  de  10  %,  puis  à  passer  par  leur  intermédiaire  pour 
les  ventes  de  sucre  à  6  %  de  commission,  la  fourniture  de  matériel,  l'achat  de  sacs  de 
coton,  etc.  ;  mais,  sans  leur  aide  active,  l'industrie  sucrière  n'eût  pas  atteint  le  déve- 
loppement qu'elle  possède  aujourd'hui. 

Les  usines  non  syndiquées  font  vendre  leur  sucre  dans  l'Etat,  et  surtout  sur  les 
autres  marchés  de  consommation  du  Brésil,  par  une  firme  d  id  place  de  Bahia,  éga- 
lement portugaise. 

C'est  donc  plutôt  un  trust  financier  qu'un  trust  sucrier  qui  existe  dans  l'Etat  de 
Bahia  ;  il  faudrait  d"ailleurs  qu'on  disposât  d'un  capital  de  treize  ou  quatorze  millions 
de  francs  pour  accaparer  toute  la  production  de  l'Etat.  Or,  la  consommation  locale 
qui.  seule,  offrirait  une  légère  marge  de  hausse,  n'atteint  pas  le  tiers  de  la  production, 
et,  pour  l'exportation,  les  prix  sont  réglés  par  la  concurrence  des  grands  marchés 
producteurs  du  nord  :  Pernambouc,  Maceio,  Aracaju,  etc. 

En  outre,  pour  organiser  un  combine  intéressant  tout  le  Brésil,  il  faudrait  réunir  un 
capital  de  cent  trente  millions  de  francs  environ  ;  mais  un  trust  de  production  ne 
permettrait  guère  de  vendre  le  cristallisé  blanc  plus  de  500  reis  le  kilogramme  en 
moyenne,  c'est-à-dire  ce  qu'il  vaut  actuellement  par  suite  d'un  accord  tacite  entre 
banquiers  et  entreposeurs,  qui  parviennent  à  établir  une  marge  de  150  %  entre  le 
prix  de  revient  et  le  prix  de  vente. 

Il  n'y  a  plus,  au  Brésil,  ni  diffusion  de  canne,  ni  diffusion  debagasse,  et  le  système 
de  diffusion  forcée  du  grand  théoricien  Naudet  n'y  a  jamais  été  appliqué  ;  il  ne  con- 
vient d'ailleurs  que  dans  les  pays  où  la  canne  est  chère.  Toutefois,  dans  une  usine 
de  l'Etat  de  Pernambouc,  on  utilisait  encore  récemment  une  batterie  pour  la  diffusion 
directe  de  la  canne,  mais  seulement  quand  il  y  a  surproduction  de  matière  première, 
les  moulins  étant  insuffisants. 

Pendant  longtemps,  les  cultivateurs  de  cannes  se  sont  plaints  d'être  exploités  par 
les  usiniers.  Aujourd'hui,  le  prix  de  la  matière  première  varie,  selon  les  cours  du 
sucre,  entre  8  et  31  francs  la  tonne  ;  mais  les  usiniers  qui  cèdent  leurs  terres  aux 
lavradores  pour  un  pourcentage  de  canne  oscillant  entre  10  et  33  %  ,  selon  le  cours 
du  produit  fabriqué,  doivent  leur  consentir  en  outre  des  avances  d'argent  sans 
garantie  d'aucune  sorte.  Et  dans  les  pays  du  Nord-Est  brésilien  on  voit  souvent  des 
cannes  de  cinq  mois  sécher  sur  pied,  faute  de  pluies. 

Au  cours  de  chaque  réunion   mensuelle,  le  syndicat  établit  la  moyenne  des  prix 
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obtenus  le  mois  précèdent  pour  les  sucres  livrés  dans  l'Etat  de  Bahia  et  pour  les 
sucres  exportés  dans  les  autres  Etats  du  Brésil  ;  puis  il  communique  à  ses  adhérents 
une  fabelh,  qui  permet  de  fixer  le  prix  des  cannes,  suivant  les  conditions  arrêtées 
entre  usiniers  et  cultivateurs.  Il  est  souvent  difficile  d'obtenir  de  la  canne  bien  mûre, 
celle-ci  étant  un  peu  plus  légère  que  la  canne  verte;  de  plus,  en  coupant  de  bonne 
heure,  on  active  la  pousse  de  nouveaux  jets. 

C'est  au  Syndicat  sucrier  estadual  qu'on  doit  la  création  à  Santo-Amaro  d'une  grande 
distillerie  de  mélasse  cooperativa  alcoolica  da  Bahia  dont  la  capacité  de  production 
serait  de  cent  pipes  d'alcool  par  24 heures.  Le  rendement  doit  y  atteindre  54.80  d'alcool 
absolu  pour  cent  de  sucre  fermentescible. 

Avant  la  mise  en  marche  de  cette  usine,  qui  a  coûté  plus  de  deux  millions  de  francs 
à  installer,  les  mélasses  (10.000  pipes  par  an)  se  vendaient  de  60  à  160  francs  la  pipe 
de  800  litres. 

Pour  se  conformer  à  l'article  18  de  ses  statuts,  le  Syndicat  avait  acheté  aux  proprié- 
taires de  la  faze--.da  Titanga,  après  avoir  obtenu  du  Ministère  de  l'agriculture  à  Rio 
une  subvention  de  168.000  francs,  les  terrains  nécessaires  à  la  création  d'un  champ 
d'expérieneeque  le  gouvernement  fédéral  vient  de  racheter  pour  le  prix  de  100.000  frs. 
en  vue  de  l'annexer  à  l'école  d'agriculture  deSâoBento  dos  Lages.  Malheureusement, 
les  sucreries  qui  supportent  les  frais  d'entretien  de  cette  station  expérimentale 
attendaient  encore  en  1914  les  nouvelles  variétés  de  cannes  susceptibles  de  rempla- 
cer avantageusement  celles  qui  ont  dégénéré  par  suite  d'une  longue  culture  sans 
assolement,  sans  engrais,  sans  analyses  de  terres,  sans  labourages  profonds,  etc. 

On  ne  sait  pas  encore,  dans  ces  régions,  préparer  les  terres.  La  canne  est  plantée 
dans  un  sillon  creusé  par  une  charrue  primitive,  alors  qu'il  faudrait  labourer  trois 
fois  dans  l'espace  de  huit  mois  et  détruire  les  mauvaises  herbes  dans  les  chemins 
avant  qu'elles  ne  portassent  graines.  Dans  les  terrains  compacts,  colorés  en  rouge 
par  les  oxydes  de  fer  et  où  subsistent  des  souches,  les  défrichements  étant  toujours 
mal  faits  au  Brésil,  les  charrues  en  acier  sont  bien  vite  cassées  ;  aussi  leur  préfére- 
t-on,  généralement,  les  charrues  en  bois.  On  commence  cependant  à  employer  dans 
quelques  endroits  des  tracteurs  américains  et  français  (des  ateliers  de  Saint-Quentin), 
voire  à  utiliser  comme  engrais  les  écumes  des  filtres-presse,  riches  en  chaux,  en 
acide  phosphorique,  et  contenant,  en  outre,  beaucoup  de  résidus  organiques. 

Le  jour  où  une  grosse  production  mettra  le  sucre  à  10.000  reis  lesac  au  lieu  de  18.000, 
il  faudra  songer  à  dépenser  en  engrais,  dans  les  terrains  avoisinant  les  usines  et 
suffisamment  bas  pour  que  les  sels  fertilisants  ne  soientpasentraînéspar  les  grandes 
pluies,  ce  que  l'on  dépensait  auparavant  en  frais  de  transport  (par  eau  et  par  voie 
ferrée)  pour  amener  de  la  canne  de  fort  loin.  Il  faudra  faire  des  cultures  alternées, 
notamment  de  haricots,  faciles  à  vendre  dans  le  pays,  et  ne  soutirant  pas  à  la  terre, 
comme  le  maïs,  les  principes  indispensables  à  la  canne;  mais,  en  même  temps,  il  con- 
viendra d'introduire  dans  le  pays  des  machines  agricoles  perfectionnées  et  détenir 
pour  suspects  les  commis-voyageurs  étrangers  qui  prônent  l'emploi  d'engrais  potas- 
siques dans  des  terres  où  l'herbe  pousse  drue  et  qui  ont  tout  d'abord  besoin  d'être 
chaulées. 

L'Etat  de  Pernambouc  figure  en  tête  de  la  liste  des  Etats  producteurs  de  sucre  au 
Brésil,  et  le  temps  est  proche  où  il  mettra  chaque  année  sur  le  marché  deux  millions 
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de  sacs  de  cristallisé  et  de  muscovado.  Viennent  ensuite  les  Etats  d'Alagoas  et  de 
Sergipe.  En  somme  c'est  dans  le  Nord-Est  brésilien  que  l'industrie  sucrière  a  pris 
■ne grande  ei  ,  mais  elle,  continue  à  y  manquer  debras.  El  filet,  les   immi- 

grants, et  môme  les  natifs,  n'hésitent  pas.  au  cours  de  longues  périodes  de  séche- 
resse, à  gagner  les  Hiats  plus  fertiles  et  pins  salubres  du  Sud. 

Dans  l'Etat  de  Rio  Grande  do  Norte,  où  les  terres  sont  aussi  sèches  et  arides  que 
dans  l'Etat  de  Ceara,  un  spécialiste  américain,  M.  Cooke,  au  service  du  Gouverne- 
ment  estadual,  a  procédé  à  des  essais  et  à  des  démonstrations  pratiques  de  dry 
farming. 

La  Sociedade  brasileira  para  animaçao  da  Agricultura,  dont  le  siège  est  à  Paris, 
a  acheté  avant  la  guerre  en  Europe  beaucoup  d'animaux  reproducteurs  pour  le 
compte  du  Ministère,  de  l'Agriculture  et  des  Gouvernements  d'Etat,  en  s  assurant 
une  commission  de  10  % ,  ou  bien  pour  les  offrir  à  ceux  de  se»  membres  les  plus 
méritants  qui  possèdent  des  fermes  d'élevage  au  Brésil;  mais  il  faut  ajouter  que 
les  produits  de  ces  animaux  de  race  dégénèrent  vite  ici  en  raison  de  l'insuffisance 
de  leur  nourriture,  constituée  principalement  par  l'herbe  spontanée  ou  les  raquettes 
de  cactus  sans  épines  importé  d'Afrique.  Dans  des  pays  où  l'agriculture  est  aussi 
peu  développée  que  dans  le  Nord-Est  du  Brésil,  on  devrait  se  contenter  de  pro- 
pager les  bonnes  races  de  zébus  habitués  à  la  dure. 

Le  Ministère  de  l'Agriculture  et  la  Société  Nationale  ont  pris  l'initiative  de 
créer  1'  «  Association  brésilienne  pour  le  développement  de  1  industrie  laitière  », 
on  même  temps  qu'on  songeait  à  réorganiser  la  «  Coopérative  centrale  des  Agri- 
culteurs du  Brésil  »  coopérative  de  crédit  et  de  production). 

Paul  A.  Serre, 

Consul   de  Fi 


Chili 

L'entreprise  française  des  Hauts  Fourneaux  de  C orrai.  —  La  création  et  la  protec- 
tion de  l'industrie  sont  à  l'ordre  du  jour  au  Chili.  Le  succès  obtenu  par  les  industries 
nouvelles,  venues  remplacer  les  produits  que  la  guerre  ne  permet  plus  d'importer, 
a  donné  confiance  aux  clients  comme  aux  marchands  en  la  puissance  industrielle  du 
pays.  Aujourd'hui,  le  Chili  veut  avoir  une  industrie  nationale,  et  Je  premier  pas  à 
faire  vers  cet  idéal,  c'est  l'implantation  de  la  sidéru 

C'est  un  grand  honneur  pour  la  France  que  son  nom  soit  attaché  au  facteur  le  plus 
important  sans  doute  de  la  future  industrie  chilienne.  La  métallurgie  du  fer  est 
apparue  pour  la  première  fois  dans  l'Amérique  du  Sud  avec  l'installation  au  Chili, 
par  une  entreprise  française,  d'une  usine  destinée  à  la  fonte  du  fer. 

La  première  idée  de  créer  cette  industrie  au  Chili  appartint  à  un  ingénieur  fran- 
çais, M.  Vatticr,  qui  présenta  en  188G  à  la  Sociedad  de  Fomento  Fabril  du  Chili 
un  rapport  où  il  déclarait  qu'en  raison  des  matières  premières  existant  au  Chili,  ce 
pays  était  appelé  à  devenir  un  des  pius  importants  producteurs  de  fer  et  d  acier 
dans  l'Amérique  du  Sud.  En  effet,  voici  les  éléments  sur  lesquels  on  peut  compter 
pour  le  développement  de  la  sidérurgie. 
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Minerais  de  fer  :  il  y  a  au  Chili  de  vastes  gisements  de  ce  minerai,  où  le  fer  atteint 
communément  une  proportion  de  67  à  69  0/0  ;  souvent  celui-ci  est  d'une  grande  pureté, 
sans  soufre,  avec  seulement  des  traces  de  phosphore.  Minerais  de  manganèse,  qui 
constituaient  un  important  élément  d'exportation  avant  la  baisse  subie  par  ce  pro- 
duit, et  qui  peuvent  être  un  facteur  important  de  la  sidérurgie. 

On  trouve  en  outre  de  nombreux  filons  de  carbonates  de  chaux  cristallisés  et  de 
grands  gisements  de  carbonates  amorphes,  qui  se  prêtent  très  bien  aux  opérations 
sidérurgiques  et  à  leurs  accessoires,  comme  pour  les  produits  secondaires  résultant 
de  la  distillation  des  combustibles  végétaux. 

Les  substances  réfractaires,  servant  à  la  fabrication  des  diverses  espèces  de  fours, 
peuvent  se  trouver  sur  place. 

Combustibles  minéraux  et  végétaux.  On  trouve  à  Coronel,  Lota,  Lebu,  Curanilhane 
deslignites  qui  peuvent  être  utilisés  dans  certains  cas.  Mais  on  peut  principalement 
utiliser  les  bois  des  forêts  australes,  comme  cela  s'est  fait  dans  les  hauts  fourneaux 
du  système  Prudhomme,  système  qui  constitue  une  véritable  innovation  et  un  impor- 
tant facteur  de  succès. 

Enfin,  on  pouvait  compter,  comme  le  faisait  remarquer  M.  Vattier,  sur  deuxfacteurs 
qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  importance  :  la  faculté  d'assimilation  de  l'ouvrier 
chilien  et  la  facilité  du  transport  par  mer,  grâce  à  la  configuration  spéciale  du  terri- 
toire. Ces  facilités,  qui  aidaient  naturellement  à  la  création  de  l'industrie  du  fer,  inci- 
tèrent le  Gouvernement  chilien  à  s'occuper  sérieusement  de  cette  question.  Quelques 
années  après  la  présentation  de  son  rapport,  M.  Vattier  était  envoyé  en  Europe  aussi 
bien  afin  de  perfectionner  ses  études  que  pour  tâcher  d'intéresser  les  capitaux  euro- 
péens à  cette  entreprise. 

En  1904,  il  réussit  à  constituer  un  Syndicat  ayant  à  sa  tête  M.  Schneider. 

CeSyndicateutdèsle  début  l'appui  décidé  du  Gouvernement  chilien,  qui  lui  accorda, 
par  une  loi  promulguée  en  1906,  les  conditions  suivantes  :  garantie  en  or  du  5  0/0  du 
capital  investi,  pendant  un  certain  nombre  d'années  ;  primes  de  10  piastres,  monnaie 
nationale,  par  tonne  de  fonte  produite  et  de  20  piastres  par  tonne  de  fer  ou  d'acier; 
•xonération  des  droits  de  douane  jusqu'à  une  certaine  somme  ;  concession  du  terrain 
nécessaire  à  la  construction  de  l'usine  ;  concession  temporaire  de  80.000  hectares 
(plus  tard  réduite  à  50.000)  de  forêts  pour  l'exploitation  du  bois. 

Après  la  promulgation  de  cette  loi,  le  Syndicat  forma  à  Paris  une  société  anonyme  : 
la  Société  des  Hauts  Fourneaux,  Forges  et  Aciéries  du  Chili. 

L'usine  fut  installée  près  du  port  de  Corral.  afin  de  profiter  du  voisinage  des  forêts 
destinées  à  fournir  le  combustible  et  de  la  mer  qui  facilite  les  communications.  La 
Société  a  acheté  en  outre  les  riches  mines  de  fer  du  Tofo,  qu'elle  a  louées  à  une 
société  industrielle  nord-américaine  et  dont  elle  retire  annuellement  une  rente  d'en- 
viron un  million  et  demi  de  francs. 

Malheureusement,  après  un  an  d'exploitation,  de  1910  à  1911,  les  usines  durent 
cesser  leur  production  et,  depuis  lors,  les  hauts  fournaux  sont  éteints.  Pendant  le 
laps  de  temps  où  les  usines  ont  pu  fonctionner,  avant  que  les  installations  fussent 
définitivement  terminées,  la  production  fat  d'environ  7.000  tonnes  de  lingots. 

La  paralysation  des  usines  n'est  nullement  due  à  un  échec  subi  dans  l'application 
du  système  Prudhomme,  mais  uniquement  à  des  difficultés  administratives  d'ordre 
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divers.  Après  une  série  d'arrangements  avec  le  Gouvernement  chilien,  de  nature  à 
satisfaire  les  deux  parties,  on  se  disposait  vers  le  milieu  de  Tannée  1914  à  remettre 
les  usines  en  marche. 

C'est  alors  que  survint  la  guerre  européenne,  entraînant  la  mobilisation  d'une 
grande  partie  du  personnel  technique  de  l'entreprise.  Celui-ci  aurait  pu  être  rem- 
placé, mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  capitaux  qui  manquaient  encore  à  la  Société 
pour  l'exploitation  intensive  de  l'usine.  Cette  exploitation  ne  pouvait  se  faire  sans  les 
installations  destinées  à  la  fabrication  de  l'acier  et  à  recueillir  les  sous-produits  de 
la  distillation  du  bois,  tels  que  les  acétates,  alcools  méthyliques,  goudrons,  etc. 

Ces  capitaux  font  encore  défaut  et,  récemment  M.  de  la  Taille  a  été  délégué  par  la 
Société  pour  se  mettre  d'accord  avec  le  Gouvernement  chilien  afin  de  poursuivre  avec 
son  aide  l'exploitation  interrompue  depuis  l'année  1911.  Cette  démarche  a  été 
accueillie  avec  enthousiasme  par  la  presse  et  par  le  public. 

Il  est  en  effet  de  la  première  importance  pour  le  Chili  d'acquérir  peu  à  peu  son 
indépendance  économique.  La  guerre  actuelle  est  venue  faire  sentir  d'avantage 
encore  l'utilité  du  développement  de  la  sidérurgie.  Les  produits  de  la  métallurgie  ont 
atteint  au  Chili  des  prix  si  élevés  que  de  nombreuses  constructions  dont  le  coût 
était  basé  sur  les  prix  d'avant  guerre  ont  dû  être  suspendues.  D'autre  part,  cette 
nécessité  d'ordre  général  se  double  d'une  nécessité  d'ordre  militaire. 

La  sidérurgie  n'existe  pas  encore,  mais,  comme  on  l'a  vu,  il  y  a  déjà  une  usine 
moderne  où  a  été  investi  un  capital  de  plus  de  14  millions  de  francs.  D'un  autre  côté, 
les  gisements  de  minerais  de  fer  au  Chili  sont  si  abondants  qu'ils  peuvent  être  com- 
parés aux  premiers  du  monde,  de  telle  sorte  que  les  usines  de  Corral  pourraient  être, 
dans  des  conditions  très  avantageuses,  les  fournisseurs  du  Chili  et  de  l'Amérique 
du  Sud. 

Ces  espérances  ne  tarderont  peut-être  pas  longtemps  à  se  réaliser,  et  alors  seront 
jetés  les  fondements  de  l'indépendance  économique  chilienne,  non  moins  précieuse 
que  l'indépendance  politique. 

El  Libro  International  Sud-Americano.  — Cette  publication  est  destinée  à  rendre 
de  grands  services  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'activité  économique  du  Sud-Amérique. 
Le  premier  tome  déjà  paru  donne  des  renseignements  sur  la  situation  commerciale  du 
centre  du  Chili,  sur  ses  produits,  etc.  D'autres  volumes  suivront,  qui  traiteront  du 
nord  et  du  sud  du  Chili,  ainsi  que  du  reste  de  l'Amérque  du  Sud.  Aujourd'hui  que  les 
nations  européennes  tournent  leurs  regards  vers  le  Nouveau-Monde,  cette  publi- 
cation aidera  puissamment  à  les  éclairer  sur  les  richesses  et  les  capacités  de  ce 
pays. 

M.  Puga. 
Santiago  du  Chili,  mai  1911 . 
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La  vie  politique  et  internationale. 


Chili. 

Le  Chili  et  la  situation  internationale .  —  Après  la  rupture  des  relations  diplomati- 
ques entre  le  Brésil  et  l'Allemagne,  la  Bolivie  et  l'Allemagne  et  les  déclarations  du 
Gouvernement  argentin  approuvant  les  mesures  prises  par  les  Etats-Unis  et  le  Brésil, 
quelques  journalistes  out  manifesté  l'espoir  que  le  Chili  prît  une  attitude  semblable. 
Et  on  s'est  étonné  de  voir  le  Chili  garder  sa  neutralité,  sans  même  faire  une  décla- 
ration comme  celle  du  Gouvernement  argentin,  condamnant  les  méthodes  de  guerre 
allemandes.  Cependant,  dans  des  circonstances  semblables,  l'attitude  du  Chili  a  été 
identique  à  celle  du  Brésil,  jusqu'au  jour  où  le  cas  du  Par  ana  vint  modifier  la  situa- 
tion de  ce  dernier  pays. 

Le  Gouvernement  du  Brésil  a,  dès  le  début,  protesté  contre  la  violation  par  l'Alle- 
magne des  principes  du  droit  des  gens.  Dans  sa  réponse  à  la  note  allemande  notifiant 
l'extension  de  la  zone  de  blocus,  il  proteste  vigoureusement  contre  ce  développe- 
ment de  la  guerre  sous-marine  et  déclare  réserver  sa  liberté  d'action,  au  cas  où  un 
navire  brésilien  serait  coulé  dans  les  conditions  indiquées  par  la  note  allemande. 
Après  cette  déclaration  formelle,  le  Gouvernement  brésilien  resta  dans  l'attente  des 
événements.  Le  cas  du  Pavana,  coulé  par  un  sous-marin  allemand,  motiva,  ainsi  que 
la  note  brésilienne  le  faisait  prévoir,  la  rcpturedes  relations  diplomatiques.  Le  Gou- 
vernement brésilien  ne  prit  donc  une  attitude  ouvertement  hostile  envers  l'Alle- 
magne que  le  jour  où  celle-ci  viola  ses  droits. 

Il  en  a  été  de  même  pour  la  Bolivie,  dont  la  rupture  des  relations  diplomatiques 
avec  l'Allemagne  a  été  motivée  par  le  torpillage  du  Tnbantia,  navire  à  bord  duquel 
voyageait  le  ministre  de  Bolivie  à  Berlin,  M.  Salinas. 

Contrairement  à  l'attitude  adoptée  dès  le  début  par  le  Brésil,  la  République  Argen- 
tine, dans  sa  note-réponse  aux  notifications  allemandes  sur  le  blocus,  n'élève  pas  de 
protestation  contre  cette  violation  des  droits  des  neutres  et  se  borne  à  prendre  acte 
de  la  déclaration  allemande. 

Cette  attitude  ne  sembla  satisfaire  personne  et  provoqua  des  commentaires  défavo- 
rables dans  la  presse  alliée.  Il  est  naturel,  par  conséquent,  que  le  Gouvernement 
argentin  ait  profité  de  la  première  occasion  de  détruire  cette  mauvaise  impression, 
et  elle  lui  fut  fournie  par  l'attitude  des  Etats-Unis  et  du  Brésil,  auxquels  elle  adressa 
des  notes  oùelle  réprouvait  les  nouvelles  dispositions  du  blocus  allemand. 

Le  Chili  a  adopté  dès  le  début  une  attitude  plus  nette  et  bien  définie.  Dans  sa 
réponse  à  la  note  allemande,  il  déclare  inacceptables  les  nouvelles  conditions  du 
blocus  allemand,  à  tel  point  que  :   «  L'acceptation  par  le  Chili  de  la  mesure  prise  par 
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I  Allemagne  lecarterait  de  la  ligue  de  stricte  neutralité  qu'il  a  suivie  durant  1  actuel 
conflit  européen.  En  conséquence,  le  Chili  réserve  sa  liberté  d'action  pour  réclamer 
le  respect  de  tous  ses  droits,  au  cas  où  quelque  acte  d'hostilité  serait  exécuté  contre 
ses  navires  ».  Cette  note  produisit  dans  les  pays  de  l'Entente  une  impression  aussi 
favorable  que  la  note  brésilienne.  La  ligne  de  conduite  suivie  par  les  deux  pays  aété 
la  même.  Seules  des  circonstances  spéciales  ont  pu  modifier  la  situation  de  l'un,  sans 
que  l'autre  ait  encore  de  raison  pour  changer  son  attitude  expectative  en  une  hostilité 
officielle  envers  l'Allemagne. 

On  aurait  souhaité,  cependant,  que  la  réponse  du  Chili  à  la  note  du  Brésil  notifiant 
la  rupture  des  relations  diplomatiques  eût  contenu  une  déclaration  semblable  à  celle 
de  la  République  Argentine,  condamnant  solennellement  les  méthodes  de  guerre 
navale  allemandes.  Mais,  en  réalité,  cette  manifestation  n'était  pas  nécessaire  de  la 
part  du  Chili,  après  la  réponse  faite  à  la  note  allemande,  et  il  est  probable  que,  sans 
les  circonstances  spéciales  déjà  indiquées,  la  note  argentine  eût  revêtu  le  même 
caractère  que  la  réponse  chilienne. 

Le  Gouvernement  chilien  pourra-t-il  conserver  longtemps  cette  attitude?  Il  est  dif- 
ficile de  le  dire.  Les  navires  chiliens  qui  s'aventurent  dans  la  zone  périlleuse  sont  si 
peu  nombreux  qu'il  paraît  improbable  qu'ils  puissent  être  victimes  d'un  attentat  de 
la  part  des  sous-marins  allemands.  Mais  il  se  pourrait  que  les  unités  allemandes 
viennent  opérer  sur  les  côtes  chiliennes  pour  empêcher  l'exportation  nationale  vers 
les  pays  de  l'Entente.  Dans  ce  cas,  le  Chili  se  verrait  peut-être  obligé  de  prendre  une 
détermination  semblable  à  celle  des  Etats-Unis,  du  Brésil  et  d'autres  pays. 

Au  surplus,  ceux  qui  s'étonnent  et  s'impatientent  de  ce  que  le  Chili  garde  encore 
sa  neutralité  ne  doivent  pas  oublier  que  la  graude  République  du  Nord,  malgré  les 
flagrantes  offenses  dont  elle  fut  l'objet  pendant  deux  ans,  n'est  entrée  en  guerre 
qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation. 

La  population  de  la  République.  —  D'une  étude  faite  par  le  Bureau  des  Statistiques 
il  ressort  que,  depuis  le  dernier  recensement,  qui  a  eu  lieu  en  1907,  la  population  du 
Chili  s'est  élevée  de  3.249.279  habitants  à  3.870.022  habitants,  c'est-à-dire  qu'en 
dix  ans  elle  a  augmenté  de  620.000  âmes  environ.  Les  deux  villes  les  plus  peuplées 
sont  Santiago  avec  406.000  habitants  et  Valparaiso  avec  207.000.  Toutes  les  autres 
villes  comptent  une  population  inférieure  à  100.000  habitants.  Ces  chiffres  peuvent 
paraître  faibles,  si  on  les  compare  à  ceux  de  certains  pays  de  l'Amérique  du  Sud  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  l'immigration  s'est  faite  au  Chili  dans  des  proportions 
infimes.  Cette  circonstance  peut  avoir  des  conséquences  défavorables  en  ce  qui  con- 
cerne le  manque  de  main-d'œuvre  ;  mais,  par  ailleurs,  elle  a  le  sérieux  avantage  de 
conserver  l'uniformité  de  la  race  et  ses  caractères  propres. 

M.  Pk;a. 

Santiago  du  Chili,  mai  1911. 

Les  faits  du  mois.  —  5  Janvier.  —  La  Chambre  prive  de  l'immunité  parlementaire  M.  Gomez 
Garcia,  député,  accusé  de  s'être  illégitimement  approprié  de  grandes  étendues  de  terres 
appartenant  à  l'Etat. 

6  Janvier.  —  Le  nouveau  ministre  du  Mexique  est  solennellement  reçu  par  le  Président 
de  la  République. 
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A  Février.  —  Le  Mercurio,  dans  un  article  de  M.  C.  Silva  Vildosola,  proteste  contre  les  dé- 
portations allemandes  en  Belgique. 

5  Février.  —  Le  transport  militaire  Casma,  envoyé  à  la  recherche  du  voilier  Tinto, 
séchoue  et  est  définitivement  perdu.  —  Le  vice-président  du  Pérou,  M.  Bentin,  arrive  à 
Valparaiso. 

6  Février.  —  Le  Ministre  de  l'Equateur  est  officiellement  reçu  à  la  Monnaie,  Palais  du 
Gouvernement. 

8  Février.  —  Mort  du  général  Q.  Villanal  et  du  colonel  M.  A.  Délano. 

Réponse  du  Gouvernement  chilien  à  la  note  allemande  sur  la  guerre  sous-marine  : 

«Le  Gouvernement  chilien  a  pris  connaissance  des  notes  qui  lui  ont  été  communiquées  par  S.  M.  l'Em- 
pereur d'Allemagne,  par  l'entremise  du  Ministre  du  Chili  à  Berlin  et  celle  de  V.  Exe,  lui  faisant  connaître 
que  î'AUemagne  a  institué,  autour  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  l'Italie,  ainsi  que  dans  la  partie 
orientale  de  la  mer  Méditerranée,  des  zones  de  blocus  dont  les  limites  précises  lui  ont  aussi  été  notifiées, 
dans  lesquelles  elle  se  livrera  à  des  actes  d'hostilité  contre  tout  navire  s'y  trouvant,  même  s'il  appartient 
à  un  pays  neutre. 

«  Une  telle  mesure,  dans  l'opinion  du  Gouvernement  chilien,  comporte  une  restriction  des  droits  des 
neutres  que  ce  pays  ne  peut  pas  accepter,  parce  qu'elle  va  à  rencontre  _de  principes  depuis  longtemps 
consacrés  au  bénéfice  des  pays  étrangers  aux  conflits  armés. 

«L'acceptation  par  le  Chili  de  la  mesure  prise  par  l'Allemagne  l'écarterait  de  la  ligne  de  stricte  neu- 
tralité qu'il  a  suivie  durant  l'actuel  conflit  européen. 

En  conséquence,  le  Chili  réserve  sa  liberté  d'action  pour  réclamer  le  respect  de  tous  ses  droits,  au  cas 
où  quelque  acte  d'hostilité  serait  commis  contre  ses  navires.  » 

Le  même  jour,  le  Gouvernement  chilien  a  envoyé  sa  réponse  à  la  note  des  États-Unis 
annonçant  la  rupture  des  relations  diplomatiques  de  ce  pays  avec  l'Allemagne. 

Le  capitaine  de  la  marine  marchande  allemande  Krausse  est  capturé  à  bord  d'un  navire 
chilien  par  le  croiseur  anglais  Avoca. 

12  Février.  —  Le  centenaire  de  la  bataille  de  Chacabuco,  qui  décida  de  l'indépendance  du 
Chili,  est  célébré  avec  enthousiasme  dans  tout  le  pays. 

16  Février.  —  Un  dîner  d'adieux  est  offert  par  ses  amis  au  nouvel  attaché  militaire  en 
France,  major  H.  Banderas  Le  Brun. 

26  Février.  —  Le  nouveau  nonce  du  Pape,  Mgr  Nicotra,  arrive  à  Santiago. 
6  Mars.  —  Mort  de  l'éminent  évêque  de  La  Serena,  Mgr  Ramon  Angel  Jara. 

11  Mars.  —  Mort  de  M.  Carlos  Concha  Subercaseaux,  ancien  ministre  du  Chili  à  Buenos- 
Aires. 

12  Mars.  —  Mort  du  général  Salvador  Vergara. 

29  Mars.  —  Une  exposition  de  fruits  et  légumes  est  inaugurée  à  Santiago  et  attire  de 
nombreux  visiteurs. 

3  Avril.  —  Les  journaux  annoncent  l'arrivée,  à  un  port  norvégien,  du  bateau  chilien 
Tinto,  sous  la  conduite  d'un  équipage  allemand  qui  s'en  était  emparé  sur  les  côtes  du 
Chili. 

21  Avril.  —  Une  exposition  de  fleurs  est  inaugurée  au  Palais  des  Beaux-Arts  et  obtient  un 
grand  succès. 

22  Avril.  —  La  grève  des  dockers  de  Valparaiso  se  termine  par  une  entente  avec  les 
autorités. 

Des  personnalités  chiliennes  distinguées  envoient  un  message  de  félicitations  au  Président 
Wilson,  à  l'occasion  de  son  adresse  au  Congrès  fédéral. 
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23  Avril.  —  Mlle  de  Frézia,  venue  au  Chili  donner  quelques  représentations  en  faveur  des 
réformés  n°  2,  quitte  le  Chili  où  elle  a  obtenu  un  grand  succès. 

2i  Avril.  —  Les  journaux  s'occupent  du  renchérissement  des  céréales,  dû  en  partie  à  la 
libre  exportation  qui  est  faite  de  ces  produits. 

24  Avril.  —  Le  Gouvernement  envisage  la  création  d'un  impôt  proportionnel  sur  l'expor- 
tation des  métaux. 

Le  Gouvernement  chilien  a  envoyé  la  réponse  suivante  à  la  note  du  Gouvernement  bolivien 
lui  annonçant  la  rupture  des  relations  diplomatiques  avec  l'Allemagne  : 

«  Monsieur  le  Ministre,  —  J'ai  eu  1  honneur  de  recevoir  les  communications  de  V.Exc,  datées  des  14  et 
16  du  mois  en  cours.  Par  celles-ci,  mon  Gouvernement  a  pris  connaissance  de  larésolution  adoptée  par  la 
Bolivie  de  rompre  ses  relations  diplomatiques  avec  l'Allemagne,  en  conséquence  de  faits  en  relations  avec 
e  blocus  de  zones. 

«  Le  Gouvernement  du  Chili  fait  connaître  le  regret  avec  lequel  il  prend  note,  encore  une  fois,  de  la 
perturbation  apportée  à  la  paix  internationale  par  ladite  restriction  du  commerce  neutre,  et  il  saisit  en 
même  temps  cette  occasion  pour  manifester  les  sentiments  de  cardiale  amitié  qui  animent  le  Chili  à  l'égard 
la  Bolivie  et  qui  sont  fondés  sur  les  liens  multiples  et  traditionnels  qui  unissent  les  deux  pars.  » 

4  Mai.  —  Les  Chambres  sont  convoquées  pour  le  9  du  mois  courant. 

12  Mai.  —  Uue  matinée  organisée  par  la  Fédération  des  Etudiants  du  Chili  en  l'honneur 
de  la  Fondation  Coubertin  a  lieu  au  Théâtre  Municipal.  De  nombreuses  personnalités  y  pren- 
nent la  parole. 

15  Mai.  —  Mort  de  M.  Manuel  Salinas,  avocat,  sénateur,  ancien  diplomate  et  chef  du  parti 
J  ibéral-démocrate. 

M.  P. 


318 


FRANCE-AMÉRIQUE 


Bibliographie. 


(//  sera  rendu  compte  dans  France-Amérique  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  auront  été 
déposas  aux  Bureaux  du  Comité. 

Caiilos  Silva  Vildôsola.  —  Del  Dolor  y  de  la  Muer  te.  La  Guerra  Mundial  vista  por  unChileno. 
(Cartas  à  «  El  Mercurio  »  Primera  série.)  —  Iraprenta  l  niversitaria,  Bandera  130,  Santiago  de 
Chile,  1916.  —  în-12  de  362  pages. 

Dans  ce  volume,  où  M.  Carlos  Silva  Vildôsola  a  réuni  les  lettres  adressées  par  lui  au  grand 
journal  chilien  El  Mercurio,  demars  1914  à  juin  1915,  on  retrouve  les  rares  qualités  qui  font 
de  leur  auteur  un  des  esprits  les  plus  vigoureux  et  les  plus  fins  de  ce  temps.  Joi- 
gnant à  des  connaissances  singulièrement  étendues  une  vaste  expérience  personnelle,  doué 
d'un  sens  critique  très  pénétrant  et  très  sur,  au  service  d'une  intelligence  remarquablement 
lucide,  M.  Silva  Vildôsola  a  pu  être  pour  l'opinion  publique  chilienne,  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  le  plus  qualifié  des  témoins  et  des  guides.  Il  est  de  ceux,  en  effet,  qui, 
comme  le  grand  homme  d'Etat  du  Brésil  :  îïuy  Barbosa,  ont  pensé  qu'entre  le  droit  et  le 
crime  il  n'était  pas  possible  de  rester  neutre.  Après  un  examen  attentif,  il  a  donc  pris 
nettement  paiti  et  l'on  ignore  pas,  en  France,  l'énergique  et  courageuse  campagne  qu'il  a 
menée  dans  El  Mercurio  pour  la  cause  des  Alliés.  Observateur  loyal  et  clairvoyant,  il  entend 
bien,  du  reste,  ne  pas  aliéner  sa  liberté  d'appréciation,  et  ses  jugements  prennent  ainsi  toute 
leur  valeur.  C'est  pourquoi  également  on  trouvera  intérêt  et  profit,  dans  notre  pays,  à  lire  ces 
fortes  pages,  qui  fourniront  matière  aux  plus  utiles  réflexions. 

On  y  goûtera,  par  ailleurs,  le  talent  si  souple  et  si  varié  de  l'auteur.  A  défaut  d'une  analyse 
qui  ne  pourrait  trouver  place  dans  ce  bref  compte  rendu,  retenons  tout  au  moins  les  deux 
traits  les  plus  originaux  peut-être  de  cette  attachante  physionomie  :  l'orientation  mondiale 
d'un  esprit  qui  se  complaît  aux  vues  d'ensemble  et  trouve  des  rapprochements  suggestifs,  des 
points  de  vue  vraiment  nouveaux;  la  vision  directe  des  hommes  et  des  événements,  qui  lui 
permet  de  les  estimer  en  eux-mêmes  et  d'après  leur  valeur  propre,  sans  subir  la  déformation 
de  nos  habitudes  et  de  nos  préjugés  européens. 

Ne  serait-ce  pas  là,  au  demeurant,  le  meilleur  service  que  les  écrivains  de  la  jeune  Amé- 
rique soient  appelés  à  rendre  à  nos  vieilles  littératures,  en  élargissant  leur  horizon  et  en 
renouvelant  des  formes  et  des  conceptions  qui  s'épuisent?...  Pour  sa  part,  et  dans  la  mesure 
où  le  lui  permettait  le  cadre  restreint  de  ces  chroniques,  M.  Silva  Vildôsola  apporte  à  cette 

œuvre  une  précieuse  contribution. 

Raymond  LàOrent. 

Georges  Lafond,  chargé  de  missions  en  Amérique  du  Sud.  —  L'Effort  français  en  Améri- 
que latine.  —Préface  de  If.  R.  G.  Léyy,  de  l'Institut.  —  Librairie  Pavot  et  Gi3,  106,  boule- 
vard Saint-Germain  Paris,  1917.  In-16  de        pages. 

L'enquête  que  notre  collaborateur  M.  Georges  Lafond  a  instituée  sur  l'effort  français  en 
Amérique  latine  vient  à  une  heure  particulièrement  opportune.  Au  moment,  en  effet,  où 
tous  les  esprits  réfléchis  se  préoccupent  des  moyen?  de  rétablir,  après  la  guerre,  notre 
balance  économique  par  une  puissante  expansion  industrielle  et  commerciale,  il  importait 
de  montrer  que,  nulle  part,  nous  ne  pourrons  trouver  de  débouchés  aussi  importants  et  aussi 
aisément  accessibles  que  dans  l'Amérique  du  Sud.  M.  Lafond  en  fait  dans  cet  ouvrage  une 
convaincante  démonstration  :  résumant  une  expérience  de  plusieurs  années,  acquise  sur 
place  et  dans  les  milieux  les  plus  divers,  son  étude  est  basée  sur  une  documentation  remar- 
quablement abondante  et  sûre,  présentée  sous  une  forme  vivante  et  illustrée  de  nombreux 
exemples  précis. 

M.  Lafond  montre  tout  d'abord  que  la  France  a  joué  en  Amérique  du  Sud  le  rôle  glorieux 
de  créatrice  et  d'initiatrice  :  nos  penseurs  ont  inspiré  les  héros  de  ses  guerres  d'indépen- 
dance ;  nos  soldats  ont  combattu  à  leurs  côtés  ;  nos  savants  ont  révélé  les  richesses  de  son 
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soi  et  de  sous-sol;  nos  compatriotes  encore,  éleveurs,  viticulteur*,  ingénieurs,  les  ont  les 
premiers  mises  en  valeur  et  amorcé  la  plupart  des  granits  entreprises  agricoles  ou  indus- 
trielles qui  font  aujourd'hui  la  fortun»-  de  ces  B 

Il  n'est  pas  douteux ceperdant  que,  depuis  une  trentaine  d'années,  nousavions  été  devancés, 
dans  le  domaine  économique,  par  l'action  rivale  de  nos  concurrents.  Dana  nue  analyse  très 
fouillée,  M.  Lafond  recherche  les  causes  de  notre  faiblesse  et  montre  comment  nous  pour- 
rons à  la  paix,  reprendra  une  place  pi  nie,  en  nous  appuyant  sur  le  prestige  conquis 
par  notre  pays  au  coura  de  la  guerre  actuelle. 

-  moyens  qu'il  indique,  d'une  application  relativement  aisée,  nous  permettraient  d'ob- 
tenir en  peu  de  temps  ce  résultat  :  le  développement  de  notre  marine  marchande,  que  faci- 
litera la  situation  géographique  exceptionnellement  favorable  de  la  France;  l'orientation  de 
nos  banques  vers  un  crédit  plus  large  et  ta  coordination  efficace  de  leurs  efforts  ;  une  meil- 
leure utilisation  de  nos  capitaux  qui,  plutôt  que  dans  (es  fonds  d'Ftat,  devront  trouver  dans 
les  entreprises  commerciales  et  industrielles  un  emploi  rénumérateur  et  actif  ;  l'accro: 
ment  de  nos  exportations,  par  l'entremise  de  grands  comptoirs  français  et  grâce  à  une  adap- 
tion  plus  souple  aux  goûts  comme  aux  habitudes  commerciales  de  la  clientèle;  la  constitu- 
tion d'uneélite  d'hommes  d'affaires, préparés  aux  transactions  internationales  par  des  études 
sérieuses  et  des  séjours  à  l'étranger,  leur  permettant  d'assimiler  aux  nôtres  les  méthodes 
américaines  ;  la  formation  d'un  personnel  consulaire  possédant  des  connaissance 
iniques  approfondies  et  faisant  toute  sa  carrière  dans  un  même  pays. . . 

Pour  réaliser  ces  réformes,  le  concours  de  l'Etat  est  nécessaire  dans  un  grand  nombre  de 
M.  Lafond  lui  demande  donc  d'en  prendre  l'initiative,  de  montrer  la  voie  et  d'organiser 
méthodiquement  l'activité  économique  de  la  nation.  Il  estime, cependant,  que  l'indépen-L 
du  producteur  doit  être  sauvegardée  et,  même,  partisan  convaincu  du  libre  échange,  il  en 
préconise  l'essai. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  cet  ouvrage  nourri  de  fait  et  d'idées,  où  se  trouve  en 
quelque  sorte  dressé  le  bilan  des  relations  entre  la  France  et  l'Amérique  latine  dans  les 
divers  champs  d'action.  Il  établit  clairement  la  nécessité  d'intensifier  entre  elles  le  courant 
des  échange,  intellectuels  et  économiques,  également  profitables  de  part  et  d'autre,  et  c'est 
pourquoi  il  sera  lu  avec  le  même  intérêt  des  deux  côtés  de  l'Atlantique. 

L. 

Da.  Pedro  Figari.  —  Plan  General  de  organisation  de  la  enseùanza  induttrial.  —  Iraprenta 
nacional,  Montevideo,  1917.  —  In-8  de  H2  pages. 

L'auteur  de  ce  livre,  directeur  de  l'Ecole  des  Arts-et-Métiers  de  Montevideo,  nous  montre, 
en  des  pages  vigoureuses,  l'œuvre  qu'il  a  accomplie  dans  cet  établissement.  Il  en  a  fait  un 
véritable  centre  artistique  et  industriel,  et  il  s'est  toujours  élevé  contre  ceux  qui,  les  yeux 
constamment  fixes  sur  les  maîtres  d'Europe,  regrettent  stérilement  le  manque  d'une 
ambiance  qu'ils  n'ont  rien  fait  pour  préparer.  Pourquoi  ne  pas  avoir  confiance,  en  effet,  dans 
les  aptitudes  créatrices  delà  race  hispano-américaine?  Pourquoi  lui  refuser  toute  origi- 
nalité et  la  condamner,  comme  une  médiocre  écolière,  à  la  monotonie  de  copies  fasti 
dieuses  !... 

L'éminent  directeur  de  l'Ecole  s'est  proposé,  avant  toute  chose,  de  former  une  légion  de 
personnes  instruites  dans  les  diverses  formes  de  production  .  Celles-ci  auront,  à  leur  tour, 
pour  mission  d'éduquer  et  d'instruire  des  élèves  dans  un  esprit  véritablement  pratique  et 
moderne.  L'établissement  n'aura  plus,  comme  autrefois,  le  caractère  d'une  maison  de  correc- 
tion, où  la  crainte  perpétuelle  de  la  prison  privait  de  toute  initiative  les  élèves  dont  les 
s  mécaniques  ne  reflétaient  aucune  pensée.  Le  Dr.  Figari  a  créé,  de  toutes  pièces,  de 
nombreuses  sections  dans  l'institution  qu'il  dirige  avec  une  si  sage  compétence  :  d 
d'après  nature,  composition  décorative,  fonte  du  bronze,  sculpture  sur  bois,  meubî 
campagne,  objets  en  osier,  vitraux,  etc. 

Maîtres  et  élèves  s'efforceront,  désormais,  d'adapter  un  art  national  aux  besoins  et  aux 
ressources  du  pays.  Ils  s'attacheront,  en  particulier,  à  venir  en  aide  à  la  misère  et  au  dénue- 
ment des  ranchos  de  boue  duicie.  Ils  rendront  la  demeure  du  paysan  plus  saine,  plus  habi- 
table, mieux  éclairée  dans  le  pays  du  soleil.  Une  h  atonie  musulmane  »,  dit  l'auteur,  <  pèse 
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sur  le  campo  uruguayen  »  ;  il  convient  qu'à  force  de  patience  et  d'habile  méthode  on  en  tire 
les  immenses  richesses  qui  y  dorment  depuis  trop  longtemps. 
Et  c'est  un  livre  généreux,  fécond  en  enseignements,  même  pour  la  vieille  Europe... 

J.  S. 

Monte  Domecq'  et  Cie.  —  L'Etat  de  hio  Grande  du  Sud.  —  Barcelone,  1016. 

Sous  ce  titre,  la  maison  Monte  Domecq'  et  Cie  vient  de  faire  paraître,  en  français,  un 
ouvrage  de  ?84  pages,  in-4,  magnifiquement  illustré,  qui  est  la  monographie  la  plus  impor- 
tante qui  ait  encore  paru  sur  le  grand  Etat  de  Rio  Grande  du  Sud  de  la  République  fédérative 
du  Brésil. 

C'est  la  continuation  de  l'œuvre  dont  la  maison  Monte  Domecq'  a  pris  l'initiative  en  1913  ; 
elle  doit  consacrer  un  volume  analogue  à  chacun  des  Etats  de  l'Amérique  latine,  et  ce  travail 
grandiose  est  poursuivi  par  elle  avec  un  esprit  de  suite  et  une  méthode  remarquables.  Il 
nous  est  impossible,  dans  ces  quelques  lignes,  d'analyser  même  très  sommairement  le 
contenu  de  cet  ouvrage,  que  nous  voulons  seulement  signaler  à  l'attention  du  public  s'inté- 
ressant  aux  questions  d'Amérique  Latine.  S.  G. 

Henry  Goy.  —  De  Québec  à  Valparaiso  :  Paysages,  Peuples,  Ecoles.  —  Librairie  Armand 
Colin,  103,  boulevard  Saint-Michel,  Paris,  1917.  —  In-18  de  287  pages. 

Ces  pages  ont  été  écrites  au  cours  d'un  voyage  accompli  par  l'auteur  immédiatement  avant 
la  guerre.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  une  étude  méthodique  de  mœurs  ou  d'institutions; mais 
on  y  trouvera,  notées  avec  sincérité,  des  impressions  directes  qui  donnent  à  l'ouvrage  un 
réel  intérêt. 

L'observation  de  M.  Goy  a  surtout  porté  sur  l'œuvre  éducatrice  des  grands  Etats  d'Amé- 
rique dont  la  préoccupation  dominante  est  le  développement,  en  chaque  individu,  de 
l'énergie  productrice.  A  ce  point  de  vue.  son  livre  apporte  une  utile  contribution  à  l'œuvre 
de  reconstruction  nationale,  qui  s'imposera  en  France  au  lendemain  de  la  guerre. 

L.  C. 

Br.  Hugo  D.  Barbagelata.  —  L'influence  des  idées  françaises  dans  la  Révolution  et  dans 
l'Evolution  de  l'Amérique  espagnole.—  Préface  de  Paul  Adam  —  Paris,  1917.  —  Brochure  in-18 
de  46  pages. 

Dans  cette  brève  mais  substantielle  étude,  M.  Hugo  D.  Barbagelata  montre  que  la  pensée 
française  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans  l'évolution  des  idées  et  la  formation  des  senti- 
ments qui  conduisirent  aux  guerres  d'indépendance  dans  l'Amérique  espagnole.  Partout  on 
constate  son  influence,  et  c'est  la  grandeur  et  la  gloire  de  la  France  d'avoir  inspiré  des 
hommes  tels  que  Miranda,  Bolivar  et  San  Martin. 

Cette  influence  n'a  pas  cessé,  du  reste,  de  s'exercer  au  cours  du  xixe  siècle,  pendant  la 
période  d'organisation  des  jeunes  Républiques  sud-américaines.  Elle  s'est  fait  sentir 
surtout  dans  le  domaine  littéraire  et  philosophique  et  s'est  manifestée  notamment  dans 
l'élaboration  des  codes  civils  des  divers  Etals  latino-américains.  M.  Barbagelata  montre,  par 
quelques  traits  heureux,  combien  elle  a  été  bienfaisante  ;  participant,  en  effet,  de  la  clarté 
et  de  l'universalité  du  génie  latin,  elle  ne  s'est  opposée  à  aucune  tendance  nationale,  tout 
en  assurant  à  la  civilisation  hispano-américaine  une  précieuse  unité. 

Cet  hommage  rendu  à  notre  pays  par  le  jeune  et  éloquent  disciple  de  Rodé  prend  toute 
sa  valeur  si  l'on  considère,  comme  l'indique  M.  Barbagelata  en  tête  de  son  livre,  qu'il  a  été 
écrit  pour  constituer  le  testament  moral  des  «  Latins  d'Amérique  morts  sur  le  front  fran- 
çais. »  R.  L. 

Ramon  Monte  Domecq'.  —  El  Paraguay,  su  Présente  y  su  Futuro.  —  Buenos-Aires,  1913. 

M.  Ramon  Monte  Domecq'  a  consacré  à  son  pays  un  travail  considérable,  qu'il  a  présenté 
au  public  international  en  langue  espagnole,  sous  la  forme  d'un  magnifique  ouvrage  en  deux 
volumes,  abondamment  illustré.  Nous  tenons,  dès  maintenant,  à  appeler  l'attention  sur 
l'existence  et  l'importance  de  cette  étude,  qui  est  assurément  une  des  œuvres  les  plus  consi- 
dérables qui  aient  jamais  paru  sur  le  Paraguay.  Un  tel  travail,  fait  avec  amour  par  un  des 
fils  de  ce  pays,  permettra  de  se  rendre  compte  des  ressources  en  hommes  et  en  produits  et 
de  l'avenir  de  la  République  paraguayenne.  S.  G. 


l'AliLK  DBS  CARTES  BT  GRAVURES  321 

Pierre   de  Cadork.  —    Wi'/     ,roupc  d'aulo-i  Soi a enirs  de  campagne  d'un   officier  de 

marine.  ^Septembre  191i-avril  1910  .  —  Hachette  et  O,  éditeurs,  Paris  1917.  —  In-IG  de 

Placé,  au  moment  de  la  bataill  te  d'un  groupe  d'auto-canons  collaborant 

avec  la  brigade  de  l'amiral  Ronarc'h,  l'officier  de  marine  qui  signe  Pierre  de  Kadoré  nous  dit 
quel  magnifique  rôle  ont  joué  sur  terre  les  vaillants  matelots  qui,  à  bord  de  leurs  automo- 
biles armées,  ont  rivalisé  d'adresse,  de  courage  et  d'endurance  avec  nos  fantassins,  dans  la 
lut'.-'  contre  l'envahisseur. 

L  <:. 

irges  Lafoxd.  —  Ma  mitrailleuse.  —  Arthème  Fayard  et  Ci#,   éditeurs,  Paris,  1017.  — 
In-1«.  de  317  pages. 

Dans  ce  carnet  du  front  se  trouvent  contés  avec  entrain  et  bonne  humeur,  sous  uae  forme 
alerte,  les  épisodes  tour  à  tour  émouvants  et  pittoresques  de  plusieurs  mois  de  campagne 
auprès  dos  vaillants  soldats  méridionaux  d'un  régiment  colonial  à  fourragère.  On  saura  sur- 
tout gré  à  l'auteur  d'avoir  su  noter  directement  ses  impressions  et,  en  étant  tout  ensemble 
réaliste  sans  grossièreté  et  idéaliste  sans  effort,  de  se  montrer  véritablement  original. 

R.  L. 

Aigus  de  la  presse.  -  Nomenclature  des  journaux,  retues  et  périodiques  français.  — 
Bureaux  de  l'Argus,  Paris,  1917. 

L'Argus  de  la  Presse  publie  la  nomenclature  des  journaux  et  revues  en  langue  française 
qui  ont  continué  à  paraître,  c'est-à-dire  à  tenir,  pendant  la  guerre  1914-1917.  C'est  un  volume 
de  plus  de  250  paies,  d'une  documentation  sûre  et  étendue,  qui  sera  envoyé  à  la  Presse  alliée 
et  neutre  de  l'ancien  et  surtout  du  nouveau  Continent. 

G. 

Max  Daireaux.  —  Xos  sœurs  latines.  —  Calmann-Lévy,  éditeur,  Paris,  1917.  —  Brochure 
in-8°  de  29  pages. 

Dans  ce  tableau  allégorique,  qui  a  été  représenté  avec  un  égal  succès  le  12  mai  1917,  au 
Palais  du  Trocadéro,  au  cours  d'une  imposante  manifestation  en  l'honneur  de  la  Jeunesse 
de  l'Amérique  latine,  et  le  20  juin  1917,  au  théâtre  de  la  Comédie-française,  M.  Max  Daireaux 
nous  montre  la  France  accueillant  avec  une  maternelle  fierté  les  jeunes  Républiques  sud- 
américaines  et  celles-ci  venant,  tour  à  tour,  saluer  en  elle  la  généreuse  inspiratrice  de  leur 
génie.  Ecrit  dans  un  rythme  harmonieusement  varié,  plein  d'images  éclatantes  ou  délicates, 
ce  beau  poème,  d'une  inspiration  finement  nuancée,  traduit  avec  un  rare  bonheur  le  double 
sentiment  d'affectueuse  confiance  et  de  reconnaissante  admiration  qui  est  à  l'origine  de 
l'amitié  profonde  unissant  la  France  et  l'Amérique  latine. 

R.  L. 
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de  la  France  :  II.  —  La  Province  d'Ontario  !18  portraits). . . .     Planches  Y-YHI 

ÉTATS-UNIS 

Les  forces  idéalistes  aux  Etats-Unis,  par  Louis  Chaffurin 34,  86,     127 

En  l'honneur  des  Etats-Unis  alliés  :  Discours  de  M.  Gabriel  Hanotaux.  de  V Académie 
française  ;  du  général  Brugère  ;  de  M.Adrien  Mithouard.  président  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris;  de  S.  Exe.  M.  William  G.  Sharp,  ambassadeur  des  Etats- l'n>s  (texte 
anglais  et  texte  français}  ;  et  de  M.  René  Viviani,  vice  président  du  Conseil,  ministre  de 
la  Justice  et  garde  des  Sceaux 153 

En  l'honneur  des  Etats-Unis  amis  et  charitables  :  Discours  de  M.  Gairiel  Hanotaux.  de 
VAcadémù  française;  de  M.  Carton  de  Wiart.  ministre  de  la  Justice  de  Belgique-,  de 
S  Exe.  M.  Vesnitch,  minisire  de  Serbie;  de  M.  René  Viviani.  vice-président  du  Conseil, 
ministre  de  la  Justice  et  garde  des  Sceaux  ;  et  de  S.  Exe.  M.  William  G.  Sharp,  ambas- 
sadeur  des  Etats-Unis  itexte  anglais  et  français] 180 

En  l'honneur  du  Right  Rev.  Charles  II.  Brent,  D.D.,  délégué  de  l'Eglise  éfiscopale  amé- 
ricaine :  Discours  du  baron  d'Estournelles  de  Constant,  sénateur,  et  du  Right  Rev. 
Chas.  H.  Brent.  évêqut  des  Philippines   texte  anglais  et  français' 208 


324  FRANGE-AMÉRIQUE 


France-Amérique  :  Le  secours   américain,  par  Gabriel  Hanotaux,  de  l'Académie  fran- 
çaise       474 

L'évolution  des  Etats-Unis  de  l'état  de  neutralité  à  l'état  de  guerre 201 

La  vie  politique  et  internationale.  —  Lettre  des  Etats-Unis  (XXX) 47 

La  vie  intellectuelle,  sociale  et  artistique.  —  L'extension  de  Instruction  professionnelle 

aux  Etats-Unis  (L.  Fiedler) 142 

Chronique.  —  Une  lettre  de  l'ambassadeur  des  Etats-Unis  au  Comité  France- Amérique.  — 
France-America  Society  de  New-York.  —  Messages  des  Etats-Unis  à 
la  France.  —  L'entrée  en  guerre  des  Etats-Unis  célébrée  à  Paris.  — 
Disparition  d'un  aviateur  américain.  —  Edison  et  la  France.  —  Péti- 
tion des  professeurs  de  l'Université  Golumbia.  —  Conférences  aux 
armées  sur  l'effort  charitable  aux  Etats-Unis.  —  Célébration  de  l'an- 
niversaire de  Washington  à  Paris.  —  Une  manifestation  franco-amé- 
ricaine à  la  Nonvelle-Oriéans 221 

Documents.  — Message  du  président  Wilson  au  Congrès  des  Etats-Unis,  le  2  avril  I9i7, 
proclamant  l'état  de  guerre  (texte  intégral  anglais  et  français).  — 
Résolution  votée  par  le  Congrès.  —  La  séance  historique  du  Congrès. 
—  Message  sur  la  question  de  la  paix,  lu  par  le  président  Wilson  au 
Sénat  des  Etats-Unis,  le  22  janvier  1917 231 

Gravures.  —  En  1  honneur  des  Etats-Unis  amis  et  charitables Planche  III 

—  Eu  l'honneur  des  Etats-Unis  alliés Planche         IV 

EQUATEUR,  PÉROU  et   BOLIVIE 

Une  page  de  l'histoire  de  l'Equateur  :  la  crise  de  1911-1912,  parle  capitaine   Perrier, 

ancien  membre  de  la  mission  française  en  Equateur 23,  80,     !  17 

CHILI 

La  vie  économique,  commercial'',  et  financière.  —  La  salpêtre  ;  industries  diverses;  agri- 
culture (M.  Puga) 43 

—  Les    finances    :    recettes   et   dépenses;    banques  ;  caisses    d'épargne 

(M.  Paga) 103 

—  Le  commerce  extérieur  pendant  la  guerre  ;  les  travaux  publics  (M.  Puga) 139 

—  L'entreprise  française  des  hauts  fourneaux    de  Corral  ;  El  Libro  International  Sud- 

Americano  (M.  Puga) 311 

La  vie  politique  et  internationale.  —  L'armée  et  la  flotte  ;  ia  situation  politique  (M.  Puga).      51 

—  Le  Chili  et  la  situation  internationale;  la  population  de  la  République; 

les  faits  du  mois 314 

La  vie  intellectuelle,  soc'ale  et  artistique.  —  L'instruction  publique  ;  hygiène  et  bienfai- 

ce  (M.  Puga) 53 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE 

Un  siècle  de  vie  nationale  argentine,  par  Georges  Lafond,  chargé  de  mission  en  Amérique 

du  Sud 285 

La  vie  économique,  commerciale  et  financière.    —  Les   importations  en  1915   (Georges 

Lafond) 41 

—  Les  exportations  en  1915  ;  l'agriculture;  les  banques  (Georges  Lafond).       99 
La  vie  politique  et  internationale.    —  Les  intellectuels  argentins  et  la  guerre  (Georges 

Lafond) 49 

URUGUAY 

Lettre   de  l'Uruguay  :  L'exportation   française  au  Rio  de  la  Plata,  par  R.  Sienra  Lessa. 

ancien  sous-secrétaire  d'Etat  au  Ministère  de  lu  Guerre  de  l'Uruguay 305 

BRÉSIL 

La  vie  économique,  commerciale  et  financière.  —  La  question  agricole  et  la  polyculture; 

l'industrie  extractive  du  caoutchouc  'Jacques  Dupasi 136 

—  Industrie  sucrière  et  élevage   dans  l'Etat  de  Bahia  à  la  veille  de  la 

guerre  (Paul  A.  Serre) 30H 
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